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INTRODUCTION 
A L’HISTOIRE DES RELIGIONS 


AVANT-PROPOS GENERAL 

par Rene Dussaud 

Le succbs rencontre par la collection Clio auprbs du public cultive 
et des etudiants, a engage les Presses Universitaires de France a 
publier une introduction a VHistoire des Religions sur le tneme plan. 
It n'y a pas Id double emploi, car on s'accorde d reconnoitre que VMs- 
loir e des religions constitute nne discipline d part qui a nccessite, d 
I'kcole des Hautes Etudes, la constitution d'une section speciale 
d'enseignement. L'histoirc des religions ne saurait, en effet, se confon- 
dre ni avec l’histoirc des cites ou des Etats, ni avec celle des institu¬ 
tions proprement dites. Surtout elle se distingue par la methode avec- 
laquclle on doit Vaborder . 

I.a methode historique stride ne pent sufire pour etudier les 
croyances et lews formes systematises que sont les mythologies, ni 
pour rendre compte des rites oraux ou manuels. On l’a bien vu 
lorsque nombre d'historiens out purcment et simplemenl telranche 
de lew expose les legendes donl les anciens peuples aimaient d entourer 
lenr origine. Renan n’avait pas hesite d declarer : « Les critiques 
d l’esprit borne qui nient l’existence des periodes obscures sur les- 
quelles on n’a pas de documents rigoureusement historiques, se pn- 
vent de la partie la plus vraie et la plus imporlante de Vliistoire. Un 
roman est d sa manibre un document quand on suit dans quelle rela- 
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mimes nioyens, enfm que ces forces donnent lieu a dcs personnificaiions 
et d des mythes etonnamment semblables. Cest ce que Fontenelle 
expose dans I/origine des fables dont A. Lang a pu dire : « Les 
adcptes de E. B. Tylor, de Mannhardt, de Gaidoz et d'autres ne 
semblent pas se douter qu'ils repbtent seulement les idees que s'etait 
faites le neveu de Corneille a ce siijet (i). » 

En 1777, le Journal des Savants presente la theorie astrale de 
Frangois Dupuis, developpee en 1794 sous le titre : Origine de tous les 
cultes. L'histoire des dieux—mime la vie de Jesus — ne representer ait 
qu'une allegoric du cours des aslres. Ces idees, vite frappees de dis¬ 
credit, seront cependant reprises a la fm du XIX C sibcle par les 
assyriologues dits pan ba byloniens . 

D'une tout autre portee est la symbolique de Fr . Creuzer appli- 
quee aux peuples anciens et particulierement aux Grecs. II faut noter 
qiCon devait attendre encore vingt ans le dechiffrement de Vegyptien 
et quon ne connaissait de VInde que ce qiien avait rapporte Anquetil 
Duperron. Creuzer pensait que, trbs anciennement, les Pelasges avaient 
connn une religion de caractere Sieve s' inspirant du monoiheisme 
venu d'Orient. Le sacerdoce aurait etc oblige, pour eduquer le pen pie, 
de ini presenter le dogme sous la forme de symboles dont le sens etait 
dejd perdu d Vepoque d'Homere. Les dieux ne sont plus alors que des 
personnages poetiqnes ; les mythes sont rabaisses au rang d'histo- 
rietles. Pour retrouver Vancienne valeur du symbole it fallait reconrir 
a Plotin, Porphyre et Proclus. Du c6te rationalist une violente 
opposition se manifeste, notamment avec J. H. Foss et Lobech. Ce 
dernier, dans son Aglaophamus (1829), affecte un parfait scepticisme 
au sujet des mystbres d'Lleusis et de Samothrace. Les archeologues 
Welker, Gerhard, Panojka et, a leur tete, Ottfried Midler, s'attachent 
d reponsser comme un blaspheme Vinfluence de V Orient et proclament 
Voriginalite de la mythologie grecque. Ottfried Muller estimait que 
les tribus thraces et pelasgiques avaient voue un culte particulier a la 


(1) Cit6 pnr Salomon Reinacij, Cullen, Mythes el Religions , IV, p. 7. 
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Terre-Mere et aux divinites chthoniennes ; il expliquait la forme pri¬ 
mitive des dieux comme un produit du caractere des difjerentes pen- 
plades ; mats il ne s' interdisait pas dans ses Prolegomenes (i) de 
sinstruire des religions de VInde et de la Perse ainsi que des penples 
nordiques. Si des savants comme Felix Lajard s'egarerent d accepter 
sans retenue le systeme symbolique, si Raoul Rochelle et Movers en 
retinrent surtout Vorigine orientate des mytlies grecs, E. Renan pre- 
senta de serieuses critiques, marquant qu'avant de passer an symbole 
le mythe est signijicatif; il en donnait un exemple avcc Glaucos ,« un 
dieu cree par des matelots en qui se resume toute la poesie de la 
vie marine, telle qu'elle apparait d de pauvres gens » ( 2 ). En tradui- 
sant la vSymbolique, Guigniaut dut adapter Voeuvre au point d'en 
modifier fortement Vesprit. 

Apres s'etre laisse seduire par le symbolisme de Creuzer, les 
freres Grimm s'en detachent pour mettre en valeur les Deutsche 
Sagen et tendent d monirer que ce n etqient point les pretres et les sages 
qui avaient cree les mytlies, mais le peuple. En cela Vaccord se fit avcc 
Ottf ried Midler, pour qui chaque peuple avail congu ses propres dieux. 
J . Grimm insista sur Vimportance que presente la langue comme lien 
du groupe ethnique. 

Cette vue de linguiste devait connaitre une fortune inattendue 
par la publication des Vedas faisant apparaUre les rapports qui, 
aussi bien dans le langage — Sanscrit, grec, latin, slave, etc. — 
que dans la mythologie, pennettaient de constitucr une famille indo- 
europeenne. La correspondance est certaine entre Zeus ou Iovis et 
Vindien Dyaus, le vieux Jiaut-allemand Ziu, le nordique Tyr. Toute - 
fois Vecole, dite naturiste ou de mythologie comparee, se divise sur 
l'interpretation des mytlies. Ccux-ci, pour A. Kuhn, retracent la 
lulle des elements, particulierement V or age. Four Max Muller, les 
Vedas glorifient surtout le soldi. L'astre du jour britle, produit 

fl) Albert RfeviiXE, Revue (le l'Hist, des Religions , IX, p. J33 et 273, en a donn6 
lin large resume. 

(2) Lludes d'hisloire religicuse , 3° 64Uion, 1338, p. 20. 
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Vaurore on le crepuscule, assure le bien-etre, chasse les nuees on 
meme tue; les nombreases epithetes qu’on lui attribue, finissent 
par representer autant de divinites , suivant Vadage nomina numina. 
Ainsi Heracles, Per see, QLdipe, d'autres encore, n’etaient que 
des aspects differents du soleil, ce qui eut bien surpris les Grecs. 
Ces jantaisies de Vecole sont si bien critiquees par Andrew Lang, 
tant an point de vue etymologique qu exegetique, que la mytliologie 
comparee sombre definitivement. De son cote, Bergaigne, examinant 
V offrande, la prilre et le sacrifice dans la religion vedique, marquait 
une reaction d'un tout autre genre, que devdopperont les travaux de 
A. Hillebrandt, en accordant au rite une grande importance comme 
generateur de mythes. Et cependant, il n’esl pas douteux que Velement 
naturiste a joue un grand role dans Velaboration des mythes et dans 
Vorganisation du culte. Ainsi Preuss a bien mis en evidence, dans les 
anciens cultes mexicains, les mythes et rites de renouvcllement des 
dieux du soleil et du feu, de la pluie et de la vegetation. On ne pent 
negliger non plus — comme Vattestent les travaux d } Usener, de Gruppe 
et de Dumezil — les considerations linguistiques . Faut-il ajouter 
que le mytlie na pas seulement pour objet d'etre une explication? 
II a son role lilurgique, etant generalement recite au cours de la cere - 
monie rituelle. Ainsi, on ne doit pas perdre de vue que les formes 
mythiqucs sont varices a Vextreme et Von se gardera de les plier d 
un meme systeme. 

La theorie de Vanimisme a etc magistralement coordonnee par 
Tylor ; clle repose sur deux croyances que les observations ethno- 
graphiques out mises en evidence. Lime a trait an role de V&me indi- 
viduelle qui survit apres la mort; la seconde concerne les autres 
esprits, y compris les grandes divinites. Tylor definit.Vdme et ses 
fonctions comme « la cause de la vie et de la pensee chez Vindividu 
qu’elle anime, la mailresse independante de la conscience et de la 
volonte de son possesseur corporel, present ou passe ; elle pent laisser 
le corps loin derriere elle et se transporter rapidement de place en place ; 
die est generalement impalpable et invisible, mais elle est susceptible 
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de manifester quelque propnite physique, ette apparait aux homines, 
dans la veille on dans le sommeil , comme un fantome separe du corps, 
mais en ayant garde Vapparence ; apres la mort de ce corps, elle conti¬ 
nue d'exister et d'apparaitre, et elle a la faculte de penetrer, de domincr 
et d’agir dans le corps d'autres homines, d'animaux et mime an sein 
d'objets inanimes » (i). Primitivement, comme font les enfants, 
r/iomme ne distingue pas entre anime et inanime : tout lui appa- 
rait done d } une dme on, si Von veut, d } un esprit; les astres eux-memes 
ont etc adores parce qu'on les concevait comme la demeure d y un esprit. 
An besoin, comme dans les rites de fondation ou de consecration, on 
donne une dme aux edifices, auxponts ou aux representations figurees. 
En particuUer, Vdme des morts est donee d'une puissance redoutable, 
et certains historiens ont admis que le premier culte avait etc celni des 
ancitres ( 2 ). Les observations elhnographiques du XVIII e sibcle, les 
systematisations du president de Brosses et d*Auguste Comte sont d 
Vorigine de cette theorie, qui regut Vappni d } Herbert Spencer. Elle fut 
completie par les admiraUes travaux de Mannhardt issus des 
recherches des freres Grimm. 

D'aprbs Mannhardt, les mythes sont de tres anciennes representa¬ 
tions propres d chaque peuple qui, avec le progres de la civilisation, 
sont restees confinees dans les classes inferieures de la societe ( 3 ). 
A insi, les esprits des bois, des champs, de la maison, les nixes et les 
fees, etc., qui ont leurs correspondants dans les Dryades, les Nymphes, 
les Nereides, les Centaures, les Satyres, etc., derivent de representa¬ 
tions religieuses primitives. Leur role a ete considerable dans les 
anciennes societes et quand, par la suite, elles ont fait Vobjet d'exer- 
dees litter air es, elles ont ete videes de leur signification religieuse. 
Elies se sont le mieux conservees dans le culte de la Terre-Mere ( 4 ) et 

(1) Tylor, La c.ivilisalion primitive , tr. fr., T, p. *J97. 

(2J 11 y a la line porte ouverte sur revhomerisme dont il faut se garde? d’almser. 

(3) Les recherches sur les croyances populaires constituent le folklore (YolUs- 
kunde). En France, dies ont eu pour organe la revue Mehisine , dirigee par feu 
Gnidoz. Quand on le peut, il faut prendre soin dc difTerencier le my the, objet de 
eroyance, du simple conte. Les coutumes doivent particulieremont rctenlr rattention. 

(4) Dif.terich, Muller Erde , Leipzig, 1905. 
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proposdit d'y reconnaitre Vorigine de la zooldtrie et de la phytol&tne , 
on en vint a se demander si les institutions totemiques ne constituaient 
pas un stade necessaire de revolution humaine, qui expliquerait le 
developpemcnt ulterieur du rituel et du mytlie. 

Spencer et Gillen apporterent sur le totemisrne austr alien des obser¬ 
vations precises qui amenerent Sir James Frazer d modifier Vopinion 
qu'il avail exprimee en 1S87 et d conclure dans son grand ouvrage 
Totemism and Exogamy qu’il ny avait pas Id matiere a un culte 
veritable. Le totemisrne serait simplement fonction de la croyance d la 
reincarnation de Vancetre mort dans un nouveau-ne. Ces conclusions 
n’ont generalement pas ete adoptees . £. Durkheim , examinant d son 
tour les donnees nouvelles, montra que si la notion du totemisrne 
paraissait attenuee chez certaines tribus australiennes, ce n'ctait pas 
une raison pour in firmer les resultats acquis d'autre part. En somme, 
« la religion totemique ne se bornait pas d prescrire des abstentions , 
mais impliquait des prestations actives, chants, danses, prieres, sacri¬ 
fices par ejfusion de sang, repas communiels, etc . » (i). D'une maniere 
generate, « le totemisrne est la religion, non de tels animaux ou de 
tels homines, ou de telles images, mais d'une sorte de force anonyme et 
impcrsonnelle, qui se retrouve dans chacun de ces etres sans pourtant 
se confondre avec aucun d } eux » ( 2 ). 

Par Id on est ramene d la notion de mana. On pent meme consi- 
derer fame, en tant, toutefois, qu'elle est douce de puissance, commeune 
fraction du mana ; it ny a pas anterwrite d’une notion sur Vautre, 
mais coexistence. 

Dans Vetat actuel de nos connaissances, ces vues se presentcnt 
comme une utile hypothcse de travail. Lexamen des types religieux ele- 
mentaires permet do constater qua un stade ancien, chaque fonction de 
la vie etait envisages comme Vejjet d’une puissance (nnmen) quon 
pent lenir pour un fractionnement du mana. Voild pourquoi on 

(1) L'Annte Sociologique , V, p. 110. 

( 2 ) Durkheim, Les formes tltnwntaires de lu vie religieuse , p. 200. 
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trouve chez certains penples plusieurs antes, meme en dehors de Vante 
exterieure (i). Chez les Israelites, la nephesli represente Vante vegeta¬ 
tive, celle qu’on noun it, tandis que la rouali est V ante spirituelle. 
Ailleurs, cette puissance s’anthropomorphise et preside a I’acte. Ainsi 
Vagitanus devient le genie qui ouvre la bouche du petit enfant, tandis 
que Cunina protbge le berceau. Usenet a rnontre l’importance de ces 
dieux temporaires et speciaux, les dii certi ou Sondergotter. De meme, 
la jeunesse ou la fortune ne sont pas congues comme des abstractions , 
mais comme des puissances particulares, et venerees comme telles. 

Robertson Smith a cherche a appliquer le totemisme a l’etude du 
culte, et si sa tentative a echoue, du mo ins en a-t-il tire des considera¬ 
tions utiles. Pratiquant la fraternisation par le sang, le blood-cove¬ 
nant, le clan adoptait un dieu au point de ne plus former avec Ini 
qu’une scale et meme chair. Des lors, ce protecteur tout puissant des 
hommes d'evenait le pere de toute la race. Le sacrifice primitif aurait 
ete le sacrifice totemique dans lequel le clan mange collectivement le 
totem ; it communie dans le totem pour s’en incorporer les vertus. 
Cependant Vanimal totem n’est pas toujours une espece comestible 
et, d’autre part, nombre d’exemples invoques par R. Smith n’ont ricn 
de totemique. Enfin, il n’est pas demontre que les Semites, dont on 
utilise id les pratiques, aient connu le stade totemique. Malgre tout, il 
subsiste que le sacrifice est bien le rite essentiel du culte parce qu’il 
met en mouvement, avec le maximum d’efficacite, le « sacre » qu on 
ne pent aborder et dont on ne peat se degager sans les plus grandes 
precautions. 

Par taut de deux rituels bien de finis, le riluel vedique et le riluel 
hebraique, et les analysant dans le detail, H. Hubert et M. Mauss out 
fixe les elements essentiels du sacrifice, acte par lequel on consacre 
quelque chose qui sert « d’inter median e entre le sacrifiant, ou Vobjct 
qui doit recevoir les ejjets utiles du sacrifice, et la divinite d qui le 

(1) Pour Frazer, le ramcmi d’or, dont lesuecesscur du prctro de Nenii devail s’em- 
parer, rcnlerniait l’aine exterieure du pretre, en meme temps dieu de la vegetation. 
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sacrifice cst generalement adresse » (i). Tout en conservanl Vessen- 
iiel des decouvertes de Robertson Smith et en precisant le detail de 
cette insigne consecration ( 2 ), ces deux savants ont eu le merite 
d'ecarter du sacrifice les fails totemiques auxquels Vexegete 
anglais s y etait etroitement attache. II y faut joindre la priere, qui 
souligne Vade de purification, afjfirme Vunion au dieu, et formule 
les demandes. 

L' oeuvre de Sir James Frazer occupe une place a part. Debutant 
sous les auspices de R. Smith, il donne d'abord deux articles remar¬ 
ques Tabou et Totemism a /’Encyclopaedia Britannica; mais son 
oeuvre capitate, dont il a considerablement elargi les editions succes- 
sives y est le Golden Bough. Il y a groupe une riche documentation 
sous trois idees maitresses :« celle de la magie sympathique, que personne 
n } avait encore developpcc avec une telle abondance et une telle exac¬ 
titude d } information ; celle du meurtre du pretre-roiy influencee par la 
theorie de R. Smith sur le sacrifice , mais degagee de toute relation avec 
le tolemisme ; celle de la similitude dcs rites agraires a travers le 
monde, directement empruniee a Mannhardl » ( 3 ). Frazer a applique 
avec une rare maitrise la methode anthropologique, qui etudie les 
mythes et les rites anciens en les comparant a des croyances encore 
vivantes. Il a developpe la theorie du tabou , explique les rites d’initia¬ 
tion par la mise a mort ritiiclle suivie d’une renaissance, montre 
Vextraordinaire extension de la magie sympathique, ainsi appelee 
parce qu’on agit sur les personnes ou sur les choses en imitant Vade 
qiVon vent provoquer oil en traitant la partie pour le tout. Cependant, 
la theorie doit etre complelce par Vobservation de Marctt qiVen dehors 
de Vassociation des idees, il y a de la part du magicien une impulsion 
viysterieuse et creatrice de la fm desiree, a base de mana. 

De ce rapide tableau d'ensemble, il resulte qu a Vusage les dijje- 

(1) Hubert et Mauss, Melanges i VHisloire dcs Religions , 1009, p. 15. 

(2) Il faut prendre soin de dilTerencier la simple olTrande qui, sous les formes les 
plus variees, comporte uussi une consecration, mais d'un type simplilie qui rejaillit 
sur roITrant. 

(3) Salomon Reinach, Guilds, Mythes cl Religions, IV, p. 25. 
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rents systemes arrivent a se penetrer les uns les aulres. Aucun nc 
suffU a resoudre tons les problemes que pose la multiplicity des formes 
religieuses ; mats il en est pen, qui n’aient apporte quelque element d 
V intelligence des faits constates . 

Les questions d’origine sont insolubles. Remarquant qu on nc 
commit pas de peuples oil les my Ikes des dieux ne fassent que d'color e, 
A. Lang en conclut qu’il faut laisser sans reponse la question de 
savoir quels sont les premiers germes du divin . La controverse sur 
les « grands dieux » par ait avoir regu quelque lumiere des observations 
de Spencer et Gillen, qui out etabli Vexistence dans les tribus austra- 
liennes d'esprits personnels puissants et non malfaisants qui pre¬ 
sident aux diverses operations de l } initiation, ce qui, contrairc- 
ment a Vopinion de Frazer, range ces ceremonies parmi les acles 
religieux. 

Quant d la definition de la religion, elle est limitee par certains 
au monde des dieux. Les autres, embrassant largement les faits reli¬ 
gieux et y englobant meme les actes magiques, difficiles a distinguer 
quand ils n’ont pas le caractere de malefices, rangent sous le ter me de 
religion un ensemble de croyances et de pratiques mues par le desir 
de communiquer avec les forces mysterieuses de la nature et de parti- 
ciper d lexer action. 

Avant tout, il y a lieu d’acquerir une documentation de base, 
aussi precise que possible, sur les elements qui constituent les diverses 
religions et de mesurer leur developpement. Avec les decouvertes qui 
se sont produites depuis un siecle, la matiere est devenue si abondante, 
elle est le plus souvent d’acces si difficile parce que etroitement lice 
aux progres philologiques, que seuls les specialistes rompus d la 
discussion des textes et au maniement des idees peuvent assumer la 
tache de la presenter. Amies comme ils le sont, il leur appartiendra 
d’etudier les divinites de chaque groupe, les sanctuaires, le role des 
pretres, les croyances, les fetes et les mysteres, le culte des morts et des 
keros, en un mot Vorganisation religieuse des dijjevents peuples, car 
de meme qu'il n y a pas de pcuple sans religion, il n'y a pas de reli- 
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gion sans rites . Le meilleur de noire programme consisle dans le 
choix de nos collaborateurs , auxquels nous avons hate de ccder la 
parole . L’un d'cux, M. Henri-Charles Puech, a bicn voulu dresser 
une bibliographic generate qui orientera le lecteur des Vabord, el lui 
ofjrira un classement des travaux dont nous venous de lui presenter 
rapidement Vhistoriquc. 



BIBLIOGRAPHIE GENERALE 

par H.-Cli. PuECH 


I. — Instruments generaux de travaie 


INTRODUCTIONS A L HISTOIRE DES RELIGIONS 

A. RevieeE, Prole gomenes d Vhistoire des religions (Paris, 1881). 

P). GobeET d’AeviEEEA, Introduction d Vhistoire generate des religions 
(Bruxelles, 1887). 

1 '. B. J EVONS, An introduction to the History of Religion (Londres, 1896 ; 
6 C ed., Londres, 1914). 

IT. G. Gamers, Der wetenschap van den godsdienst (2 vol., Utrecht, 
1896-1898). 

C. P. TieeE, Inleiding tot de godsdienstwetenschap (Amsterdam, 1898 ; 
2^ ed., 1900). Trad. angl. : Elements of the Science of Religion 
(Edimbourg-Londres, 1897-1899). Trad, allein. : Einleitung in die 
Religionswissenscha/t (Gotlia, 1899-1901). 

M. JASTROW, The study of religion (Londres, 1901). 

C. IT. Toy, Introduction to the history of religions (Boston, 1913 ; 
2 C ed., Cambridge, Mass., 1924). 

R. Dussaud, Introduction d Vhistoire des religions (Paris, 1914). 

N. SODERBEOM, Einfiihrung in die Religions geschichte (Leipzig, 1920; 
2 e ed. amelioree, 1928). 

J. WACH, Religionswissenschaft. Prolegomena zu Hirer wissenschafts- 
theoretischen Grundlegung (Leipzig, 1924). 

G. van der LEEUW, Inleiding tot de godsdicnstgeschicdenis (Harlem 
1924). 

T. H. Robinson, An outline introduction to the history of religions 
(Oxford, 1926). Trad. fr. par G. Roth : Introduction d Vhistoire des 
religions (Paris, 1929). 

A. Anwander, Einfiihrung in die Religions geschichte (Munich, 1930). 

K. Beeeon, Inleiding tot de godsdienstgeschiedenis (Antwerpen, 1935). 
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A. DrEXL, Gruudriss dor Religionswissenschaft {Handbach dev Reli¬ 
gionswissenschaft, I, i) (Innsbruck, 1938) • 

K. O. James, Comparative Religion. An Introductory and Historical 
Study (Londres, 1938). 

A. C. bouquet, Comparative Religion. A short Outline (Londres, 1942 ; 
nouv. ed., New-York, 1946). 

1 

MANUELS ET IIISTOIRES GENERALES 

C. P. TiELE, Geschiedenis van den godsdienst tot aan de heerschappij der 
wereldgodsdiensten (Amsterdam, 1876). Trad. fr. de M. VERNES : 
Manuel de Vhistone des religions. Esquisse d'une histone de la 
religion jusqu’au triomphe des religions universalistcs (Paris, 1880 ; 
ed. reman iee, 1885). La trad, all., donnee en 1880 par WEBER sous 
le titre : Kompendium der Religionsgeschichle , a ete, a partir de sa 
4 e ed. (Berlin, 1912), entierement refondue par N. SoDERBLOM 
( 6 e ed., 1931). C’est sur la 5 ° ed. du Kompendium de SoDERBLOM 
(1920) qu'a ete faite la trad. fr. de W. CORSWANT : Manuel d’his- 
toire des religions (Paris, 1925). 

P. D. CilANTEPlE DE LA SAUSSAYE, Lehrbuch der Religions geschichle 
(2 vol., Pribourg-en-Brisgau, 1887-1889). Sur la 2 C ed. (refondue, et 
en collaboration, Fribourg, 1897) une trad. fr. a ete faite, sous la 
direction de H. Hubert et I. Levy ( Manuel d’histoire des religions , 
Paris, 1904. Important Avant-Propos de Hubert, pp. v-xlviii). 
Nouvelle ed. remaniee du Lehrbuch (Tubingue, 1905). La 4° ed., 
entierement refondue sous Indirection d’A. BertiiolET et Kd. LiCii- 
mann, constitue, en fait, un nouvel ouvrage {Lehrbuch der Reli¬ 
gions geschichle, 2 vol., Tubingue, 1924-1925). 

A. MENZiES, History oj Religion (Londres, 1895 ; 4° ed. revue, I 9 M)* 

C. von Orelli, Allgcmeine Religions geschichle (Bonn, 1899 ; 2 e ed., 
2 vol., 1911 et 1921). 

J. K. Ingram, Outlines oj history of religion (Londres, 1900). 

H. A. Giles (en collaboration), Great religions of the world (Londres, 
1901). 

Religious Systems of the World (Londres, 1901). 

K. VoLLERS, Die Weltreligionen in ihrem geschichtlichen Zusammcn- 
hang (Iena, 1907 ; 4 e ed., 1921). 

S. REINACH, Orpheus. Histoire generale des religions (Paris, 1909 ; 
nombr. ed.). 

C. C. MARTINDALE (en collaboration), Lectures on the history of reli¬ 
gions (Londres, 5 vol., 1910-1911). Trad. ital. en 3 vol. (Florence, 
1913* 1914 et 1920.) 
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J . Bricout (en collaboration), Oil en est I’histoire ties religions ? (2 vol., 
Paris, 1911-1912). 

J. Huby (en collaboration), Christus. Manuel d'histoire dcs religions 
(Paris, 1912 ; plusieurs ed.). F)d. neerlaudaise, revue et augmentec, 
sous le titre Christus. Handboek voor de geschiedenis der godsdienslcn 
(Utreclit-Bruxelles, 1948). 

N. Turciii (en collaboration), Manuale di storia delle religioni (Turin, 
1912 ; 2 0 ed. augin., 1922). — Le religioni delmondo (Rome, 1946). 

G. F. Moore, History of religions (fidimbourg, t. I, 1914, 2 C ed., 1920 ; 
t. II, 1920). I rad. ital. par G. I*a Piana : Storia delle religioni 
(2 vol., Bari, 1922). 

E. W. Hopkins, The history of religions (New-York, 1918). 

J . A. Montgomery (en collaboration). Religions of the Past and Present 
(Philadelphie-Londres, 1918). 

A. J eremias, All genuine Religions geschichte (Munich, 1918 ; 2° ed., 

1923)- 

G. A. Barton, The religions of the world (2° ed., University de Chicago, 
1919). 

Ih. Kappstein, Die Religionen der Menschheit (Munich, 1920). 

C. CbEMEN, Die nicht christlichen Kulturreligionen in ihrem gegenwdr- 
tigen Zustand (2 fasc., Leipzig, 1921). 

J. UEIPOEDT (et autres), Ilandbuch der Religionswissenschaft (Ber¬ 
lin, 1922). 

J. Richter, Die Religionen der Volker (Municli-Berlin, 1923 ; 2 C ed. 
1927). 

11 * Th. Obbink, De godsdienst in zijn verschijningsvormcn (Anister- 
dam, 1923 ; 2 e dd., Groningue, 1947). 

Pyd. IvEHMANN (en collaboration), Illusteret Religionshistorie (Copeuha- 
gue, 1924). — lllustrered religions-histovia (Stockholm, 1924). 

R. E. Hume, The world's living religions. An historical Sketch with 
special references to their sacred scriptures and in comparaison with 
Christianity (ed. revue, New-York, 1926; nouv. ed., 1944). 

C. CLEMEN, Religions geschichte Europas (2 vol., Heidelberg, 1926 
et 1931). 

C. Ceemen (en collaboration). Die Religionen der Erde. I hr Wesen und 
ihre Geschichte (Munich, 1927). Trad. fr. par J. Marty : Les 
religions du monde. Leur nature , leur histoire (Paris, 1930). 

A. Anwander, Die Religionen der Menschheit. Einfuhrung in Wesen 
und Geschichte der ausserchristlichen Gottesvarstellung , nebst einem 
religionsgeschichtlichen Lesebuch (Fribourg-en-Brisgau, 1927). 
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P. Wurm, Handbuch dev Religionsgeschichte (nouv. ed. entierement 
refondue par Alf. Blum-Ernst, Stuttgart, 1929)- 
H. Balcz, K. BETIIE, V. CHRISTIAN (en collaboration), Die Religionen 
dev Erde in Einzeldarstellungen (Leipzig-Vienne, 1929)- 
A. MlCHELiTSCH, Allgemeine Religions geschichte (Graz, 193°)* 

H. L- FriESS et H. W. Schneider, Religion in Various Cultures 
(New-York, 1932). 

p. Tacciii Venturi, Storia dellc Religioni (2 vol., Turin, 1934 
et 1936; 2 C ed., Turin, 1941). 

H. H. GOWEN, A history of religions (Londres, 1934)- 

E. E. KELLETT, A short history of religions (New-York, 1934). 

D. CiNTi, Storia delle Religioni. I culti di tutti i popoli antiche e moderni. 
Dottrine, riti, nsanze (2 vol., Milan, 1934 I 93d)* 

F. PULUCII, Religionshistorie (Copenliague, 193d) • 

G. MENSCHING, Allgemeine Religions geschichte (Leipzig, 1940 ). 

G. van DER LEEUW (en collaboration), De godsdiensten der wcreld 
(Amsterdam, 1940-1941 ; 2 e ed., 194^)- 
M. Gorce et R. MORTIER (en collaboration), Histoirc generate des 
Religions , I-IV (Paris, A. Quillet, 1944-1948). Cinquieme et dernier 
tome a paraitre en 1949. 

G. MENSCHING (en collaboration), Handbuch der Religionswissenschaft. 
I, Allgemeine Religions geschichte : J. LEiroLDT, Die Mysterien. 
Das Christentiim ; B. SpulER, Der Islam (Snnniten) ; R. StroTii- 
mann, Der Islam (Sekten) (Berlin, 1948)- 

Deux histoires des religions sont en preparation : Tune, sous la 
direction de M. Briij.ant, a la librairie Bloud &Gay (Paris), 1’ autre, 
dirigee par Fr. Konig, et qui aura pour titre Christus and die Religionen 
der Erde , a la maison d’edition Harder (Vienne). 


REPERTOIRES BIBLIOGRAPHIQUES, BIBLIOGRAPIIIE 

Pour les publications anterieures a 1915, on peut consulter : 

L. H. Jordan, Comparative Religion. Its genesis and growth (fidim- 
bourg, 1905, en particular, ch. XII, pp. 415-480). — Comparative 
Religion. Its adjuncts and allies (Londres, 1915). — Comparative 
Religion. A survey of the recent Literature ( 1900 - 1910 ) (Edimbourg, 
1910; 2° ed. augm., Londres, 1920). 

L. SalvaTORELLI, Introduzione bibliograpca alia scienza delle religioni 
(Rome, 1914). 
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Pour la litterature posterieure a 1921, un Bibliographisches Bei- 
blatt, confie aux soins de K. D. Schmidt, est public par la Theolo- 
gische Literaturzeitung (Leipzig, depuis 1922). 

Sous le titre de Science des Religions , le catalogue 67 de la Librairie 
orientaliste P. Geuthner (Paris) comprend une bibliographie forrnee 
jusqu’ici de quatre fascicules (« Generalites » et art. « Adoration » — 
« Mysticisme »), par us en 1935, J 937 et 1939- 

U11 fichier est fourni par Y Administration du Catalogue des livres 
imprimis de la Bibliotheque du Congres, a Washington. 

Des bulletins bibliographiques sont donnes par la Revue de VHis- 
toire des Religions (reguliers avant 1914), par YArchiv fiir Religions - 
wissenschaft (ceux de CLEMEN sont, de 1914 a 1923, reunis a part sous 
le titre de Religionsgeschichtliche Bibliographie), par la Revue des 
Sciences philosophiques et theologiques, par les Recherches de Science 
religieuse, par la Revue historique, par la Revue des Sciences religieuses 
ou, en Allemagne, par la Zeitschrift fiir Missionskunde und Religions - 
wissenschaft, le Jahresbericht des literarischen Zentralblattes ou le Jahr- 
buch fiir Liturgiewissenschaft. 


DICTIONNAIRES, ENCYCLOPfiDIES 

F. A. LiCHTENBERGER, Encyclopidie des sciences religieuses (13 vol., 
Paris, 1876-1882). 

J. PIastings, Encyclopaedia of Religion and Ethics (13 vol., fidiin- 
bourg, 1908-1923). 

F. M. Schiele (en collaboration avec H. Gunkel et O. ScnEEL), Die 
Religion in Geschichte und Gegenwart. Handworterbuch fiir Theo- 
logie und Religionswissenschaft (5 vol., Tubingue, 1909-1913). Une 
deuxieme edition, entierement refondue, a ete publiee, sous la 
direction de H. Gunkel et de L. ZSCHARNACK et en collaboration 
avec A. BERTHOLET, H. Faber et H. Stephan, egalement a 
Tubingue et en 5 volumes, de 1926 a 1932. 

M. A. Canney, An Encyclopaedia of Religions (Londres, 1921). 

J. BricouT, Dictionnaire pratique des connaissances religieuses (6 vol., 
Paris, 1925-1928 ; un vol. de Supplements, 1929-1933). 

R. Ince, A dictionary of religion and religions (Londres, 1936). 

A. AnwandER, Worterbuch der Religion (Wurtzbourg, 1947). 

V. Ferm, An Encyclopaedia of Religion (New-York, 1947). 

Malgre son titre, qui parait en restreindre la portee, le Handwor¬ 
terbuch des deutschen Aberglaubens, edit6 par E. Hoffmann-Krayer 
et H. Bachtold-Staubli (10 vol., Berlin-Leipzig, 1927 - 1942 ), est des 
plus utiles pour les etudes de religion comparee. 
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SOURCES, CHOIX DE DOCUMENTS, TEXTES DJSTUDE 

Religions geschichtliches LesebucJi, ed. par A. BertholET (Tubingne, 
depuis 1908 ; 2 e ed., depuis 1926). 

Frammande Religionsuvkunder i nrval och of ter satining, ed. par 
N. Soderblom (4 vol., Stockholm, 1908). 

Quellen dev Religionsgeschichte, ed. par la <c Religionsgescliichtliclie 
Kommission bei der Gesellschaft der Wissensclxaften zu Gbttin- 
gen » (12 sections, Leipzig et Gcettingue, depuis 1909). 

Religions- Urhunden der Volker t ed. par J. Bcehmen (Leipzig, depuis 
1909 ). 

Religiose Stimmen der Vbiker, <$d. par \V. Otto (Iena, depuis 1912 ). 
Textbuch znr Religions geschichte, ed. par Ed. Lehmann (Leipzig, 
1912 ), depuis par Ed. Lehmann et H. Haas ( 2 ° ed., 1922 ). 

Routes hi'storiae religionum ex auctoribus graecis et latinis, ed. par 
C. Clemen (Bonn, depuis 1920 ). 

Testi e Documenti per la sloria delle religioni, ed. par R. PETTAzzoni 
(Bologne, depuis 1929). 

Plus elementaires sont les collections dirigees, Pune par 
IT. LiETzMANN et K. WEIDEL, Pautre par J . Wai/i'ERSCHEID : Reli¬ 
gions kundliche Quellenhefte (Leipzig-Berlin) et Religiose Quellenhe/te 
(Dusseldorf). 

RECUEJLS DTLLUSTRATIONS, CARTES, STATISTIQUES 

J. -Fr. Bernard (avec gravures de B. PiCART), Ceremonies et cou- 

tumes religieuses de tons les peuples du monde (7 vol., Amsterdam, 
i7 2 3-i737; 2 vol. suppl., 1743). 

H. Haas (en collaboration), Bilderatlas zur Religions geschichte (Leipzig- 
Erlangen, puis Leipzig, depuis 1924). 

Tres nombreuses illustrations dans YUistoire generate des Religions 
publiee, sous la direction de M. Gorge et R. Mortikr, aux editions 
A. Ouillet (5 vol., Paris, 1944-1949). 

K. STREIDT, Religionskarle der Erde (Munich, T929). 

Tableaux statistiqucs dans d’EspierrE, Les religions dans les 
dijjerents pays du monde. Statistiques et graphiques (Braine-le-Comte, 
Belgique, 1929). 

Sur l’etat actuel des religions, E- BouviivR, Les religions depuis 
1914, dans Congrds d'histoire du christianisme. Jubile Alfred Loisy 
(Paris-Amsterdam, 1 <>28), III, pp. 207-225, et V. T. A. Perm (en colla¬ 
boration), Religion in the twentieth Century (Toronto, 1948). 
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Sur la pratique religieuse dans la France couteinporaine, G. EE 
Bras, Introduction d V histone de la pratique religieuse en France (2 vol., 
Paris, 1942 et 1945). 


PERIODIQUES 

Revue de VHistoire des Religions (Paris, depuis 1880). 

Zeitschrijt fur Missionskunde und Religionsivissenschaft (Berlin- 
Steglitz, depuis 1886). 

Revue des Religions (Amiens, 1889-1896 ; a fusionn6 ensuite avec 
Le Museon). 

Annee Sociologiquc (Paris, 1896-1912; nouv. ser., 1923-1925). Comple- 
tee, depuis 1934, P ar ^ es Annales Sociologiques. Doit reparaitre 
en 1949. 

Revue d'Histoire et de Litterature religieuses (2 series, Paris, 1896- 
1907, puis 1910-1914 et 1920-1922). 

Archiv fur Religionswissenschaft (Fribourg-en-Brisgau, depuis 1898, 
puis Eeipzig, a partir de 1904). 

Stiidi religiosi (Florence, 1901-1907). 

The Hilbert Journal (Eondres, depuis 1902). 

Review of Religions (Qadiau, Punjab, Inde, depuis 1902). 

Rivista sforico-crilica delle science teologiche (Rome, 1905-1910). 

Anthropos (St. Gabriel-Modling, pres Vienne, depuis 1906, et Fribourg, 
en Suisse, depuis 1940). 

The Harvard Theological Review (New-York et Cambridge, U. S. A., 
depuis 1907). 

Revue des Sciences philosophiques et thdologiques (Ee Saulclioir, a 
Kain, Belgique, puis Paris, depuis 1907). 

Recherches de Science religieuse (Paris, depuis 1910). 

Bilychnis . Rivista di studi religiosi (Rome, 1912-1930). 

Rivista di scicnza delle religioni (1916). 

Die Hochkirche, devenue en 1933 Einc heilige Kirchc. Zeitschrijt fiir 
Kirchenkundc und Religionswissenschaft (Munich, depuis 1918). 

Religio. Rivista di studi religiosi (Rome, depuis 1919). 

Rivista irimestrale di studi filosofici e religiosi (Perouse, depuis 1920). 

Journal of Religion (Chicago, depuis 1921 ). 

Revue d’Histoire et de Philosophic religieuses (Paris-Strasbourg, depuis 
1921). 

Revue des Sciences religieuses (Strasbourg, depuis T92T). 
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Siudi e Materiali di Storia dclle Religioni (Rome, puis Bologne, depuis 
1925 )* 

Ricerche Religiose (Rome, depuis 1925). 

Eranos-Jahrbuch (Zurich, depuis 1933). 

Storia delle Religioni (Turin, depuis 1936). 

The Review of Religion (New-York, depuis 1936). 
Missionswissenschaft und Rcligionswissenschaft (Munster-en-WestpHa- 
lie, depuis 1938). 

Zalmoxis. Revue des etudes religicuses (Paris, depuis 1938). 

Religion och Bibel (Stockholm, depuis 1941). 

A consulter egalement les revues, ancieimes ou modernes, d’ethno- 
graphie, de folklore, de sociologie, etc. (Zeitschrift fur Ethnologic, 
Revue d'Ethnographic et de Sociologie, Ethnos (Stockholm), Melusine, 
Folk-lore, Rcuue d’Ethnographic et. des Traditions Populaires, Revue 
des Traditions Populaires, Revue suisse des traditions populaires, 
Zeitschrift fiir Volkskunde, Zeitschrift des Vereins fur Volkskunde, 
American Anthropologist, Sociological Review, etc.). 


COLLECTIONS 

Annales du Musee Guimet : serie in-4 0 (Baris, depuis 1880) ; serie 
in-8°, « Bibliotheque d’etudes » (Paris, depuis 1892) ; serie in-12, 
« Bibliotheque de vulgarisation >* (Paris, depuis 1889 ; comprend 
plusieurs series de conferences faites au Musee ; a pris, depuis 1949, 
le titre de « Bibliotheque de diffusion »). 

Collections de conferences donndes sous les auspices de fondations ou 
dissociations soit anglaises ou ecossaises (The Bampton Lectures, 
The Hibbert Lectures, The Gifford Lectures, etc.) soit americaines 
(The American Lectures on the history of religions, The Hartford- 
Lamson Lectures on the religions of the world, etc.) dont on trouvera 
une liste dans L. H. Jordan, Comparative Religion. Its genesis and 
growth (fidimbourg, 1905), pp. 385-388 et 568-572. 

ficole pratique des Hautes Etudes, Section des Sciences religicuses. 
Bibliotheque (Paris, depuis 1889) ; Annuaire (Paris, puis Melun, 
et, a nouveau, Paris, depuis 1892). 

Handbooks on the history of religions, ed. par M. Jastrow (New-York, 
depuis 1895). 

Les religions des pcuples civilises (Paris, Dujarric, depuis 1900). 

Religionsgeschichtliche Versuche und Vorarbeiten, fond, par A. DiE- 
tkrich et R. Wunscti (Giessen, depuis 1903). 
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Religions geschichtliche Volksbucher, dir. par F. M. SCHIKEE (Tubingue 
depuis 1904). 

Religions ancient and modern (Londres, depuis 1905). 

Bibliotheque d'histoire des religions (Paris, Letliielleux, depuis 1907). 

Mythologische Bibliolhck, editee par la Gesellschaft fiir vergleichende 
Mythenforschung (Leipzig, depuis 1907). 

Etudes sur Vhistoire des religions (Paris, Beauchesne, depuis 1909). 

Religionswissenschaftliche Bibliothek, fond, par W. STRKITBERG et 
R. WUNSCH (Pleidelberg, depuis 1910). 

Beitrdge zur Religionswissenscha/t, ed. par la Religionswissenschajtliche 
Gesellschaft de Stockholm (i er fasc., 1913-1914 ; la suite cst publiee 
dans VArchiv fiir Religionswissenscha/t, qui contient aussi les Vor- 
trdge de la Religionswissenschaftliche Gesellschaft de Hambourg). 

Bibliotheque historique des religions (Paris, Leroux, depuis 1914). 

Glaus Petri Stiftelsens Serie (en suedois; quelques trad, fr., angl. 
et all.). 

VerSffentlichungen des Forschungsinstituts fiir vergleichende Religions - 
geschichte an dcr Universitdt Leipzig (Leipzig). 

Untersiichungen zur allgemeinen Religions geschichte (Bonn). 

Storia delle Religioni, dir. par R. Pettazzoni (Bologne, depuis 1921). 

Religiose Stimmen der Volker, dir. par W. OTTO (Iena, depuis 1923). 

Aus der Welt der Religion. Forschungen und Berichte, ed. par Er. Fas- 
ciier et G. Mensching (Giessen, depuis 1924). 

Publications de la Societe Ernest Renan (Paris, depuis 1924). 

Collection d’etudes mythologiques, dir. par S. LEVI, puis par G. Dumezie 
(Paris, Adrien-Maisonneuve, depuis 1934)- 

Mythes et Religions, dir. par P.-L. Couciioud (Paris, Leroux, depuis 
1939)- 

Collezione di studi religiosi, etnologici e psicologici, dir. par E- DE Mar¬ 
tino (Turin, depuis 1947). 

Les dieux et les hommes, dir. par G. DumivZIE (Paris, G. P. Maisonneuve, 
depuis 1948). 


II. — Enseignemknt, Soci&Tfis, Mus&es, CongrLs 

ENSEIGNEMENT 

Van Hamee, L’enscigncment des religions en Hollande (Revue de VHis- 
toire des Religions, I, 1880, pp. 379-385). 

M. VERNES, Vhistoire des religions. Son esprit, sa methode et ses divi¬ 
sions. Son enseignement en France et d Vetranger (Paris, 1887). 
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J. REVibbE, La situation actuelle de I’enseignetncnt de Vhistone des 
religions [Revue de VHistone des Religions , XLHI, 190r, pp. 58-74). 

U H. Jordan, Comparative Religion. Its genesis and growth (fidim- 
bourg, 1905, pp. 580-604). — The study of Religion in the Italian 
Universities (en collaboration avec B. Labanca), Oxford, 1909. — 
The study of Religion in the German Universities [Expository 
Times, XXII, 1911, pp. 198-201, et XXIII, 1912, pp. 136-139. — 
The study of Religion in Italian Universities. A half-century's survey 
[The American Journal of Theology , XXIII, 1919, pp. 41-60). 

C. Clemen, Das Studium der allgemeinen Religionsgeschichte an den 
deutschen Universitdten [Deutsche Akademische Rundschau , VI, 
1924, pp. 4-5). 

Une cliaire d’histoire des religions a et6 creee en 1873, a l’Universite 
de Geneve; quatre en Hollande, en 1876 ; nne a l’Universite libre de 
Bruxelles, en 1884 ; nne a l’Universite de Berlin, en 1910, et, par la 
suite, trois autres aux Universites de Leipzig, de Marbourg et de 
Bonn. Trois chaires consacrees a la discipline en Suede (Universites 
d’Upsal et de Lund, Bcole Superieure de Stockliolm). D’autres existent, 
en outre, a Rome, a Leeds, etc. 

Bn France, un enseignement d’histoire des religious est donne a 
la Faculte des Lettres de Paris (Institut dliistoire des religions : 
certificat de licence afferent a cette matiere), a la Faculte des Lettres 
de Strasbourg (plusieurs cours libres ou plus ou moins reguliers dans 
d’autres Universites), aux Facultes de Theologie protestante et 
catholicpie de l’Universite de Strasbourg, aux Instituts Catliolic[ues de 
Paris, de Lille, de Lyon et de Toulouse. Une cliaire d’histoire des 
religions a 6te creee en 1879 au College de France. Toutes les religions 
sont etudiees a la Section des Sciences religieuses (5 0 Section) de 
l’Bcole pratique des Hautes Etudes, a la Sorbonne, section orgauisee 
en 1886 et qui delivre 1111 diplome sur presentation de tliCwSe. Sur son 
liistoire, sa composition, ses regleinents, voir J . Toutain, La Section 
des Sciences Religieuses de I'Jlcole pratique des Hautes lltudes de 1SSG d 
1911 [Annuaire de la Section, Paris, 1911, pp. 9-103) ; M. VERNES, 
Les caracteres de I'Ticole pratique des Hautes lltudes — sciences reli¬ 
gieuses — et sa place dans l'Enseignement Superieur fran$ais (merae 
Annuaire , Paris, 1916, pp. 19-54) ; A. Moret, Discours , dans Celebra¬ 
tion du Cinquantenaire de la Section des Sciences Religieuses de I'llcole 
pratique des Hautes lltudes (Paris, 1937, PP- 3 -21 )- 

Sur les historiens modernes des religions, on pourra consulter Die 
Religionswissenschaft der Gegenwart in Selbstdarstellungen, ed. par 
Kr. vStange (Leipzig), et la s^rie d 'etudes amorcee en .1940 par la 
revue Eine heilige Kirche (Munich) sous le titre : Religionsforscher des 
20. j ah rhunderts . 
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SOCIETES SCIENTIFIQUES 

Parnii les associations qui ont pour but de proinouvoir lcs etudes 
d’liistoire religieuse, on citera : la Society Ernest Return (Paris), le 
Forschiingsinstitut fiir vergleichende Religionsgeschichte (Leipzig), la 
Religionswissenschaftliche Gesellschajt. (Hambourg), la societe de memo 
titre de Stockholm, 1 ’ Eranos-Gesellschajt (Ascona, Suisse), VAmerican 
Society of comparative Religion (New-York), The History of Religion 
Club de I’University de Harvard, The comparative Religion Club de 
I’Universite de Chicago, la Society for the Study of Religions (Londres), 
1 ’Associazione « Ernesto Buonaiuti » per gli studi storico-religiosi (Rome), 
la Genootschap van godsdiensthistorici (Amsterdam). 

MUSfiES 

Si Ton excepte les musees etlmograplijqucs, folkloriques ou arclieo- 
logiques, il 11’existe pas de musee specialement consacre a l’liistoire 
des religions en dehors du Musde Gnimet, fonde a Lyon en 1879 et 
transfere a Paris en 1888 (replique, reconstituee a l’aide des doubles, 
a Lyon depuis 1911). Encore ce Musee a-t-il tendu a restreindre son 
champ aux religions et a Part de l'Extreme-Orient. 

conguS: 0 ' 

Amorces a Stockholm en 1897, sept Congres intcrnationaux d'liis- 
loire des religions se sont jusqu’ici tenus : a Paris, en 1900 ( Actes , 
4 vol., Paris, 1901-1902) ; a Bale, en 1904 (Verhandlungen, 1 vol., 
Bale-Paris, 1905) ; a Oxford, en 1908 ( Transactions , 2 vol., Oxford, 
1908) ; a Leyde, en 1911 (Actes, 1 vol., Leyde, 1913) ; a Paris, en 1923 
(Actes, 2 vol., Paris, 1925) ; a Lund, en 1929 (Actes, 1 vol., Lund, 
s. d. [1929]) ; a Bruxelles, en 1935 (Recneil — resumd — des communi¬ 
cations, Bruxelles, 1935. U11 certain nombre des conununications ont 
ete publiees dans les Melanges Fr. Cumont, Bruxelles, 193^)- Le 
prochain Congres prevu doit se tenir a Amsterdam, en 1950. 

III. — Histoire de ea discipeine 

O. Grttppe, Die griechischen Culte und My then in ihren Beziehungen zu 
der orientalischen Religionen, I (Leipzig, 1887), eh. I : XJebersicht 
iiber die wichtigcn Versuche die Entstehung des Cultus und des 
My thus zu erkldren . 

E. Hardy, Zur Geschichte der vergleichenden Religionsforschung 
(Archiv fiir Religionsivissenschaft , IV, i9or, pp. 45-66, 97-135, 
193-228). 
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L. H. Jordan, Comparative Religion. Its genesis and growth (fidim- 
bourg, 1905). 

J. Rlcville, Les phases saccessives de V histoire des religions (Paris, 1909). 

H. Pinard de La BoulLAYE, L'etude comparee des religions, I : Son 
histoire dans le monde occidental (Paris, 1922 ; 3° ed. rev. et corr., 
1929). 

R. Pettazzoni, Svolgimento e carattere della storia delle religioni 
(Bari, 1924). 

Ed. Lehmann, Zur Geschichte der Religionsgeschichte (A. Bertholet- 
Ed. Lehmann, Lehrbuch des Religions geschichte, 4 e ed., I, Tubingue, 
1925, pp. 1-22). — Der Lebenslauf der Religions geschichte (Actes 
du VI 0 Congrds international d } histoire des religions, Lund, 1929, 
pp. 44-52) = Uevolution de Vhistoire des religions (Revue d'Histoire 
et de Philosophie religieuses, IX, 1929, pp. 421-427). 

W. Schmidt, Handbuch der vergleichenden Religions geschichte. Urs- 
prung und We sen der Religion (Munster-en-Westphalie, 1930). 
Trad. fr. par A. LEMONNYER : Origine et evolution de la religion 
(Paris, 1931). 

Fr. R. Merkel (qui annonce depuis longtemps (cf. Zcitschrijt fur 
Missionskunde und Religionswissenschaft, LI, 1936, p. 53) le pre¬ 
mier tome d'une Geschichte der Erforschung fremder Religionen in 
Euro pa), Die dlteste holldndische Religions geschichte (Nieuw Theo- 
logisch Tijdschrift, 1933, PP- 217-231). — Anfdnge religionsges - 
chichtlicher Forschung in Europa (Zcitschrift fur Missionskunde und 
Religionswissenschaft, LI, 1936, pp. 42-54). — Lessing und Herder 
als Religionshistoriker (Nieuw Theologisch Tijdschrift, 1936, pp. 129- 
143). — Die Erforschung primitiver Religionen (Zeitschrift fur 
Missionskunde und Religionswissenschaft, LII, 1937, PP- 17-26). — 
Anfdnge der Erforschung germanischer Religion (Archiv fur Reli¬ 
gionswissenschaft, XXXIV, 1937, PP- 18-41). — Aiifdnge der 
Erforschung amerikanischer Religionen (Studi e Materiali di Storia 
delle Religioni, XII, 1936, pp. 66-82). — Der Islam im Wandel 
abendldndischen Verstehens (meine revue, XIII, 1937, PP- 68- 
101). — Zur Geschichte der Erforschung chinesischer Religionen 
(meme revue, XV, 1939, pp. 90-107). — Anfdnge der Erforschung 
indischer Religionen (Rudolf Otto-Ehrung, Berlin, 1940, fasc. 2, 
PP- 39-86). — Beitrdge zur vergleichenden Religions geschichte, I 
(Archiv fur Religionswissenschaft, XXXVI, 1939, pp. 193-214) 
et II (ibid., XXXVII, 1941, pp. 201-230). 

Pour l’liistoire des sciences religieuses en France, plus specialement, 

on consultera : 

A. Van Gennep, Religions, mcuurs et legendes, V e serie (Paris 1914), 
PP- 93-125. 
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R. MauniER, Introduction d la Sociologic (Paris, 1929), pp. 67-99. 

Diverses notices dans Touvrage collectif : La Science jrangaise, t. II 
(nouv. ed. ref., Paris, s. d. [1933]). 

H.-Ch. PUECH et P. Vignaux, La science des religions (Les Sciences 
sociales en France . Enseignement et Recherche, Paris, s. d. [1937], 
pp . 134-162). 


IV. — Questions connexes : Mythoeogie, Magie, Mystique 

MYTHE ET MYTHOLOGIE GENERALE 

H. SteinThae, All gone ine Einleitung in die Mythologie (Archiv jiir 
Religionswissenschajt, III, 1900, pp. 249-273 et 297-323). 

H. USENER, Mythologie (Archiv jiir Religionswissenschajt, VII, 1904, 
pp. 6-32, reproduit dans Vortrdge und Aufsaize, Leipzig-Berlin, 
1907, PP- 39-65)* 

H. LESSmann, Aujgaben und Ziclc der vergleichendcn Mythenjorschung 
(Leipzig, 1908). 

S. A. Murray, Manual of Mythology , rev. par W. H. Keapp (New- 
York, 1933)* 

C. G. Jung et K. Kkrenyi, Einfiihrung in das l Vesen der Mythologie 
(Amsterdam-Leipzig, 1942). 

Les publications relatives a la mythologie comparee seront men- 

tionnees dans la Section V, a propos de la methode comparative en 

general. 

W. Wundt, Vbikerpsychologic , IV-VI : Mythus und Religion (3 vol., 
2 C ed., Leipzig, 1910-1925). 

L. R. FarnEEE, The Value and the Methods of Mythologie Study, dans 
Proceedings of the British Academy, IX, 1919, pp. 37-51. 

II. GunTERT, Von der Sprache der Gottcr und Geister (Halle, 1919). 

E. Betiie, Marchen, Sage, Mythus (Leipzig, 1922). 

Tli. W. Danzee, Die psychologischen Grundlagen der Mythologie, dans 
Archiv jiir Religionswissenschajt, XXI, 1922, pp. 430-439. 

E. CASSIRER, Die Begriffsform ini mythischcn Denken (Leipzig, 1922). — 
Philosophic der symbolischen Formen, II : Das mythische Denken 
(Berlin, 1925). — Sprache und Mythos (Studien der Bibliothck 
Warburg, VI, Leipzig-Berlin, 1925). 

B. Maeinowski, Myth in Primitive Psychology (Londres, 1926). 

H. Brocher, Le my the du heros et la mentalite primitive (Paris, 1932). 
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K. Tli. PrEUSS, Die religiose Gehalt dev Mythen (Tubingue, 1933). 

E. Eevy-Bruhe, La mythologie primitive. Le monde mythique des 
Australiens et des Papons (Paris, 1935). 

J. H. Rose, Mythology and Pseudo-Mythology, dans .Folk-lore, EXVI, 
* 935 . PP- 9 - 3 b. 

G. DumEzie, Temps et Mythes (Recherches philosophiques, V, Paris, 
1936, pp. 235-251). 

R. Caieeois, Le Mythe et VHomme (Paris, s. d. [1938]). 

A.-H. Krappe, La gendse des mythes (Paris, 1938). 

E. Bhnmark, Anthropomorphism and Miracle (Uppsala-Leipzig, 1939). 

G. van DER EEEUW, L'homme primitif et la religion (Paris, 1940). 

Pr. Mkdicus, Das Mythologische in der Religion (Brleiibach-Zurich, 
1944). 

V. IyAROCK, La pensee mythique (Bruxelles, 1945). 

M. EEKNhardt, Do Kamo. La personne et le mythe dans le monde 
mclanesien (Paris, 1947), pp. 220-255. 

M. Beiade, Traite d'histoire des religions (Paris, 1949), pp. 350-372 
(avec bibliographic). 

Sur les rapports entre le nivtlie et le rite, S. H. Hooke (en collabo¬ 
ration), Myth and Ritual (Oxford, 1933) et The Labyrinth (Loudres, 

1935 ) - discussion critique dans C. Kluckhohn, Myths and Rituals, 

dans Harvard Theological Review, XXXV, 1942, pp. 45-79. 

A. DE Gubernatis, Zoological Mythology (Eondres, 1872). Trad. fr. : 
La mythologie zoologique on les legendes animates (2 vol., Paris, 
1:874). — La mythologie des plantes oil les legendes du rdgne vegetal 
(2 vol., Paris. 1878-1882). 

O. Dahnhardt, Natursagcn, 3 vol. (Eeipzig-Berlin, 1907-1912). 

E- H. Gray et G. F. Moore (eu collaboration), The Mythology of all 
races (13 vol. ill., Boston, 1916-1932). 

G. Eanok-Vileene, Le livre des symboles. Dictionnaire de symbolique 
et de mythologie (4 vol. paras : A a CO, Bordeaux, puis Paris, 1926- 
1930 )- 

A. Bonnerjea, A Dictionary of Superstitions and Mythology (Eondres, 
1927 et suiv.). 

A.-H. Krappe, Mythologie univcrselle (Paris, 1930). 

J. Cinti, Dizionario Mitologico (Milan; 1-935). 

b\ Guirand (en collaboration), Mythologie generate (Paris, 1935). 

R. Pettazzoni, Miti e Leggendc, I : Africa-Austr alia (Turin, 1948). 
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L’etude des mytlies est etroitement liee a celle du folklore (nianuels 
nombreiix, par ex., en Grande-Bretagne, Ch. S. BURNE, The Handbook 
oj Folklore (nouv. ed. rev. et aiigm., Londres, 1914), en Italie, 
P. Toschi, Guida alio studio delle tradizioni popolari (Rome, 1941) et, 
en France, P. Saintyvks, Manuel de Folklore (Paris, 1936) ; bibliogra- 
pliie Ainnuelle : Volkskundliche Bibliographic, publiee par P. Geiger, 
Berlin). De ce point de vue, 011 signalera ici les riches repertoires de 
mytlies et de traditions populaires ou de themes mythiques et folklo- 
riques fournis par les ouvrages de J. G. FrazER (voir Th. Besterman, 
A Bibliography of sir James Georges Frazer, Londres, 1934) P ar 
les recueils d'Antti Aarxe et Stitli Thompson, The types of the folk-tale. 
A classif ication and bibliography (Helsinki, 1928) et de Stitli Thompson, 
Motif-Index of the folk-literature, I-VI (Helsinki, 1932 et suiv.), on 
de Joli. Boi/i'E et G. Pouvica, Anmerhiingen zu den Kinder- und 
Hausmdrchen der Bruder Grimm, 5 vol. (Leipzig, 1913-1932). 

A consulter egalement, et entre autres : 

E. S. H ARTE AND, The Science of Fairy Talcs (Londres, 1891). 

L- J. B. BerENGER-I'ERAUD, Superstitions et survivayces etudiees an 
point de vue de lettr origine el de leurs transformations, 5 vol. (Paris, 

1895)- 

A. Lang, Custom and Myth (4® ed., Londres, 1904). 

G. L. Gomme, Folklore as an Historical Science (Londres, 1908). 

A. Van Gennep, La formation des legendes (Paris, 1910). 

E. SamTER, Geburt, Hochzcit und 'Tod. Beitrag zur vergleichenden 
Volkskundc (Leipzig-Berlin, 1911). 

S. II arte and, Mythology and Folk 'Tales (2° ed., Londres, 1914). 

R. R. MareTT, The Threshold oj Religion (2° ed., Londres, 1914). —• 
Psychology and Folklore (Londres, 1920). — Sacraments of Simple 
Folk (Oxford, 1933). 

K. Krohn, Die Folkloristische Arbeitsmethode (Oslo, 1926). 

A. H. Krappe, 'The Science oj Folklore (Londres, 1930). 

D. ZEEEXIN, Die religiose Funktion der Vblksmdrchen, dans Interna¬ 
tionales Archiv fur Ethnographic, XXXI, 1930, pp. 22-31. 

K. IIivEM, Religionsgeschichte und Volkskundc, dans Rudolf Otto- 
EJirung (Berlin, 1940). 

La recente theorie de V. Y. Propp sur les rapports du mvthe et de 
la fable est resiunee par D. ZEEENIN, The Genesis of the Fairy Tales , 
dans Ethnos, V, 1940, pp. 54-68. 
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MAGIE, RELIGION ET MAGIE 

J. G. FrazER, The Golden Bough. A Study in Comparative Religion 
(2 vol., Londres-New-York, 1890). 2 C ed., avee sous-titre : A Study 
in Magic and Religion (3 vol., Londres-New-York, 1900). 3° ed., 
meme sous-titre, I rc Partie : The Magic Art and the Evolution of 
Kings (2 vol., Londres, 1911), en particulier, ch. III-V. 

J . TI. King, The Supernatural, its Origin, Nature and Evolution (Londres, 
1892). 

A. Lang, Magic and Religion (Londres, 1901). 

H. Hubert et M. Mauss, Esquisse Tune theorie generate de la magie 
(Annie Sociologique, VII, 1902-1903, pp. 1-146. Cf. Melanges 
d'histoire des religions (Paris, 1909), pp. xvii-xxvi et pp. 131-187 
(L’origine des pouvoirs magiques). 

K. Th. PrEUSS, Der Ursprung der Religion und Kunst (Globus, 
LXXXVI-LXXXVII, 1904-1905, 9 articles). 

TI. HUBERT, Etude sommaire dc la representation du temps dans la 
religion et la magie (Annuaire de I'Jlcole pratique des Hautes 
Etudes, Section des Sciences Religieuses, Paris, 1905, pp. 1-37 
= Melanges d'histoire des religions (Paris, 1909), pp. 189-229). 

A. VierkandT, Die Anfdnge der Religion und Zauberei (Globus, 
XCII, 1907, pp. 21-25, pp. 40-45* PP- 61-65). 

F. B. JEVONS, Definition of Magic, dans Sociological Review, I, 1908, 
p. 105 suiv. — Magic and Religion, dans Folk-lore, XXVIII, 1917, 
pp. 259-278. 

W. Otto, Religio und Superstitio (Archiv fur ReligionswisscnscJiaft, 
XII, 1909 , • PP- 533-554)* 

S. SELIGMANN, Der bose Blick und Verwandtes. Ein Bcitrag zur Gcs- 
chichte des Aberglaubens alter Zeiten und Vbiker (2 vol., Berlin, 
1910). — Die magische Heil - und Schutzmittel aus dcr unbclcbten 
Natur, mit besonderer Beriicksichtigung dcr Mittel gegen den bosen 
Blick. Eine Geschichte des Amu/ettswcsens (Stuttgart, 1927). — Die 
Zaubcrkraft des Auges und des Berufen. Ein Kapitcl der Geschichte 
des Aberglaubens (Hambourg, 1922). 

A. Loisy, Magie, Science et Religion (A propos d'nisloire des religions, 
Paris, 1911, pp. 166-217). 

R. R. MARETT, The Threshold of Religion, 2 0 ed. (Londres, 1914). 
— Art. « Magic », dans Encyclopaedia of Religion and Ethics, VIII 
(1915). PP- 245-252. 

S. HarIXAND, The Relations of Religion and Magic, dans Ritual and 
Belief. Studies in the History of Religion (Londres, 1914). 
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P. SainTyves, La force magique (Paris, 1914). 

C. Read, The Origin of Man and of his Superstitions (Cambridge, 1920). 

Kdw. Clodd, Magic in Names and in other Things (Londres, 1920). 

C. Clemen, Wesen und Ur sprung der Magie (Archiv fur Religions- 
psychologic, II-III, 1921, pp. 108-135). 

L. Deubner, Magie und Religion (Fribourg-en-Brisgau, 1922). 

W. J. PERRY, The Origin of Magic and Religion (Londres, 1923). 

Tli. W. DanzEL, Magie und Geheimwissenschaft in Hirer Bedeutung 
fur Kultur und Kulturgeschichte (Stuttgart, 1924). Trad. fr.: Magie 
et Science secrete , Paris, 1939. 

Al. LEHMANN, Aberglaube und Zauberei von den dltesten Zeiten an bis 
zur Gegenwart , 3° ed. (Stuttgart, 1925). 

B. Malinowski, Magic, Science, and Religion, dans Science, Religion, 
and Reality, volume eollectif edite par J. Needham (Londres, 1925), 
pp. 19-84. — Coral Gardens (Londres, 1935), II, pp- 214-250. 

G. Wunderle, Religion und Magie (Mergentheim, 1926). 

K. BETH, Religion und Magie. Ein rcligionsgeschichtlichcr Beitrag 
zur' psychologischen Grundlegung der religiosen Prinzipienlehre 
2 e cd. ref. (Leipzig-Berlin, 1927). 

D. Essertier, Les formes inferieures de Vexplication (Paris, 1927, 
ch. IV. pp, 142-214). 

A. BERTHOLET, Das Wesen der Magie (Nachrichten der Gesellschaft 
der Wissenschaften zu Gottingen, Geschdftliche Mitteilungen, 1926- 
1927), Berlin, 1927. 

W. II. R. Rivers, Medicine, Magic, and Religion (Londres, 1929). 

E. J. KEMPF, J he Probable Origin of Man's Belief in Sympathetic 
Magic and Taboo, dans Medical Journal and Record, CXNXIII, 
I 93 I » PP- 22-27, 59-62, 118-120. 

J. VON NEGELEIN, Weltgeschichte des Aberglaubcns, I : Die Idee dcs 
Aberglaubcns, sein Wachsen und Werden (Berlin-Leipzig, 1931) ; 
II : Haupttypen des Aberglaubens {ibid., 1935). 

R. BENEDICT, art. « Magic », dans Encyclopaedia of the Social Sciences, 
X (19 33 ), PP- 33 - 44 - 

R. AlliER, Magie et Religion (Paris, 1935). 

C. H. Ratsciiow, Magie und Religion (Giitersloh, 1947). 

H. WEBSTER, Magic. A Sociological Study (Stanford, 1948). 

E. DE Martino, 11 mondo magico (Turin, 1948). 

I/. CHOCHOD, Histone critique de la magie el de ses dogmes (Paris, 1949). 
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Handw drier buck dcs deulschcn Abcrglaubcns, cel. par 1 C. HOFFMANN- 
Krayer et H. BaCHTOED-STaUBEI (10 vol., Bcrliu-Leipzig, 1927- 
1942). 

MYSTIQUE, MYSTICISM E 

A. Mkrx, Idee und Grundlinien einer allgenieinen Gcschichte dcr Mystik 
(Heidelberg, 1893). 

IC. REC&JAC, Essai sur les fondements de la connaissance mystique 
(Paris, 1897). 

A. Godfernaux, Sur la psychologie du mysticisme [Revue Philoso - 
phique, LIU, 1902, pp. 158-170). 

J .-IT. Leuba, Les tendances fondamentales des mystiques chretiens [Revue 
Philosophique , LIV, 1902, pp. 1-36 et pp. 441-487). —- Psycho¬ 
logie du mysticisme religieux, trad. fr. par L. HERR (Paris, 1925)- 

Tli. ACHEEIS, Die Ekstase (Berlin, 1902). 

R. P. Poueain, Des graces d'oraison (Paris, 1906 ; i6 c ed., 1922). 

F. VON IluGEE, The mystical Element of Religion as studied in Saint 
Catherine of Genoa and her friends (2 vol., Uondres, 1908 ; 2 e ed., 
1924). 

IT. Deeacroix, lltudes d'histoire et de psychologie du mysticisme 
(Paris, 1908). Nouv. ed. : Les grands mystiques chretiens (Paris, 
-1938). ' 

I£m. Lombard, De la glossolalie chez les premiers chretiens et des phe- 
nombnes similaires (Lausanne, 1910). 

ICdd. Mosiman, Das Zungenreden geschichtlich und psychologisch 
untersucht (Tubingue, 1911). 

J. P ACHED, Vexperience mystique et Vactivite subconsciente (Paris, 
1911). 

IC. UndERHIEE, Mysticism. A Study in the Nature and Development of 
Man's spiritual Consciousness (Londres, 1911 ; I2 e ed., 1930)- 

H. SiEBERER, Probleme der Mystik und Hirer Symbolik (Vienne, 1914)- 

F. Hkieer, Die Bedeutung der Mystik fur die Weltreligionen (Munich, 
1919). 

M. de MonTMOrand, Psychologie des mystiques catholiques orthodoxes 
(Paris, 1920). 

M. Buber, Ekstatische Konfessionen , nouv. ed. rem. (Leipzig, 1921). 

Louis MassiGNON, La passion d } al-Hosayn I bn Mansour al-Halldj , 
martyr mystique de VIslam (2 vol., Paris, 1922). — Essai sur les 
orighies du lexique technique de la mystique musulmane (Paris, 1922). 
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F. IlEiEER, Die buddhistischc Versenkung. Eine geschichtlichc Unlcr- 
suchung, 2° ed. (Munich, 1922). 

G. Wai/THER, Zuy Phdnomenologie dcr Mystik (Halle, 1923). 

G. van DER LEEUW, Mystiek (Baarn, 1924). 

H. Rust, Das Zungenreden. Eine Stndie zuy kritischen Religions - 
psychologic (Munich, 1924). 

J. Baruzi, Saint Jean de la Croix ct le problcme dc Vexperience mys¬ 
tique (Paris, 1924 ; 2 0 ed. rev. et augni., 1931). —Introductiond des 
recherches sur le langagc mystique (Recherches Philo sophiques, I,1932, 
pp. 66-82). 

J. Marecha h, Etudes sur la psychologic des mystiques, I (Paris-Bruges, 

1924 ; 2 C ed., 1938) ; il (Bruxelles-Paris, 1937). 

M. Beondee, V. Deebos, etc., Qu’est-ce quo la mystique ? (Cahiers de 
la Nouvelle Journee , caliier III, Paris, s. d. [1925]). 

G. Meiieis, Die Mystik in dcr Fulle Hirer Erscheinungsformen (Munich, 
1926). 

P. Janet, De Vangoisse d Vextase (2 vol., Paris, 1926-1928). — La 
psychologic de la croyance et du mysticisme [Revue de Metaphysique 
et de Morale, XLIII, 1936, pp. 327-358 ; 507-532, et XlyIV, 1937, 
pp. 369-410). 

K. Beth, Frommigkeit dev Mystik und des Glaubens (Leipzig, 1927). 
II. LEISEGANG, Denkformen (Berlin, 1928). 

01 . Leroy, La levitation. Contribution historique et critique d Vetude 
du mcrveilleux (Paris, s. d. [1928]). 

Marg. Smith, An Introduction to the History of Mysticism (Londres, 
1930 ). 

R. BasTidE, Les problemes de la vie mystique (Paris, 1931). 

II. Bergson, ,Les deux sources de la morale et de la religion (3 e ed., 
Paris, 1932). 

G. HORT, Sense and Thought. A Study of Mysticism (Londres, 1931), 
Ph. DE Feeice, Poisons sacres, ivresses divines. Essai sur quelques 
formes infericures de la mystique (Paris, 1936). — Ponies eu deli re t 
extases collectives. Essai sur les formes infericures de la mystique 
(Paris, 1947). 

Fr. R. MERKEE, Die Mystik im Kulturleben der Vbiker (Hambourg, 
1940). 

La plupart des publications mentionnees etudient le mysticisnie 
du point de vue de la psychologic et portent, en general, sur les mys¬ 
tiques cliretieiines. C'est a celles-ci egalement que se referent la Revue 
d’Ascetique et de Mystique (Toulouse, depuis 1920), la Zeitschrift fiir 
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Aszese und Mystik (Innsbruck-Munich, depuis 1926) (bibliographic 
dans ces deux revues) et le Dictionnairc dc Spirituality ascetique ct 
mystique , dir. par M. ViLLKR (Paris, depuis 1932)- 11 existe cependant 
quelques recherches de mystique comparee : 

Ed. LEHMANN, Mystik in Heidentum und Christentuni (2 c ed., Leipzig- 
Berlin, 1908 ; 3 e ed., 1923) = Mystik i hcdenskab og Kristendom 
(2° ed., Copenhague, 1921). 

R. OTTO, Wesl-Ostliche Mystik. Vcrgleich und Unterscheidung zuy 
Wesensdeutung (Gotha, 1926; 2 e ed. augiu., 1929)- 

Les Etudes Carmelitaines. Revue de Psychologic religieuse (Paris, 
depuis 1915) ont publie, au cours de ces dernieres annees, plusieurs 
numeros speciaux consacres a 1 ’analyse des etats mystiques (« Nuit 
obscure », etc.) et a leur confrontation dans diverses religions. 

Un recueil d’artides intitule Ostliche und Westliche Mystik a paru 
dans Eine heilige Kirche, XXII, 1, 194° (Munich, I 94 1 )- 


v. — METHODES ET DIVISIONS DE LA SCIENCE RELIGIEUSE 

GfiNfiRALITfiS, VUES MfiTIIODOLOGIQUES D’ENSEMBLE 

M. VERNES, Uhistoire des religions. Son esprit , sa methode et scs divi¬ 
sions. Son enseignement en Prance et d Vetranger (Paris, 1887). 

E. Hardy, Was ist Religionswissefischa/t ? (Archiv fur Religions - 
wisse'nschaft, I, 1898, pp. 9"4 2 )- 

L. H. Jordan, Comparative Religion. Its genesis and growth (fidim- 
bourg, 1905). — Comparative Religion. Its method and scope 
(Londres, 1908). — Comparative Religion. Its origin and outlook 
(Oxford, 1913). — Comparative Religion. Its adjuncts and allies 
(Londres, 1915)- 

A. LoiSY, Lcqou d } ouverture du cours d’histoire des religions au College 
de France (Paris, 1909). 

E. Goblet d’Alviella, Croyances, rites , institutions, II : Hierologie. 
Questions de ynethode et d'origines (Paris, 1911)- 

R. PETTAzzONl, La science des religions ct sa methode (Scientia, XIII, 
1913, pp. 128-136 du Supplement). — Svolgimento e car alter e della 
storia delle religioni (Bari, 1924). 

Fr. SchlEITER, Religion and Culture. A Critical Survey of Methods of 
Approach to Religious Phenomena (New-York, 1919)- 

O. Gruppe, Geschichte der klassischen Mythologie und Religionsge- 
schichte (Leipzig, 1921). 
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J. G. FRAZER, Ernest Renan et la methode de rhisloire des religions, dans 
La Grande Revue, CV, 1921, pp. 3-14; reproduit dans Sur Ernest 
Renan (Paris, 1923), pp. 33-68, et dans Garnened Sheaves (Londres, 
1931), PP- 266-278. 

J. Wach, Zur Mcthodologie der allgemeinen Religionswissenschajt 
(Zeitschrijt jiir Missionskunde und Religionswissenschajt, XXXVIII, 
1923. PP- 33 - 55 )- — Religionswissenschajt. Prolegomena zu Hirer 
wissenschajtstheoretischen Grundlegung (Leipzig, 1924). 

H. Pinard DE La Boullaye, L’elude comparee des religions, II : 
Ses methodes (Paris, 1925). 

J. Baruzi, ProbUmes d'liistoire des religions (Paris, 1935). 

J. Przyluski, Y a-t-il une science des religions ? (Revue de VHistone des 
Religions, CXIV, 1936, pp. 52-68). 

A. Drkxl. Grundriss der Religionswissenschaft (Handbuch der Reli- 
gionswissenschaft, I, 1) (Innsbruck, 1938). 

Consulter aussi les Introductions et les prefaces des Histoires 
generates des religions indiquees au debut de cette bibliographic. 


METHODE COMPARATIVE 

Introductions, exposes generaux on critiques 

Tli. AcilELlS, Abriss der vergleichenden Religionswissenschajt (Leipzig, 
1904 ; 2 e ed., 1908). 

H. LESSMANN, Aujgaben und Ziele der vergleichenden Mythenjorschung 
(Leipzig, 1908). 

J. Toutain, L’histoire des religions et le totemisme [Revue de Vllistoire 
des Religions, LVII, 1908, pp. 333-354). 

A. Van Gennep, Totemisme et methode comparative (Revue de VHis- 
toire des Religions, LVIII, 1908, pp. 34-76 = Tabou, totemisme et 
methode comparative, dans Religions, mceurs et legendes, II (Paris, 
!909, pp. 22-88). — La methode a suivre dans Vttude des rites et 
des mythes (Revue de VUniversite de Bruxelles, XVI, 1910-1911, 
PP- 505 - 523 )- 

B. Labanca, Prolegomeni alia storia comparativa delle religioni 
(Lugano, 1909). 

G. Foucart, La methode comparative dans Vllistoire des religions 
(Paris, 1909); 2° ed. corr. et augni.: Histoire des religions et Methode 
comparative (Paris, 1912). 

E). Carpenter, Comparative Religion (Londres, 1913). 

A. S. Geden, Comparative Religion (Londres, 1917). 


XXXVIII INTRODUCTION A i/HISTOIRE DES RELIGIONS 


K. BETH, Einf Mining in die verglciclicnde Religionsgeschichte (Leipzig, 
1920; 2 e ed., 1930). 

A. Widgkry, The comparative Study of Religions. A systematic Survey 
(Londres, 1923). 

H. Frick, Vergleichende Religionswissenschaft (Berlin-Leipzig, 1928). 

W. SciimidT, Handbook dervergleichenden Religions geschichte . Ursprung 
und Wesen der Religion (Munster-en-Westphalie, 193°)- Trad. fr. 
par A. LEMONNYER : Origine et evolution de la religion (Paris, 1931). 

K. BEEEON, Inleiding tot de vergelijkende godsdienstwetenschap (Nimegue, 
1932). — Het goed recht en de plaats der godsdienstwijsbegeerte in de 
vergelijkende godsdienstwetenschap (Nimegue, 1937). 

G. MKNSCHING, Vergleichende Religionsivissenschajt (Leipzig, 1938). 

M&thode philologique et interpretation par les phcnomenes naturels 

Fr. Max Muij<ER, Essay of Comparative Mythology {Oxford Essays, 
1856), reprod. dans Chips from a German Workshop, II (Londres, 
1867-1875 ; 2 e ed., 1868 ; uonv. dd., 1894-1895, pp. 1-146). Trad, 
fr. par G. PERROT : Essais stir la mythologie comparee, les traditions 
et les continues (Paris, 1873 ; 2° ed., 1874). — New Lectures on the 
Science of Language (Londres, 1864) = The Science of Language, 
II (Londres, 1891). Trad. fr. par G. Harris et G. PERROT : Nou- 
velles legons sur la Science du Ian gage (2 vol., Paris, 1867-1868), en 
particular ch. IX et X. — Introduction to the Science of Religion 
(Londres, 1873). Trad. fr. par H. Dietz : La science de la religion 
(Paris, 1873). — Contributions to the Study of Mythology (Londres, 
1896). Trad. fr. par I v . Jon : Nouvelles eludes de Mythologie (Paris, 
1898). 

Adalb. KUHN, Die Herabkunft des Feuers und des Gottertranks (Berlin, 
1859 ; 2 e ed. augm. dans Mythologische Sludien, I, Giitersloh, 
1886). — Vber Entwickelungsstufen der Mythenbildung (Berlin, 
1874). 

F. L. W. Schwartz, Der Ursprung der Mythologie (Berlin, i860). 

\V. Cox, A Manual of Mythology (Londres, 1867 et 1872). Trad. fr. par 
Baudry et Dee6rot : Les dieux et les hdros (Paris, 1867). — An 
Introduction to the Science of Comparative Mythology (Londres, 
1881 et 1883). 

fim. Burnouf, La science des religions (Paris, 1872 ; 4 e ed., 1885). 

A. H. Sayce, The Principles of Comparative Philology (2° £d., 
Londres, 1875). Trad. fr. par E>. JOVY : Principes de philologie 
comparde (Paris, 1884). Ch. VIII : Comparative Mythology and the 
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Science of Religion. — Introduction to the Science of Language 
(Londres, 1883), II, cli. IX : Comparative Mythology and the 
Science of Religion . 

P. W. Forchhammer, Prolegomena zur Mythologie als Wissenschaft 
und Lexikon der Mythensprache (Kiel, 1891). 

De la mdtliode linguistique relevent en grande partie les travaux 
de mythologie comparde indo-europeenne de G. Dum&zii, (Le festin 
d'lmnvortalite, Paris, 1924 ; Le prohUme des Centaures, 1929; Oiiranos - 
Varuwa, 1934; Mythes et dieux des Germains, 1939*' Mitra-Vanma, 
1940, 2 e ed., 1948; Mars Jupiter Quirinus , I, II, III, IV (1941, 1944 * 
1945, 194S) ; Les mythes romains, I, II, III (i94 2 » ! 943 > * 947 ) > Loki 
(1948), etc.), appuyes d’autre part sur le folklore et la sociologie. 

Methode de I'Ecole mythologique dite « astrale » 

Ed. STUCKEN, Astralmythen (Leipzig, 1896-1S97). 

II. LESSMANN, Aufgahen und Zicle der vergleichenden Mythenfovschung 
(Leipzig, 1908). 

K. von Spiess, Prdhistorie und Mythos (Vienne-Neustadt, 1910). 

Fr. Langer, Inlellektualmythologie. Betrachtungen iiber das Wesen des 
Mythos und der mythologischen Methode (Leipzig-Berlin, 1916). 

L' 3 -Scole a eu son precurseur dans Ch.-Fr. Dupuis (Ovigine de tons 
les cultcs ou la religion uniyerselle, 3 vol., Paris, 1795 ; & 1 . abrcgee, 1798). 

Methode anthropologique 

E. B. Tyeor, Researches into the early history of Mankind (Londres, 
1865 ; 3° ed., 1879), ch. XII : Geographical distributions of Myths. 
— Primitive Culture. Researches into the development of Mythology , 
Philosophy, Religion, Art and Cxistom (2 vol., Londres, 1871 ; 
4 e ed. rev., 1903 ; 5 e ed., 1913). Trad. fr. par P. Brunet et Ed. Bar- 
bier : La civilisation primitive (2 vol., Paris, 1876-1879). — Art. 
Magic, dans VEncyclopaedia Britannica (9 e ed., XV, 1882). 

J. Lubbock, Prehistoric Times, as illustrated by ancient remains and 
the manners and customs of modern savages (Londres, 1865 ; 7° ed., 
entier. rev., 1913). Trad. fr. par Ed. Barbier : L*Homme avant 
Vhistoire (Paris, 1867) et L'homme prehistorique (Paris, 1876). — 
The Origin of Civilisation and the primitive Condition of Man 
(Londres, 1870 ; 7® ed. augm., 1912). Trad. fr. par Ed. Barbier : 
Les origines de la civilisation (Paris, 1873). 

J. F. Mac LENNAN, Primitive Marriage (Edimbourg, 1865). — Essay 
on the Worship of Animals and Plants (Fortnightly Review, XII, 
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1869, pp. 407-427, et XIII, 1870, pp. 194-2£6). — Studies in 
Ancient History (Eondres, 1876 et 1886; 2 e serie, 1896). — The 
Patriarchal Theory (Eondres, 1885). 

W. Manniiardt, Die Korndamonen (Berlin, 1868). — Wald- nnd 
Feldkulte (2 vol., Berlin, 1875-1877 ; 2 C ed., 1904-1905). 

Herb. Spencer, The Principles of Sociology (Eondres, 1876 ; 4° ed., 

3 vol., 1893-1896). Trad. fr. par E. Gazelles et J. Gerschel : 
Les principes de la sociologie (3 vol., Paris, 1878-1883 ; nouv. ed., 

4 vol.). 

J. G. FrazER. Presque tout l’ceuvre immense de cet auteur, en par¬ 
ticular les diverses editions de The Golden Bough, serai t a citer. 
11 en existe de nombreuses traductions franchises. O11 renverra a 
Th. Besterman, A Bibliography of sir James George Frazer (Eon- 
dres, 1934)- 

Andr. Lang, Art. Mythology, dans YEncyclopaedia Britannica (9° ed., 
XVII, 1884, pp. 135-158; ii° ed., XIX, 1911, pp. 128-144). I'rad. 
fr. par E. Parmentier (addit. de Ea ng et notes de Ch. Michel) : 
La mythologie (Paris, 1886). — Custom and Myth (Eondres, 1884 ; 
nouv. ed., 1904). — Myth, ritual, and religion (2 vol., Eondres, 
1887 ; 2 e ed., 1899). Trad. fr. par E. MARILLIER : Mythes, cultes, 
religions (Paris, 1896). — Modern Mythology (Eondres, 1897). — 
The Making of Religion (Eondres, 1898 ; 2° ed., 1909). — Magic 
and Religion (Eondres, 1901). — Social Origins (Eondres, 1903). — 
The Origins of Religion and other Essays (Eondres, 1908). — Art. 
Totemism , dansl* Encyclopaedia Britannica (n°ed., XXVII, 1911). 
— Art. God, dans VEncyclopaedia of Religion and Ethics (VI, 
1913, pp. 243-247). 

W. Robertson Smith, Lectures on the religion oj the Semites (fidim- 
bourg, 1889; 2 0 dd., 1894; 3 C &L, 1907). — Art- Priest, dans 
YEncyclopaedia Britannica (9 e ed., XIX, 1885; ii° ed., XXII, 
1911). 

F. B. JEVONS, An Introduction to the History of Religion (Eondres, 
1896; 6 e ed., 1914). — An Introduction to the Study of Comparative 
Religion (New-York, 1908). — The idea of God in early religions 
(Cambridge, 1910). — Comparative Religion (Cambridge-Eondres, 

1913)- 

Ch. Grant ALLEN, The Evolution of the idea of God (Eondres, 1897). 

E- R. FarneLL, The Evolution oj Religion. An anthropological Study 
(Eondres, 1905). 

S. Reinach, Cultes, mythes et religions (5 vol., Paris, 1905-1913 ; 
3 e ed., t. I, 1922 ; t. U, 1928). — Orpheus (Paris, 1909, noinbr. ed.). 
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P BHRENRKICH, Gutter und Fleilbringer [Zeitschrift fur Ethnologic, 
XXXVIII, 1906, pp. 536-610). — Die allgemeine Mythologie und 
ihre ethnologischen Grundlagen (Leipzig, 1910). 


R 


R. Marett, The Threshold of Religion (Londres, 1909 I 2 e ed. rev. 
et augm., 1914). — Psychology and Folklore (Londres, 1920). 
Sacraments of simple Folk (Oxford, 1933 )- 

Methode historico-culturelle ou des « Kulturkreise » 

Outre les travaux de Fr. Ratzei, et de son disciple L- FrobEnius, 
dont s'inspire en par tie la methode : 

F. GraEBNER, Kulturkreise und Kulturschichten in Ozeanien, dans 
Zeitschrift fur Ethnologie, XXXVII, 1905, pp. 28-53. 

B. AnkERMANN, Kulturkreise und Kulturschichten in Afrika, dans 
Zeitschrift fur Ethnologie , XXXVII, 1905* PP- 54 " 9 °- 
GraEBNER, Methode der' Ethnologie (Heidelberg, I 9 11 )- 
Schmidt Voies nouvelles en science comparee des religions et en 
sociologie comparee (Revue des Sciences philosophiqueset theolo- 
piauesV iq1 1 , pp. 46-74). — Die kulturhistonsche Methode in der 
Ethnologie [Anthropos, VI, 1911, PP- 

rischer Zusammenhang oder Elementargedanken [.Anthropos, VII, 
iqi^ pp. 1060-1062). — Der Ursprung der Gottesidee. Fine 
historisch-kritische und positive Studie (7 vol nvmster-en-West- 
nlialie 10^6-1940). — Handbuch der kulturhistonschen Methode der 

Ethnologie (Munster-en-Westphalie, 1937)- — ''xvt^qao 

Methode der Ethnologie , I, dans Anthropos , XXXV-XXXH, 194°- 
1941, pp. 898-965. '. 

W. KoppERS, Le principe historique et la science comparee des religions, 
dans Melanges Franz Cumont, Bruxelles, 1936, PP- 7 6 5 - 7 ° 4 - 
C. KXUCKIIOHN, Some Reflections in the Method °f ^ ie 

Kulturkreislehre, dans American Anthropologist, XXX \ ill, * 93 °, 
pp. 157-196. 

De fa$on plus generale, E. DE Martino, Naturalismo e storicisme 
nelV etnologia (Bari, I 94 1 )- 

MfiTHODE SOCIOLOGIQUE, SOCIOLOGIE RELIGIEUSE 

Aug. ComTE, Corns de Philosophic positive (6 vol. Paris, 1830-1842 ; 

nonibr. reed., notamment 5 e ed.. Pans, 1892-1894), t. IV et V. 
Bm DURKHEIM, Les regies de la methode sociologique [ Paris, 1895, 
5 e ed., 1910). — De la definition des phenomenes religieux (Annee 
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Sociologique, II, 1898, pp. 1-28). — Les formes elementaires de la 
vie religieuse (Paris, 1912; 2 0 ed., 1925). 

R. DE La GrasseriE, Des religions comparees au point de vue socio¬ 
logique (Paris, 1899). 

PI. Hubert, Avant-Propos a la trad. fr. de Chantepie de La Saus- 
SAYE, Manuel d’histoire des religions (Paris, 1904), pp. V-XEVin. 

PI. Hubert et M. Mauss, Melanges d’histoire des religions (Paris, 
1909), en particular. Preface, pp. i-xeii. 

W. WundT, Volkerpsychologie. Eine Untersuchung der Entwicklungs - 
gesetze von Sprache, My thus und Sitte (10 vol., Leipzig, 1900 suiv. ; 
parties reman, et reed.), notamment t. IV-VI : Mythus und Reli¬ 
gion (3 vol., 2 e ed., 1910-1925). — Prohleme der Volkerpsychologie 
(Leipzig, 1911). — Elemente der Volkerpsychologie (Leipzig, 1912). 

PI. BeuchaT et M. HOEEEBECQUE, Les religions. Etude historique et 
sociologique du phenom&ne religieux (Paris, 1910). 

G. SimmEE, Die Religion, dans Gesellschaft. Sammlung sozialpsyckolo- 
gischer Monographien, vol. II (z e ed., P'rancfort, 1912). 

G. ChaTTERTon-HieE, L’etude sociologique des religions {Revue d’His- 
toire et de Litterature religieuses , nouv. ser.. Ill, 1912, pp. 1-42). 

M. WEBBER, Gesammelte Aufsatze zur Religionssoziologie (2 e ed., 
3 vol., Tubingue, 1922-1923). — Religionssoziologie, dans Grund- 
riss der Sozial-GLkonomik , III : Wirtschaft und Gesellschaft 
(2 e ed. augm., P'ubingue, 1925). Sur la sociologie religieuse de 
M. Weber, J. PIasknfuss, Die Beziehungen zwischen Religion und 
Gemeinschaft bei Max Weber, dans Philosophisches Jahrbuch, LV, 
1942, pp. 20-44. 

Fr. Schumann, Zur Grundfrage der Religionssoziologie {.Zeitschrift 
fur systematische Theologie, iV, 1927, pp. 662-702). 

R. HERTz, Melanges de Sociologie religieuse et Folklore (Paris, 1928). 

J. Wach, Einleitung in die Religionssoziologie (Tubingue, 1930). — 
Religionssoziologie, dans A. VierkandT, Handworterbuch der 
Soziologie (Stuttgart, 1931), pp. 479-494. — Sociology of Religion 
(Chicago, 1945, Londres, 1947) (avec bibliographie). — La 
sociologie de la religion, dans La sociologie au XX e siecle (dir. 
G. Gurvitch), I (Paris, 1947), PP- 

M. R. ReckiTT, Faith and Society (New-York-Londres, 1932). 

V. A. DemanT, God, Man, Society (Londres, 1934). 

B). F- Fubank, The Field and Problems of the Sociology of Religion, 
dans The Fields and Methods of Sociology (New-York, 1934). 

R. BASTiDEi Elements de sociologie religieuse (Paris, 1935). 
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A. KrauskopF, Die Religion and die Genie inschaftmdchte (Leipzig, 
1935 )- 

J. HasENFUSS, Die moderne Religionssoziologie und ihre Bedeutung 
fur die religiose Problematik (Paderborn, 1937). 

TalcoTT Parsons, Theoretical Development of the Sociology of Religion, 
dans Journal of the History of Ideas , V, 1944, pp. 176-190. 

G. Mensching, Soziologie der Religion (Bonn, 1947). 

K. O. James, The Social Function of Religion (Eondres, 1947). 

M. Mauss, Manuel d y Ethnographic (Paris, 1947), pp. 164-209. 

Une section speciale de VAnne'e Sociologique est consacree aux 
comptes rendus des publications de sociologie religieuse ou interes- 
sant cette discipline. L,a collection : Travaux de VAnnee Sociologique, 
a publie des livres de St. Czarnowski, de M. Granet et de E. Eevy- 
Bruhl. 

On peut ranger ici les principaux ouvrages de ce dernier ( Les 
fonctions mentales dans les societes inferieures, Paris, 1910 ; La mentalite 
primitive, 1922 ; L y dme primitive, 1927 ; Le Surnaturel et la Nature dans 
la mentalite primitive, 1931 ; La mythologie primitive, 1935 I L’expe¬ 
rience mystique et les symboles chez les primitifs, 1938), que prolongent 
les travaux de G. van DER EEEUW (La structure de la mentalite primi¬ 
tive, Paris, 1928 ; L'homme primitif et la Religion. Etude anthropolo- 
gique, Paris, 1940 ; Der Mensch und die Religion. Anthropologischer 
Versuch, Bale, 1941). Cf. aussi Ch. BLONDEL, La mentalite primitive 
(Paris, 1926), et la critique des conceptions de Levy-Bruhl dans 
01 . IyEROY, La raison primitive. Essai de refutation de la theorie du 
prelogisme (Paris, 1926), dans H). CaiieET, Mysticisme et « mentalite 
primitive » (Paris, 1938) etdansK- de Martino, Ndturalismo e storicismo 
nelV etnologia (Bari, 1941), pp. 17-75. D'ailleurs, L,- Eevy-Bruhl avait 
lui-meme, dans les toutes dernieres annees de sa vie, profondement 
revise et reforme ses theories, consignant ses reflexions dans une serie 
de carnets qui doivent etre publies incessamment et dont de larges 
extraits sont, pour le moment, fournis par la Revue Philosophique, 
IvXII, 1947, pp. 257-281. • 

Sur la mentalite primitive, voir aussi : 

W. Me Dougaie, Social Psychology (Eondres, 1908). — The Group 
Mind (Cambridge, 1927). 

Critique de la theorie sociologique de la religion dans : 

C. C. J. Webb, Group Theories of Religion and the Individual (Eondres- 
New-York, 1916). 

A l’etude et a Pexplication sociologiques des faits religieux on 
rattachera les theories marxistes de la religion (choix de textes de 
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K. Marx et de Fr. Bngels, traduits et presentes par L. Henry : Sur 
la Religion (Paris, 1936), et cf. L- Henry, Les origines de la religion 
(Paris, 1935). 

Sur la morphologie religieuse, M. I-Ialbwachs, Note introductive : 
La morphologie religieuse (.Annates Sociologiques, serie E, fasc. 2, 1937, 
pp. 8-14). 

Sur la geographic religieuse, P. DEFFONTAINES, Introduction d une 
geo graphic des religions, dans Chronique Sociale, 1930, et Geographic 
et Religions (Paris, 1948) ; G. I V E Bras, La geographic religieuse, dans 
Annates d’Histoire Sociale, 1945, pp. 87-112, et Secteurs et aspects 
nouveaux de la sociologie religieuse, dans Cahiers internationaux de 
Sociologie, I, 1946, pp. 39-66. 

METHODE PSYCHOLOGIQUE, PSYCHOLOGY RELIGIEUSE 

Une bibliograpliie des publications relatives a la psychologie 
religieuse parues entre 1900 et 1946 a ete reunie par G. BERGUER, 
Psychologie religieuse (Geneve, 1914) et 1 'raite de psychologie de la 
religion (Lausanne, 1946). D’autres renseignements seront fournis par 
les revues specialenient consacrees a cet aspect de la recherche : The 
American Journal of religious Psychology (and Education) (Worcester, 
U. S. A., depuis 1904); Zeitschrift jiir Religionspsychologie (Halle, 1907- 
1913), qui a fusionne avec VArchiv jiir Religionspsychologie (depuis 
1929 : mid Seelenj iihrung) (Tubingue, depuis 1914) ; Zeitschrift jiir 
Religionspsychologie. Beitrdge zur Seelenfor seining und Seelenj iihrung 
(Giitersloh, depuis 1926). 

Sur les methodes de la discipline : 

Th. Flournoy, Les principes de la psychologie religieuse (Archives de 
Psychologie, II, 1903, pp. 33-57). 

H. HofFding, Prohlcmes et methode de la psychologie de la religion 
(Acles du VI G Congres de Psychologie, Geneve, 1910, pp. 106-117). 

R. WlELANDT, Das Programm der Religionspsychologie (Tubingue, 
1910). 

G. WOBBICRMIN, Systematische TJieologie nach religionspsychologischer 
Methode, I : Die religionspsychologische Methode in Religions- 
wissenschaft und Theologie (Leipzig, 1913) ; II : Das Wesen der 
Religion (1921) ; III: Wesen und Wahrheit des Christentums (1925). 
— Die Methoden der religionspsychologischen Arbeit, dans le 
Handbuch der biologischen Arbeiismethoden d’Bm. Abderhalden 
(fasc. 22, Berlin-Vienne, 1921). 

H. Faber, Das Wesen der Religionspsychologie und Hire Bedeutung jiir 
die Dogmatik .(Tubingue, 1913). 
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G. WundEREE, Aufgaben und Methoden dev modevnen Religions¬ 
psychologie (Bichstatt, 1915). 

H. Pinard DE La Boueeaye, V etude comparee des religions , I (Paris, 
1922), ch. IX, pp. 405-430 ; II (Paris, 1925), ch. VII, pp. 283-361. 

Parmi les Introductions aux etudes de psychologie religieuse ou 

les Manuels, citons : 

T. K. (BSTERREICH, Einfuhrung in die Religionspsychologie als Grund- 
lage fur Religionspsychologie und Religionsgeschichte (Berlin, 1917). 

R. MUEEKR-FREIENFEES, Psychologie der Religion , I : Die Entstehung 
der Religion ; II : Mythen und Kulte (2 vol., Berlin-Leipzig, 1920). 

W. KcEpp, Einfuhrung in das Studium der Religionspsychologie 
(Tubingue, 1920). 

R. H. ThoueESS, An Introduction to the Psychology of Religion (Cam¬ 
bridge, 1923 ; 2 e ed., Cambridge, 1936). 

. Gruehn, Religionspsychologie (Breslau, 1926). 

. HEEEPACH, Uebersicht dev Religionspsychologie (Leipzig, 1939). 
BERGUER, Traite de psychologie de la religion (Lausanne, 1946). 

Des oeuvres les plus generates, ou les plus importantes, on 

detachera : 

B. D. Starbuck, The Psychology of Religion. An empirical Study of 
the Growth of religious Consciousness (New-York, 1899 ; 2 e ed., 
Londres, 1901). 

R. DE La GRASSERIE, De la psychologie des religions (Paris, 1899). 

W. James, The varieties of religious Experience (Londres, 1902)..Trad, 
fr. par Fr. AbauziT : L*experience religieuse (Paris, 1906). 

B. W. Mayer, Das psychologische Wesen der Religion und die Reli- 
gionen (Strasbourg, 1906). 

M. HUBERT, Le divin. Experiences et hypotheses (Paris, 1907)- 

J. B. PraTT, The Psychology of Religious Belief (Londres, 1907). — 
The religious Consciousness. A Psychological Study (New-York, 
1920). 

H. BoiS, La valeur de Vexperience religieuse (Paris, 1908). 

J. H. Leuba, The psychological origin and the nature of Religion 
(Bdimbourg, 1909). — A psychological Study of Religion (New- 
York, 1912). Trad. fr. par L- Cons : La psychologie des phenomenes 
religieux (Paris, 1914). 

B. S. Ames, The Psychology of Religious Experience (Londres, 1910). 

W. B. Hocking, The meaning of God in human Experience (New 
Haven, 1912). 
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K. GiRGENSOHN, Dcr seclischc Aufbau des religiosen Erlcbcns (Leipzig, 
1912 ; 2 C ed., 1929). 

O. Hofmann, Dev Be griff dcr religiosen Erfalirung in seiner Bcdeutung 
fur die Pvinzipienfragen dev Religionsphilosophie (Leipzig, 1921). 

H. Delacroix, La religion et la foi (Paris, 1922). 

H. HoFFDiNG, Erlebnis und Deutung. Eine vergleichende Studio zur 
Religionspsychologie (Stuttgart, 1923). 

W. B. Selby, The Psychology of Religion (Oxford, 1924). 

A. C. Underwood, Conversion : Christian and non Christian (Loudres, 

1925)- 

P. BovET, Les sentiments religieux et la psychologic de Venfant (Neu- 
cliatel, s. d. [1925]). 

P. Hofmann, Das religiose Erlebnis. Seine Strukiur, seine Typen und 
seiner Walireitsanspvucli (Charlottenbourg, 1925). 

J. C. FOWLER, The Psychology of Religion (Londres, 1927). 

C. Schneider. Studien zur Mannigfaltigkeit des religiosen Erlebens. 
Ein Beitrag zur Psychologic der individuellen Differenzen auf 
experimenteller Grundlage (Archiv fur Religionspsychologie, XIV, 
1929, pp. 19-42). 

Edm. Schlink, Emotionale Gotteserlebnisse (Leipzig, 1931). 

J. Wacii, Typen religioser Anthropology (Tubingue, 1932). 

O. LEMARiE', Etudes de psycliologie religieuse (Paris, 1934). 

P. Gtn&RiN, Pensee constructive et rdaliUs spirituelles. Essai de psycho¬ 
logy formelle a propos de Vascdtisme religieux (Paris, 1934). 

L- PELET, Le sentiment religieux et la religion. Etudes de psycliologie 
religieuse (Paris, 1935). 

H. N. Wieman et R. WESTCOTT-Wieman, Normative Psychology of 
Religion (New-York, 1935). 

M. T. L. PENIDO, La conscience religieuse. Essai systematique, suivi 
d'illustrations (Paris, 1936). 

J. Mac Murray, The Structure of Religious Experience (New Haven, 
I 93 b). 

E. ELLER, Das Gebet. Religionspsychologische Studien (Paderborn, 
* 937 )- 

G. Siegmund, Psycliologie des Gottesglaubens (Munster-en-Westphalie, 
1937 )- 

G. BeloT, Les sentiments religieux, dans G. Dumas, Nouveau TraiU 
de Psychology, t. VI (Paris, 1939), pp. 241-252. 
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G. Sikgmund, Die Bedeutung dcs psychologischcn Vers aches filr die 
Religionspsychologie, dans Philosbphischcs Tahrbuch, LV, 1042 
pp. 390-416. 

J. Mouroux, La notion d'experience rcligieusc, dans Rcchcrches do 
Science religieuse , XXXIV, 1947, PP- 5-29. 

La psychopathologie religieuse est notamment representee, dans 
les travaux modernes, par : 

IL Murisier, Les maladies du sentiment religienx (Paris, 1901 ; 3° ed. 
1909). 

J. Moses, Pathological Aspects of Religions (Worcester, U. S. A. 
1906). 

K. Birnbaum, Psychapathologische Dokumente (Berlin, 1920). 

1. K. CESTERREICH, Die Besessenheit (Halle, 1922). Trad. fr. par 
R. Sudre : Les possedes (Paris, 1927). 

R. Schneider, Zuy Einfuhrung in die Religions psycho pathologic 
(Tubingue, 1928). 

H. Grabert, Die ekstatischen Erlebnisse dev Mystikcr und Psycho- 
pathen (Stuttgart, 1929). 

G. Dumas, Le surnaturcl et les dieux d’apres les maladies mentalcs. 
Essai de theo genie pathologique (Paris, 1946). 

Diverses publications de Pierre Janet (notannnent, De Vangoisse 
a l extase, Paris, 1926 et 1928) se rapportent a l'etude des senti¬ 
ments religieux cliez les nevropatlies. 

Une place a part doit etre faite ici aux tentatives des psycliana- 
lystes pour expliquer par leurs metliodes sp^ciales et leurs theories les 
sentiments et les faits religieux ou 1’essence rueme de la religion. 
Mentionnons : 

Sigm. Preud, Zwangsliandhingen und Rcligionsiibimg ( Zeitschrift 
fur Religionspsychologie, I, 1907, pp. 4-12). — Totem und Tabu 
(Gesammelte Schriften, X, Vienne, 1925 : memoire paru en 1923). 
Trad. fr. par S. JankSeeviTcii : Totem et Tabou (Paris, 1924). — 
Vavenir d'une illusion (Paris, 1932). Rendition anastatique des 
oeuvres completes de Freud ( Gesammelte IVerke, Londres, 1939), 
avec un volume supplementaire contenant les Merits posthuines 
[Schriften aus dem Nachlass, Londres, 1941). 

Tli. Reik, Probleme der Religionspsychologie , I : Das Ritual (Leipzig- 
Vienne-Zunch, 1919 ; 2° ed. rev. et completee, 1928). 

0., Rank, Psythoanalytische Beitrdge zur Mythenforschung (Lcipzin- 
Vienne-Zuricli, 1919). ^ ° 
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J. KindEL, Zuy Frage der psychologischcn Grundlagen und des Ur- 
spvungs dev Religion. BeitYcig zum System dcY psychoanalytischen 
Soziologie (Leipzig-Vienne-Zurich, 1922). 

O. Hofmann, Religionspsychologie (Heidelberg, i 9 2 3 )- 
L- Kaplan, Das Pvoblcm dev Magie. Eine ethnopsychologische tend 
psychoanalytische Untersuchung (Heidelberg, 1927). 

K. SchjeldERUP, Die Askese. Eine veligionspsychologischc UnteY - 
snehung (Berlin, 1928). 

Parnii les travaux des psychanalystes independants de l’ecole de 
Freud se rangeiit ceux de C. G. Jung, dont les vues sont en partie 
resuinees dans Psychologic und Religion (Zuricli-Leipzig, 1942). Expose 
de la psychologic religieuse de Jung dans H. Sciiar, Religion und 
Sccle in deY Psychologic C. G. Jungs (Zurich, 1946). Contributions de 
divers auteurs au probleme de T « archetype » dans le vol. XII de 
1 ’ Eranos-Jahvbuch (Zurich, 1945 : Sludien zum Pvoblem des Avchety - 
pischen. Festgabe juY C. G. Jung). 

Sur la methode de la psyclianalyse en niatiere de science religieuse, 
011 peut consulter : 

Osk. PFISTER, Religionswisscnschajt und Psychoanalyse (Giessen, 
I 9 2 7)* 

C. Clemen, Die Anwendung deY Psychoanalyse auj Alylhologie und 
Religionsgeschichte (Archiv fitY gesammte Psychologies LXI, 1928, 
pp. 1-128). 

R. Thurnwald, Ethnologic und Psychoanalyse , dans Auswivkungen 
deY Psychoanalyse in Wissenschaft und Leben, ed. par H. Prinz- 
HORN (Leipzig, 1928), p. 125 suiv. 

ph£nom£nologie religieuse 

Bien cpie les deux choses soient parfois coufondues chez les auteurs 
recents, il convient de distinguer entre la philosophic de la religion 
elaboree, notamment par M. ScirELER et ses disciples, du point de vue 
de Tecole dite <c phenomenologiste » ou « des phenomenologues » (par 
ex., R. WiNCKLER, Phanomenologie und Religion, Tubingue, 19 21 \ 
O. GrundlER, Elemente zu einev Religionsphilosophie auf phdnomeno- 
logischer Gviindlagc , Munich, 19 22 ; J- HIRING, Phenomenologie et 
philosophic religieuse, StravSbourg, i 9 2 5 )^ e E d’autre part, la pheno¬ 
menologie religieuse proprement dite, a la fois discipline speciale 
et division de la science des religions. II ne peut s'agir ici que de 
cette derniere. , 

I v e meilleirr et le plus coniplet expose de l’histoire et des niethodes 
de la nouvelle discipline, ainsi que des systemes et de la bibliographic a 


BIBIJOGRAPHIE GENERATE 


XLIX 


quoi elle a doiine lieu, est foimii par Eva Hirschmann, Phdnome¬ 
nologie dcr Religion. Bine historisch-systematische Untersuchung von 
'< Religionsphdnomenologie » und « religions phdnomenologischer Methode » 
in der Religionswissenschaft (Dissertation de 1’University de Groningue, 
1940) (Wurtzbourg-Aumiilile, 1940). 

D’apparition relativement ancienne (une application s'en trouve 
deja esquissee cliez Clir. MEINERS, Allgemeine kritische Geschichte dcr 
Religionen, Gcettingue, 1806-1807; ime etude de Fr. R. MERKEL, Zur 
Geschichte der Religionsphdnomenologie, est annoncee comme procliaine 
dans Eine heilige Kirche, XXII, 2, 1940, p. 130, n. 5), la phdnomenologie 
n’est representee que rarement par des travaux speciaux. O11 citera : 

Ed. LEHMANN, Art. Erscheinungswelt der Religion [Die Religion in 
Geschichte und Gegenwart, i re ed., II, 1910, col. 497~577)- 
G. van DER LEEUW, Inleiding tot de godsdienstgeschiedenis (Harlem, 
1924). fid. all. rev. : Einfiihrung in die Phdnomenologie der Religion 
(Munich, 1925). — Phdnomenologie der Religion (l'ubingue, 1933)- 
fid. angl., trad. J. E. Turner : Religion in essence and manifes¬ 
tation (Londres, 1938). fid. fr. refondue et niise a jour par hauteur, 
tr. J. Marty : La Religion dans son essence et ses manifestations. 
Phdnomenologie de la Religion (Paris, 1948). 

G. MENSCHING, Das heilige Wort. Religionsphdnomenologischc Unter¬ 
suchung (Berlin, 1937). 

C. J. BuEEKER, Inleiding tot een Phaenomcnologic van den godsdienst 
(Assen, 1934). — Grondlijnen ecner Phaenomcnologic van den 
Godsdienst (La Ilaye, 1943). 

G. WiDENGREN, Religioncns varld. Religionsfenomcnologiska stiulier 
och dversikter (Uppsala, 1945). 

R. Pkttazzoni, Saggi di Storia delle Rcligioni e di Mitologia (Rome, 
i946)> pp- I43" I 92. 

M. Eeiade, Traitd d’histoire des religions (Paris, 1949). 

PHILOSOPHIE DE LA RELIGION 

Au sens strict, la pliilosopliie de la religion, promotion derniere 
et degre supreme de la science religieuse, devrait etre une syntliese 
generalisee des donnees de l'liistoire des religions, definissant la 
natmre 011 hessence de la religion, fix ant et expliquant rorigine de 
celle-ci, etablissant ou degageant les lois du developpement religieux, 
classant, selon leurs types ou selon une ligne generale devolution, les 
differentes religions positives. Mais l’etat actuel de la science des 
religions est trop peu avance pour permettre de remplir ce programme 
de fa^on rigoureus'ement scientihque. De fait, la speculation ou 
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1 apologetique se mele, dans la plupart des ouvrages de philosophic 
religiense, aux considerations ou aux hypotheses tirees, en nombrc 
plus ou moins grand, de l'etude liistorique, comparative, psycholo¬ 
gic 0 . ou phenomenologique des faits et des sentiments rel.igieux. 
Certains de ces traites sont meine des exposes de theologie systema- 
tique. De cette bibliographic innombrable et melee on ne retiendra done 
ici qu’un clioix de publications caracteristiques ou essentielles. 

Sur 1 liistoire de la pliilosophie religieuse, on trouvera des indi¬ 
cations dans : 

J. Mai TER, Histoire de la philosophic dans ses rapports avec la religion 
depnis I’dre chretienne (Paris, 1854). 

P. JyiCHTKNBKRGER, Histoire des idees religieuscs en Allernagne depuis 
le milieu du XVIII Q siecle jusqu'a \ nos jours, 5 vol. (Paris, 1873). 

O. Pi* LEIDERER , Geschichte der Religionsphilosophie von Spinoza bis 
auf die Gegenwart (Berlin, 1893). 

B. PLnjer, Geschichte der christlichen Religionsphilosophie seit der 
Reformation (2 vol., Brunswick, 1880-1883). 

R. SEYDEL, Religionsphilosophie im Umriss, mit hislorisch-kritischer 
Einleitung iiber die Religionsphilosophie seit Kant (Frfboure-cn- 
Brisgau, 1893). 

E. Carrau, La philosophie religieuse en Angleterre , depuis Locke 
jusqu* d nos jours (Paris, 1880). 

A. Caldecott, The Philosophy of Religion in England and America 
(Iyondres, 1900). 

M. NEdoncelle, La philosophie religieuse en Grande-Bretagne do JSOO 
d nos jours (Paris, s. d. [1934]). 

Une bibliographic relative a la philosophie religieuse contempo- 
raine est fournie par IT. Eeisegang, Religions philosophen der Gegen¬ 
wart (Philosophische Forschungsberichte , fasc. 3, Berlin, 1930). Bulle¬ 
tins bibliographiques dans YArchiv fur Religionswissenschaft et dans 
la Revue des Sciences philosophiques et theologiques. 

Parmi les Manuels ou les Introductions generates ou methodo- 
logiques, on citera : 

J . Caird, An Introduction to the philosophy of Religion (Glasgow, 1880). 
H. Siebeck, Lehrbuch der Religionsphilosophie (Fribourg-en-Brisgau, 
i8 93)- 

IT, Straubinger, Einfiihrung in die Religionsphilosophie (Fribourc- 
en-Brisgau, 1918), v * 

P. ICALWEIT, Einfiihrung in die Religionsphilosophie (2° ed., Eeipzig- 
Berlin, 1921). 
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C. Stance, Grundriss der Religions philosophic (2° ed., Leipzig, 1922). 

G. WunderlE, Grundziigc der Religionsphilosophie (2° ed., Pader- 
born, 1924). 

P. Tillich, Religionsphilosophie, dans M. Dicssoir, Lehrbuch der 
Philosophic (Berlin, 1925). 

C. Clemen, Grundriss der Religionsphilosophie (Bonn, 1934). 

W. K. Wright, A Student's Philosophy of Religion (ed. rev., New- 
York, 1935)- 

Nombreuses et recentes publications en Allemagne sous le titre: Reli¬ 
gionsphilosophie (R. Richter, Leipzig, 1912 ; O. von her Peordten, 
Bcrlin-Leipzig, 1916, 2 0 ed., 1922 ; H. SchOlz, 2 q ed. rein., Berlin, 
1922 ; G. Wobbermin, Berlin-Charlottenbourg, 1924 ; J. P. STEPEES, 
ICempten, 1925 ; K. KESSELER, Bielefeld, 1927 ; R. Jelke, Leipzig, 
1927 ; B, ROSENMOLLER, Munster-en-Westphalie, 1932 ; H. Strau- 
binGER, Fribourg-en-Brisgau, 1932 ; P. HENSEL, Goettingue, 1934). 
Bn langue fran9aise, P, ORTEGAT, Philosophic dc la Religion (BruxeUes- 
Paris, 1938; 2 0 ed., 2 vol., Louvain, 1948). 

Des multiples ouvrages afterents au sujet on mentionnera, comnie 
s’appuyant davantage sur riiistoire des religions*, 011 comnie ayant 
exerce ime influence importante, ou encore, comme etant les plus 
recents : 

D. HumE, Natural History of the Religion (1757). Trad. fr. : Histoire 
natxtrclh de la religion (Lonelres, 1785). Cf. A. LEROY, La critique et 
la religion chez David Hume (Paris, 1930). 

E. ICanT, La- religion dans les limites de la Raison , trad. fr. par A. Tr£- 
mesaygues (Paris, 1913) ; nouv. tr. fr. par J. Gibelin (Paris, 
1943). — Pensees successives sur la theodicee et la religion, trad. fr. 
par P. Pestugikre (Paris, 1931). Cf. C. Sentroul, La philosophic 
religieuse de Kant (Bruxelles, 1912), et B. Jansen, La philosophic 
religieuse de Kant, trad, et adapte par P. ChaillKT (Paris, 1934). 

J. G. VON Herder, Ideen zur Philosophic der Geschichte der Mcnschheit 
(4 vol., Riga-Leipzig, 1784-1791). Trad. fr. par Edg. Quinet : 
hides sur la philosophic de Vhistoire de lhumanitd (3 vol., Paris, 
1827-1828). 

Fr. D. Er. SCHI.EIERMACHER, Uber die Religion . Reden an die Gebil - 
deten unter ihren Vcrdchtern (Berlin, 1799; ed. crit. de B. PunjER, 
Brunswick, 1879). Trad. fr. par L -J. Rouge : Discours sur la 
religion a ceux de ses contemporains qui sont des esprits cultives 
(Paris, 1944)- Cf. Ed. Cramaussel, La philosophic religieuse de 
£2 Schleicrmacher (These de 1’University de Montpellier, 1908). 
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B. Constant, De la religion considerec dans sa source, ses formes et son 
developpemcnt (5 vol., Paris, 1824-1831). Cf. R. MauniKR, Benjamin 
Constant historical dcs societes et des religions, dans Revue de VHistoire 
des Religions, CII, 1930, pp. 93-1 *3- 

G. W. P'r. HEGEL, Vorlesungen iiber die Philosophic der Religion 
(Hegels Werke, Xl-XII, Berlin, 1832 ; 2 e ed. 1840 ; nouv. ed. par 
G. Lasson, 3 vol., Leipzig, 1925-1930). Trad. fr. par A. V&ra : 
Philosophic de la Religion (2 vol., Paris, 1876-1878). 

F. DE Lamennais, Essai sur l } indifference en matidre de religion (Paris, 
1817). — Esquisse d'une philosophic, 4 vol. (Paris, 1840-1846). 

A. Comte, Cours de philosophic positive, 6 vol. (Paris, 1830-1842 ; 
nombr. reed.). — Systeme de politique positive, on traite de sociologie 
instituant la religion de Vhumanite, 4 vol. (Paris, 1851-1854 ; 3 e ed., 
1890-1895). Cf. R. de Boyer de Sainte-Suzanne, Essai. snr la 
pensee religieuse d’Auguste Comte (Paris, 1923). 

A. Schopenhauer, Sur la religion, trad. fr. par A. Dietrich (Paris, 
1906). 

Edg. Quinet, Du genic des religions (Paris, 1842). 

L. FEUERBACH, Das Wesen der Religion (1845 ; reed., Stuttgart, 1938). 
Trad. fr. par J. Roy, La religion (Paris, 1864). 

J. MATTER, La philosophic de la religion, 2 vol. (Paris, 1857). 

E. Saisset, Essai de philosophic religieuse (Paris, 1859). 

J. FI. NEWMAN, CEuvres philosophiques, trad. fr. par S. Jankel&VITCH 
(Paris, 1945). Cf. J. Guitton, La philosophic de Newman. Essai sur 
l’idee de developpement (Paris, 1933 : avee bibliographic, p. 195), et 
M. NEdoncelle, La philosophic religieuse de John Henry Newman 
(Strasbourg, 1946). 

E. SCHERER, Melanges d’histoire religieuse (Paris, 1864). 

A. I'ranck, Philosophic et religion (Paris, 1867). 

E. VacheroT, La religion (Paris, 1869). 

H. Spencer, Les premiers principes, trad. fr. par E. CazELLES (Paris, 
1871). 

B A r. Max Muller, Lectures on the origin and growth of Religion as 
illustrated by the religions of India (Londres, 1878 ; 5® ed., 1898). 
Trad. fr. par J. DarmESTETER : Origine et developpement de la 
religion (Paris, 1879). — Natural Religion (Londres, 1889). — 
Physical Religion (Londres,1891). — Anthropological Religion (Lon¬ 
dres, 1892). — Theosophy or psychological Religion (Londres, 1893). 

O. PFLEIDERER, Religionsphilosophie auf geschichtlicher Grundlage 
(2 vol., Berlin, 1878 ; 3 e ed., 1896). 
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E. von Hartmann, Die Religion des Geistcs (Berlin, 1882). Trad. fr. 
anonyme : La religion de Vavcnir (Paris, 1900 ; 4 e ed., 1903). 

A. T. P. de Brogije, Problemes et conclusions de Vhistoire des religions 
(Paris, 1883). 

Ch. Secr£tan, La civilisation et la croyance (Paris, 1887). 

H. K. H. DEEFF, Grundzuge der Entwicklungsgeschielite der Religion 
(nouv. ed., Leipzig, 1887). 

J. M. Guyau, L’irreligion de Vavenir (Paris, 1887). 

Ed. Caird, The evolution of Religion (2 vol., Glasgow, 1892). 

M. Beondee, IT action (Paris, 1893). — Lettre sur les exigences de la 
pensee contemporaine en mat i ere d' apologetique et sur la methode de 
la philosophie dans Vetude du probleme religieux (Saint-Dizier, 1896). 
Cf. B. Romeyer, La philosophie religieuse de Maurice Blondel. 
Origine, evolution, maturite et achhement (Paris, 1943). 

G. DE Moijnari, Science et Religion (Paris, 1894). 

F. Retiiorf;, Philosophie de la religion (Paris, 1896). 

Aug. Sabatier, Esquisse d'une philosophie de la religion d'aprbs la 
psychologie et Vhistoire (Paris, 1897; io c ed., 1937). — Les religions 
d’autorite et la religion de Vesprit (Paris, 1904). 

H. HoFFDING, Religionsfilosofi (Copenhague, 1901). Trad. fr. par 
Fr. SciiEEGEE : Philosophie de la Religion (Paris, 1908). 

W. BOUSSET, Das IVesen der Religion dargestellt an Hirer Geschichte 
(Halle, 1903 ; 4 0 ed., Ttibingue, 1920). 

L. IyABERTHONNiivRE, Essais de philosophie religieuse (Paris, 1903). 

6d. LE Roy, Dogme et critique. Etudes de philosophie et de critique 
religieuse (2 0 ed., Paris, 1907). — Le probleme de Dieu (Paris, 1929). 

K. SciiaarschmidT, Die Religion. Einfiihrung in Hire Religionsges - 
chichte (Leipzig, 1907). 

H. BoiS, De la connaissance religieuse. Essai critique sur de recentcs 
discussions, 2 e ed. (Paris, 1908). 

Ed. Grimm, Theorie der Religion (Eeipzig, 1908). 

6m. Boutroux, Science et Religion dans la philosophie contemporaine 
(Paris, 1908). 

Irving King, The Development of Religion. A Study on Anthropology 
and Social Psychology (New-York, 1910). 

R. Eucken, Problemes capitaux de la philosophie de la religion (L,au~ 
sanne, 1910). 

G. Wobbermin, Systematische Theologie nach religionspsychologischer 
Methode, I : Die religionspsychologische Methode in Religionswis - 
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(1922) ; III : IVesen und Wahrheit des Christentums (1925). 

B. TrcELTSCH, Wesen dev Religion und Religionswissenschaft ( Gesam - 
melte Schriften, II, Tubingue, 1913* PP- 45 2 _ 499 )- 

B. Goblet d'Aviella, Croyances, rites, institutions, III : Hierosophie 
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G. Galloway, The Philosophy of Religion (fidiinbourg, 1914). 

A. 'Thompson, Religion und Religionswissenschajt (B erlin- Char lo t ten - 
bourg, 1914). 

N. Soderblom, Das Werden des Gottesglaubens (Leipzig, 1916; 
2 0 ed., 1926). — The Living God. Basal Forms of Personal Religion 
(Oxford, 1933) ; Dieu vivant dans Vhistoire (trad. fr. par J. DE Cous- 
SANGE, Paris, 1937). 

Alf. Loisy, La religion (Paris, 1917 ; 2° &!., 1924). — Religion et 
humanitd (Paris, 1926). — Y a-t-il deux sources de la religion et de 
la morale ? (Paris, 1933 ; 2 e ed., 1934). 

B. von Kern, Die Religion in ihrem Werden und Wesen (Berlin, 1919)- 

R. KREGLINGER, Etudes snr Vorigins et le developpement de la vie rcli- 
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M. SCHELER, Vom Ewigen im Menschen, 2 vol. (Leipzig, 1923)- 

J. W. HauER, Die Religionen. I hr Werden, ihr Sinn, Hire Wahrheit, I : 
Das religiose Erlebnis auf den unteren Stufen (Stuttgart, 1923). 
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A. S. PRINGMv-PaTTISON, Studies in the Philosophy of Religion ( Londres, 
1930 )- 


BIBTJOGRAPHIE G^NERAEE 


tv 

F. VON HuGEE, Essays and Adresses on the Philosophy of Religion , 
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011 tel theme d’ensenible de l'histoire des religions, soit ft la suite des 
articles consacres aux tonnes qui le designent par les Dictionnaires ou 
les Bncyclopedies mentionnes dans la premiere Section, soit en 
tete des diff&ents chapitres 011 paragraphes de la Phdnomcnolo- 
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R. OTTO, Das Heilige. Obey das Irrationalc in der Idee des Goltlichen 
und sein Verhdltniss zum Rationalen (Breslau, 1917 ; nombr. ed. ; 
i8 e ed., Gotlia, 1929). Trad. fr. par A. Jundt : Le sacre. L'element 
non-rationnel dans Video du divin et sa relation avec le rationnel 
(Paris, 1929). — Aufsatze das Numinose betreffend (Gotha, 1923 : 
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Gefiihl des Ueberweltlichen (Sensns numinis) (Munich, 1932). Sur 
les demieres modifications apportees par Otto a sa conception, 
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R. Caieeois, L’homme et le saerd (Paris, 1939). — Le sacre de respect, 
dans Revue de VHistoire des Religions, CXX, 1939, pp. 45-87. 

A. G. Beanc, II sacro presso i primitivi (Rome, 1945). 

M. Eeiade, Traite d’histoire des religions (Paris, 1949), pp. 15-46 (avec 
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E. GOBEET D’AEVIEEEA, L’idde de Dieu d'aprbs Vanthropologic et 
Vhistoire (Bruxelles, 1892). 

H. UsENER, Gotternamen. Versuch einer Lehre von der rcligibsen 
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1913)- 

X. Soderbeom, Das Werden des Gottesglaubens (Leipzig, 1916 ; 2 e ed., 
1926). 

R. Pettazzoni, Dio. Formazione e sviluppo del monoteismo nella 
storia delle religioni, I : L’essere celeste nelle crcdenze dei popoli 
primitivi (Rome, 1922). — La formation du monotheisme (Revue de 
VHistoire des Religions, LXXXVIII, 1923, pp. 193-229). — Allwis- 
sende hochste Wesen bei primitivsten Vbiker, dans Archiv jiir Reli- 
gionswissenschaft, XXIX, 1930, pp. 108-129 et pp. 209-243. — 
Saggi di Storia delle Religioni e di Mitologia (Rome, 1946), pp. VII- 
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positive Studie (7 vol., Munster-en-Westphalie, 1926-1940). Le 
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Fribourg on Suisse, a lTmprimerie Saint-Paul; les volumes sui- 
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dorff, a Munster-en-Westphalie. 

C. Ceemen, Der sogenannte Monotheismns der Prirnitiven, dans Archiv 
fur Religionswissenschafl, XXVII, 1929, pp. 290-333. 

H. Frick, Ueber den Ursprung des Gottesglaubens und die Religion 
der Prirnitiven, dans Theologische Rundschau, N. F., I, 1929, pp. 246- 
265, et II, 1930, pp. 65-93. 

S. A. Cook, Primitive Monotheism, dans The Journal of Theological 
Studies, XXXIII, 1931-1932, pp. 1-17. 

G. VAN DER LEEUW, Die Struktur der Vorstellung des sogenannten 
hochsten Wesens, dans Archiv fur Religionswissenschaft, XXIX, 
I 93 i> PP- 79 -io7. 

K. O. James, Primitive Monotheism, dans Sociological Review, XXVII, 

, 1935 , PP- 328-343. 

Fijadk, Traiti d’histoire des religions (Paris, 1949), pp. 46-116 
(avec un 6tat des questions et une abondante bibliographic). 

Le Drlal, le Diable 

G. Roskoff, Gescliichte des Teufels, 2 vol. (Leipzig, 1869). 

M. D. Conway, Demonology and Devil-Lore, 2 vol. (Londres, 1879). 

P. Carus, The history of the Devil and the idea of Evil from the Earliest 
Times to the Present Day (Chicago, 1900). 

Artli. Graf, The story of the Devil (New-York, 1931). 

Satan. Vol. collectif public par les Etudes Carmelitaines (Paris, 1948), 
avec une « bibliographic demoniaque » etablie par R. Vieeeneuve 
(pp. 647-664). 

Cosmogonie , cosmologie 

R. ANDREE, Die Flutsagen ethnographisch betrachtet (Brimswick, 1891), 

F. Lukas, Die Grundbegrifje in den Kosmogonien der alien Volker 
(Leipzig, 1893). 

H. GunkEE, Schbpfung und Chaos in Urzeit und Endzeit. Eine reli¬ 
gions geschich/liche Untersuckling iiber Gen. 1 et Ap. Joh. 12 
(Goettingue, 1895 ; 2$ ed. anastatique, 1921). 
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W. F. Warren, The Earliest Cosmologies (New-York, 1909). 

G. Gereand, Der My thus von (Ur Sint flat (Bonn, ‘1912). 

TROEES-I/UND, Himmelbild mid Weltanschauung im Wandel der Zeiten 
(Berlin-Leipzig, 1913 ; 2 e dd., 1929). 

K. ZiEGEER et S. OppENHEIM, Weltentstchung in Sage and Wissenschaft 
(Leipzig-Berlin, 1925). 

Fr. Boee, C. Bezoed et W. GundEE, Sternglaube mid Sterndeutung 
(Leipzig-Berlin, 1926). 

A. FI. Krappe, La genese des mythes (Paris, 1938). pp* 243-327 (avec 
bibliographies). 

Soleil, lime, ctoiles, del, eaux, et mythes affercnts 

R. F)iseER, Weltenmantel mid Himmelszelt (Munich, 1910). 

P. EhRENREICH, Die Sonne im My thus (Leipzig, 1915). 

Fr. Boee, Die Sonne im Glauben und in der Weltanschauung der alien 
V biker (Stuttgart, 1922). 

C. DE MoNTESSUS DE BaeEORE, Ethnographie sismique ct volcanique, 
ou les tremblements de ierre et les volcans dans la religion, la morale, 
la mythologie et le folklore de tons les peuples (Paris, 1923)- 

K. Th. PREUSS. Das Problem der Mondmythologie im Lichte der lokalen 
Spezialforschung, dans Archiv fiir Religionswissenschajt, XXIII, 
1925. PP- i-M- 

J. C. FRAZER, The Worship of Nature (Londres, 1926). 

G. Hentze, Mythes ct symboles lunaircs (Anvers, i93 2 )- 

A. H. Krappe, La genese des mythes (Paris, 1938), PP- 68-211 (avec 
bibliographies). 

R. MUCH, Mondmythologie mid Wissenschaft, dans Archiv fur Reli - 
gionswissenschaft, XXXVII, 1941, pp- 231-216. 

Eranos-Jahrbucli 1943 (Zurich, 1*944) Alu \ Sonnenkulte und die 
Lichtsymbolik in der Gnosis und im fruhen Christentum (vol. 
collectif). 

M. KeiadE, Traite d’his loire des religions (Paris, 1949 )» PP- 47 " r 9 0 
(avec bibliographies). 

La Terre 

A. DiETERicn, Mutter Erde . Ein Versuch fiber Volksreligion (Leipzig- 
Berlin, 1905 ; 3 e ckl., augm. et publ. par E. FeiireE, 1925)* 

B. NybERG, Kind und Erde (Helsinki, r 93 1 )- 

A. IF. Krappe, La genese des mythes (Paris, 1938), PP- 68-80 et pp. 212- 
242 (avec bibliographies). 
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M. Eeiade, TraitS d'histoire des religions (Paris, 1949), pp. 211-213 
(avec bibliograpliie). 

Pierres sacrees 

M. Eeiade, Traite d'histoire des religio7is (Paris, 1949), pp. 191-210 
(avec bibliograpliie). 

Arbres, vegetation, rites de regeneration et de feconditS 

M. Eeiade, Traite d'histoire des religions (Paris, 1949), pp. 232-284 et 
pp. 285-314 (avec bibliographies). 

Conception du temps, temps saerd 

H. Hubert, Etude sommaire de la representation du temps dans la 
religion et la magie (Annuaire de I'Ecole pratique des Hautes Etudes, 
Section des Sciences religienses, Paris, 1905, pp. 1-37 = Melanges 
d'histoire des religions, Paris, 1909, pp. 189-229). 

P. SainTYVKS, Les notions de temps et d'eternite dans la magie et la 
religion, dans Revue de I'Histoire des Religions, LXXIX, 1919, 
pp. 75-104)- 

G. Dumezie, Temps-et mythes, dans Recherches Philosophiqucs, V, 1936, 
PP 235-251. 

H. Reuter, Die Zeit. Eine religionsgeschichtliche Untersuchung (Dis¬ 
sertation de PUniversite de Bonn), Bonn, 1941. 

A. K. Coomaraswamy, Time and Eternity (Ascona, 1947). 

M. Eeiade, Traite d'histoire des religions (Paris, 1949), pp. 332-349 
(avec bibliograpliie). 

Espace sacre, orientation 

H. NiSSEN, Orientation. Studien zur Geschichte der Religion (Berlin, 
1906-1910) 

M. Eeiade, Traite d'histoire des religions (Paris, 1949), pp. 315-331 
(avec bibliograpliie). 

Sexe et sexualite, pdre, mdre, matriarcat, jumeaux 

J. J. Bachoken, Das Mutterecht (Bale, 1861). Reedition aux tomes II 
et III de la publication des CEuvres completes de Bacliofen (Bale, 
1948) dirig^e par IC. Meuei. Cf. C. A. Bernoui/ei, Johann Jakob 
Bachofen und das Natursymbol (Bale, 1924) et Johann Jakob 
Bachojen als Religions/orscher (Bale, 1924). 
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A. Iv Crawley, The mystic Rose. A Study of Primitive Marriage 
(Eondres, 1902 ; nouv. ed. publiee par Tli. Besterman, 2 vol., 
Eondres, 1927). 

Tvd. S. HART LAND, Primitive Paternity. The Myth of Supernatural 
Birth in relation to the History of the Family, 2 vol. (Eondres, 1909- 
1910). 

J. G. Frazer, Totemism and Exogamy. A Treatise on Certain Early 
Forms of Superstition and Society, 4 vol. (Eondres, 1910). Trad, 
ir., tres partielle, par Mine J. DE PANGE : Les origines de la jamille 
et du clan (Paris, 1923). 

A. Briffauet, The Mothers. A Study of the Origin of sentiments and 
institutions, 3 vol. (Eondres, 1927). 

B. MaeinowSKI, Sex and Repression in Savage Society (Eondres, 1927 ; 
3 e ed., 1932). — The Father in Primitive Psychology (Eondres, 1927). 

A. BERTHOEET, Das Geschlecht der Gottheit (Tubingue, 1934). 

K. EEESE, Die Mutter als religioses Symbol (Tubingue, 1934). 

Eord Ragean, Le tabou de Vinceste. Elude anthropoidgiqne, trad. fr. 
par E. Rambert (Paris, 1935). 

F. S. Marr, Sex in Religion (Eondres, 1936). 

J. HaeeEY des Fontaines, La notion d'androgynie dans quelques 
mythes et quelques rites (Paris, 1938). 

Eranos-Jdhrbuch 193 S (t. VI, Zurich, 1939) : Gestalt und Knit der 
u Grossen Mutter » (volume collectif). 

Sur les jumeaux et le probleme du « Dioscurisnie », A. H. Krappe, 

Mythologie universelle (Paris, 1930), pp. 53-100 (avec bibliographic), 

et M. Feiade, Traitd d'histoire des religions (Paris, 1949), p. 115 

(bibliographic). 


La Royaute 

J. G. Frazer, Lectures on the Early History of the Kingship (Eondres- 
New-York, 1905). — The Magic Art and the Evolution of Kings , 
2 vol. (Eondres, 1911 : premiere Partie de la 3 e edition de The 
Golden Bough). — The Magical Origin of Kings (Eondres, 1920). 
Trad. fr. par P. H. Eoyson : Les origines magiques de la royautd 
(Paris, 1920). 

A. M. HocarT, Kingship (Oxford, 1927). — Kings and Councillors 
(Ee Caire, 1936). 

G. ROBEIM, Animism, Magic, and the Divine King (New-York, 1930). 
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Symboles, symbolisme 

M. SCHLESINGER, Geschichle des Symbols. Ein Versuch (Berlin, 1912). 

W. Deonna. Quelques reflexions sur le symbolisme, dans Revue de 
VHistoire des Religions, LXXXIX, 1924, pp. 1-66 (avec biblio¬ 
graphic). 

R. Tiiurnwald, Das Symbol im Lichte dev Volkerkunde, dans Zeitschrift 
fur JEsthetik and allgoneine K unstwisscnschaft, XXI, 1927, pp. 322- 
337 - 

E. CaillET, Symbolisme ct Ames primitives (Paris, 1936). 

A. BerTholET, Ueber kultische Motivverschieb ungen, dans Sitzungs- 
berichle dcr Preussischcn Akadcmie dev Wisscnschaften, 1938, 
pp. 164-184. 

M. Kliade, Traite d’histoire des religions (Paris, 1949), pp. 373-391 
(avec bibliographic). 

Le Clerge 

J. I/IPPERT, Allgemeine Geschichle des Priestcrthums (2 vol., Berlin, 
1883-1884). 

A. Buciiler, Die Priester and der Kiiltus (Vienne, 1895). 

Le Culte 

H. USENER, Heilige Handlung, dans Avchiv fur Religionswissenschaft, 
VII, 1904, pp. 281-339, reproduit dans Kleine Schriften, IV (Eeip- 
zig-Berlin, 1913), pp. 422-467. 

Ed. REUTERSKIold, Die Entstehnng der Speiscsakramente (Heidelberg, 
1912). 

R. Will, Le culte. Etude d'histoire et de philosophic religieuse, 1 : Le 
caractere religieux du culte (Paris-Strasbourg, 1925) ; II : Les 
formes du culte (1929) ; HI • Les elements sociaux du culte (1935). 

W. H. FrerE, Principles of Religious Ceremonial (Londres, 1926). 

E. Underhill, Worship (Londres, 1936). 

Les rites de passage 

A. Van Gennep, Les rites de passage (Paris, 1909). 

Le Sacrifice 

H. Hubert et M. Mauss, Essai sur la nature et la fonciion sociale du 
sacrifice (Annee Sociologique, II, 1S99, PP- 29-138 = Melanges 
d'histoire dcs religions (Paris, 1909), pp. 1-130). 
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Alf. Eoisy, Essai historique sur le sacrifice (Paris, 1920). 

G. VAN DER LEEUW, Die do-ut-des-F 0rmel in dev Opferthcoric, dans 
Archiv jiir Religionswissenschaft , XX, 1920-1921, pp. 241-253. 

Ad. IyODS, Ex amen de quelques hypolhbses modemes sur les origines du 
sacrifice , dans Revue d'Histoire et de Philosophic religieuses , 1 , 1921, 
pp. 483-506. 

B. IyAUM, Heiliges Geld (Tubingue, 1924). 

F. C. N. Hicks, The Fullness of Sacrifice (Eondres, 1930). 

E. O. James, The Origins of Sacrifice (Eondres, 1933). 

Alf. BERTHOEET, Der Sinn des kultischen Opfers (Abhandlimgcn dor 
PreussiscJien Akademie der \Vissenschafie71, 1942, Phil.-liist. Klusse, 
Nr. 2, Berlin, 1942). 

La Pf ibre 

M. Mauss, La pribre (li. comm., s. d.). 

Pr. IlEiEER, Das Gebet (Munich, 1918 ; nombr. ed.). Trad. fr. sur la 
5 g ed. all. par Et. Kruger et J. Marty : La pribre (Paris, 1931)- 

J. Second, La pribre. Essai de psychologie religieuse (2® ed., Paris, 

1925)- 

E. EEEER, Das Gebet. ReligionspsychologischeStudien (Paderborn, 1937). 

Le PecJie et son effacement 

IE R. Tennant, The Origin and Propagation of Sin , 2 0 ed. (Cambridge, 
1906). 

R. Hertz, Le peche et Vexpiation dans les societes primitives (Paris, 
1922). 

R. Pettazzoni, La co 7 ife$$ione dei peccati , I (Bologne, 1929 ; trad. fr. 
considerablement elargie : La confession des pechds „ 2 vol., Paris, 
* 93 *'* 932 ) ; II (Bologue, 1935); HI (Bologne, 193b). — La confes¬ 
sion des peches dans I’histoire des religions (Melanges Fr . Cwnonl, 
Bruxelles, 1936, pp. 893-901). — Saggi di Storia delle Religioni e di 
Mitologia (Rome, 1946), pp. 83-140. 

G. MENSCHING, Die Idee der Siinde. Ihre Entwicklung in den Hock - 
religionen des Orients und des Occidents (Eeipzig, 1931). 

La Mort. L’lmmortalitb de Lame 

Ervv. Rohde, Psyche (Fribourg-en-Brisgau, 1890; 9 e et io e ed., 1925). 
Trad. fr. par A. Reymond (Paris, 1928). 

J. IE Carpenter, The Place of Immortality in Religious Belief (Eondres, 
1898). 
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A. B. CraweEy, The Idea of the Soul (Eondres, 1909). 

R. II. Charges, A Critical History of the Doctrine of the Future Life 
(Eondres, 1913). 

J. G. Frazer, The Belief in Immortality and the Worship of the Dead 
(3 vol., Eondres, 1913, 1922 et 1924). — Man , God, and Immortality 
(Eondres, 1927). Trad. fr. par P. Sayn : L’homme, Dieu et V humor- 
talite (Paris, 1928). — The fear of the Dead in primitive Religion 
(2 vol., Eondres, 1932 et 1933). Trad. fr. : La crainte des morts 
(2 vol., Paris, 1934 et I 935 )* 

C. CLEMEN, Das Leben nach dem Tode ini Glauben der Menschheit 
(Eeipzig-Berlin, 1920). 

W. O. E. (Esteri<EY, Immortality and the Unseen World (Eondres, 
1921). 

A. Seth PRINGEE-PATTISON, The Idea of Immortality (Oxford, 1922). 

J. P. Jacobsen, Les Manes, 2 vol. (Paris, 1924). 

R. Hertz, Contribution .cl une etude sur la representation collective de la 
mort (.Melanges de sociologie religieuse et folklore , Paris, 1928, 
pp. 1-98). 

C. H. Moore, Ancient Beliefs in the Immortality of the Soul (Eondres, 
I 93 r )- 

J. T. Addison, La vie apres la mort (trad. fr. par R. Godet, Paris, 
1936). 

J. H. Hutton, A Primitive Philosophy of Life, 3 vol. (Oxford, 1938). 

Le Salut 

J. Wacii, Der Erlosungsgcdanke und seine Bedeutiihg (Eeipzig, 1922).* 

J. W. Parker, 'The Idea of Salvation in the World’s Religions (Eondres, 
1935 )- 

Publications collectives : Orientalische Stimmen zum Erldsungsgc- 
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Onzieme Dynastic (2000-2000) (1) 
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Vinglkme Dynastie (1200-1085) 
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Vingt-lroisieme a vingt-einqui6me Dynastie (817-056) 
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(3000-2778) 
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herakleopoli Laine 
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(1) Les egyptologues appellent premifoe iwriodc iniermiduiirc la pdriode qui s’6tend do la fin do la 
VI® Dynastie au milieu de la Xl° Dynastie. 

(2) La pdriode qui s’e tend entre lo debut do la XI11° Dynastic et la fin dc la XVIP Dynas* 
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CHAPITRE PREMIER 


LES DIEUX ET LA RELIGION PRIMITIVE 

II est son vent malaise, pour ne pas dire impossible, d’etudier, 
a partir de ses origines, line religion antique. II est naturel, en 
effet, qii’ime telle religion soit mieux connue par les developpe- 
ments de sa maturite et de sa vieillesse que par les manifesta¬ 
tions de son enfance. VEgypte ne fait pas exception & cette regie, 
elle qui possedait, au moment oil Pecriture fit son apparition, un 
systeme religieux parfaitement constitue. Jusqu’a ces derniers 
temps, il etait admis, d’une mantere generate, que ce systeme 
religieux remontait a une epoque tr&s ancienne de la prehistoire. 
On vo} r ait les preuves de cette hypothese dans certains passages 
des textes des Pyramides, dont on soulignait le caractere archaique, 
dans I’etude compare des listes traditionnelles de nomes et de 
la vie religieuse locale, a Pepoque liistorique, dans certaines legendes, 
enfm, qui nous ont ete conservees par les temples ptolemaiques et 
dont les elements, disperses, il est vrai, se retrouvent a toutes 
les epoques de l’histoire egyptienne. On etait arrive a un ensemble 
parfaitement logique qui, tout en restant hypothetique au premier 
chef, n’en satisfaisait pas moins la raison. Cet ensemble a ete 
assez viveinent attaque, ces dernieres anndes. Les discussions 
auxquelles a donne lieu cette import ante question n’en sont 
encore qu’a leur debut; nous en donnerons plus loin (p. 24-31) 
un aperQii. Dans le present expose, nous nous attacherons surtout 
aux points sur lesquels s'accordent les egyptologues et nous 
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commencerons par preciser ‘le rcMe que jouent, clans l’etude de 
la religion primitive, les listes de nomes que nous venons de 
mentionner. 

A l’epoque historique, les nomes, que l’on a souvent compares 
a nos departements, etaient des territoires administratifs. Nee 
dans le Delta, la division en nomes s’etait etendue de bonne heure 
a Tfigypte entiere, en tout cas bien avant que le pays n’eut ete 
unifie par Menes. Le respect que les b'gyptiens, au cours de leur 
histoire, ont temoigne a l’egard du nombre de leurs nomes et des 
limites theoriques de ceux-ci ne peut etre du qu’a un sentiment 
religieux, et cette hvpotliese est confirmee par ce qu’on a appele 
les « enseignes » des nomes, sortes d’emblemes representant des 
animaux, des plantes ou des objets inanimes et servant manifeste- 
ment a individualiser chaque nome. Ces divers emblemes, genera- 
lement places sur des pavois, se retrouvent en partie a l’epoque 
historique (et le plus souveut dans le nome meme qu’ils sont 
censes representer), soit comme dieux, soit comme j^lantes sacrees, 
soit comme symboles divins (cf. infra, p. 25 et seq.). A l’epoque 
prehistorique, ils decoraient frequemment les vases, les barques 
et meme les constructions des populations primitives. Cet ensemble 
de circonstances ne peut s’expliquer que si les enseignes, dont il 
vient d’etre question, represented les plus anciens dieux de 
rfigypte, et on est en droit de conclure que les nomes constituaient, 
a Torigine, non pas settlement des divisions administratives, mais 
surtout des zones d’influence religiettses. 

Le domaine de ces divinites primitives n'est pas reste inimitable. 
En rapprochant des donnees historiques le resume de revolution 
religieuse que constituent, pour la prehistoire, les listes de nomes, 
on constate, en effet, de nombreux et importants changements 
(cf. infra , p. 25 et seep). S’il n’est pas possible de fixer avec preci¬ 
sion la date de ces changements, on peut toutefois affinner, d’une 
fa^on generale, cju’ils sont tres anciens et qu’ils correspondent aux 
differentes etapes de la formation historique de l’Kgvpte. Un nome 
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se compose d’une metropole et d’un territoire de superficie variable; 
il englobe generalement plusieurs villes et lionore plusieurs dieux, 
car il represente un stade deja evolue de la civilisation. II semble 
cpi’il y ait eu, en figypte, sinon a l'origine, du moins tres ancien- 
nement, un ensemble de villes, ou de bourgades, independantes, 
ayant chacune un dieu particulier. De bonne lieure, et pour 
des raisons qui sont evidemment d’ordre social et economique, 
done d’ordre pratique, les bourgades les moins puissantes se 
grouperent (1) autour d’une ville importante qui devint une 
sorte de metropole ; ce fut ainsi que se forma le nome. Une telle 
conclusion, 011 en convient, peut paraitre arbitraire elle ri’est 
dictee par aucun fait precis, mais fondee exclusivement sur le 
procede d’analogic et sur la loi de la repetition des faits historiques. 
E11 effet, on est en droit de supposer que l’unification des nomes 
dut se produire a peu pres de la rnente maniere que 1’unification, 
beaucoup plus recente, de l’Egypte, et, sur ce dernier point, nous 
sonnnes, comme nous le verrons bientot, mieux renseignes. 

Avant l’unification des nomes, le dieu de cliaque bourgade 
independante etait regarde par ses fideles comme le plus grand des 
dieux, celui a qui etaient vraisemblablement attributes la creation 
de toutes cltoses et la dispensation de tous les biens. Ee groupement 
de plusieurs villes devait amener necessairement, avec le rappro¬ 
chement des dieux, une hierarchic divine ; le dieu de la metropole, 
considere comme le dieu du nome, fut revetu, a ce titre, d’un pou- 
voir superieur a celui des autres divinites du nome. Une telle illega¬ 
lity fut difficilement admise par les habitants des bourgades pro¬ 
tegees, chez qui etaient solidement enracines les prejuges de 
1 ’antique religion locale ; pour menager les susceptibilites parti- 
culieres, on eut l’idee d’unir le dieu de la metropole a ceux des 
principales villes du nome et de former ainsi des families divines 

(1) On ne vent pas dire, par la, que le mouvement qui aboutil a ces groupcnicnts 
ait etr Loujours spontane ; la guerre dut certainenient jouer un grand role dans ces 
premiers essais federalifs. 
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calquees sur les families humaines. Ee procede devait faire fortune 
et allait permettre, avec le syncretisme, cet autre grand unificateur 
de la religion egyptienne, tons les compromis. On sait que le 
syncretisme, qui est, d’une fa^on generate, la fusion de plusieurs 
systemes philosopliiques ou religieux, exprime, dans le cas parti- 
culier de l'Egypte, la tendance, si nettement attestee dans ce pays, 
a identifier (i) un dieu a un autre dieu de fac^on a faire de cette 
dualite divine un etre unique dans lequel se retrouvent les carac- 
teres, primitivement independants, de ses deux elements forma- 
teurs. Ee syncretisme, qui est apparu des les plus anciens temps de 
lliistoire egyptienne, s’est rapidement developpe, et les occasions 
ne manqueront pas, dans la suite de cet expose, de mentionner les 
innombrables conquetes que fit, au cours des siecles, ce procede 
essentiellement dynainique. 

Nous awns suppose l'existence d’une figypte divisee en nomes 
independants. Cette periode, qu’on pent presque dire ideate, ue pou- 
vait, humainement parlant, se prolonger indefiniment. Dans un 
pays aussi nettement delimits que l’Egvpte, il etait necessaire que 
se produisit un mouvement vers Tunite. II faut noter tout de suite 
que cette tendance a Tunite, en fait strictement politique, se 
traduit toujours, dans les textes egyptiens, sous une forme reli- 
gieuse : ce n’est pas tel nome qui la emporte sur tel autre, mais le 
dieu du premier nome qui l’a emporte sur celui du second. En 
d’autres termes, la conquete politique se dissimuJe sous la conquete 
religieuse; peut-etre d’ailleurs faut-il voir, dans ce procede, 
Texpression d'un sentiment reel plutot que le resultat d’un calcul 
hypocrite, et doit-on supposer que les fideles se sentaient si etroi- 
tement dependants du dieu local qu’ils lui attribuaient sincerement 
la victoire. Ee dieu vainqueur remplagait done 1 ’ancien dieu prin¬ 
cipal dans le nome vaincu ; quand il s’agissait, non plus d’une 


(1) Nous verrons plus loin (p. 211 ) qu'il nc s’agil pas exaclenient d’une iden¬ 
tification. 
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guerre, mais d'une, federation pacifique, le dieu qu’on pla9ait au 
sommet du nouveau pantheon local etait evidemment le dieu du 
nome qui avait pris rinitiative du mouvement federateur. 

Lorsque Menes unifia l'Bgypte, vers la fin du quatrieme mille- 
naire, le pays se trouvait divise en deux grandes federations de 
nomes : le pouvoir de Tune s’etendait sur toute la superficie du 
Delta, celui de l’autre sur la vallee dti Nil jusqu’aux environs de la 
premiere cataracte. On designe generalement ces federations de 
nomes sous le 110111 de royaumes de Pe (Bouto) et de Neklien (Hie- 
rakonpolis), ces villes etant, sans aucun doute, les deux centres 
politiques les plus imjDortants du jiays, les capitales de ces royaumes 
federates. Nous verrons plus loin (p. 28-9) que ces deux federa¬ 
tions sont considerees, tantot conime les debris d’un ancien royaume 
unifie, tantot conime les elements formateurs de la premiere unite 
politique de l’figypte. 

Abandomiant momentanement le tableau parallele de la poli¬ 
tique et de la religion egyptiennes au cours de la prehistoire, nous 
allons maintenant cliercher a preciser l'idee que les plus anciens 
figyptiens se faisaient de leurs dieux. Nous avons vu que ces dieux, 
representes par les enseignes des nomes, etaient, le plus sou vent, 
des animaux, des jilantes ou des objets inanimes. II n’est pas inter- 
dit de recliercher les raisons de ce clioix, et, jiuisqu'il s’agit des 
croyances d un peuple primitif, c’est aux explications les plus 
simples qu’il convient sans doute d’a voir recours. Le sentiment 
religieux porte naturellement le fidele a craindre son dieu parce 
qu il est puissant, a Taimer parce qu’il est utile, a l’admirer enfin 
parce qu il lie le comprend pas. Or ces qualites abstraites de 
la divinite se trouvaient en quel que sorte materialisdes dans l’en- 
tourage immediat de TEgyptien primitif : il redoutait la puissance 
des lions, des crocodiles, des liippopotames, des animaux venimeux, 
il se sentait dependant des animaux domestiques qui le faisaient 
vivre et aussi des arbres qui lui procuraient, avec les fruits, le frais 
ombrage, si reclierclie dans les pays chauds, il admirait enfin le vol . 
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majestueux des fancons ou des vautours, ou encore l’existence 
cacliee d’etres mysterieux coniine les scarabees, les niille-pattes ou 
les grenouilles. Ces raisons simples expliquent, semble-t-il, la 
nature d’une grande partie des dieux egyptiens, mais elles lie 
suffisent plus lorsque le dieu est un objet inanime. On a parle, a ce 
sujet, de totemisme et de fetichisme. La premiere solution est 
aujourd’hui tres discutee (cf. infra , p. 24), la seconde 11’est, eu 
bn de compte, qu’un aveu deguise d'impuissance. On a dit (1) 
que, pour les Egyptiens, la divinite doit etre incorporee dans 
un objet, vivant ou inanime, dans lequel elle liabite comme 
1 ’ame dans le corps. C’est exact, mais constater une evidence 
lie l’explique pas. II semble bien, en derniere analyse, qu’il ne 
soit pas possible, dans l’etat actuel de nos connaissances, de 
donner une raison valable a l’el&vation de ces objets inanimes au 
rang de dieux. Ce sont sans doute des symboles dont la signifi¬ 
cation premiere nous ecliappe, comme elle echappait deja, sans 
doute, aux habitants de l’Egypte historique. A cette epoque, cer¬ 
tains, parmi ces objets inanimes, avaient ete rattaclies a des divi- 
nites detemiinees : ainsi le verrou (2) du IX e nome de Haute- 
figypte au dieu Min, les fleclies et l’arc du nome de Sals a la deesse 
Neith. D’autres n’ont subsiste que grace a l’esprit traditionaliste 
des Egyptiens; on ne sait plus exactement a quoi ils correspondent, 
et, pour n’en citer qu’un exemple, le sceptre ouas qui sert denseigne 
au nome thebain restera toujours pour nous une enigme. 

Jusqu’a present, nous n’avons parle que des dieux locaux, car 
ceux-ci sont certainement a la base de la religion egyptienne. 
Cependant les forces de la nature qui, de tout temps, ont joue, en 
Egypte, un role de premier plan, ont du etre adorees de bonne 
lieure ; il ne semble pas, pourttmt, qu’un culte leur ait ete rendu des 
les origines. Ces dieux, ou ces forces divines, etaient peut-etre d’une 

(1) Sktiie, Urgeschichle , ^ 7. 

(2) D'apres 1’interpretation de Sethi;, Urgeschichle , § 1‘.) ; sur ce symbole, 
cf. GAuthiek, Les fetes du dieu Min , p. 185. 
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nature trop abstraite pour toucher directemeut rbomiue concret 
ct primitif qu’etait alors l’figyptien, pour lui inspirer 1’entiere 
con fiance qu’il eprouvait lorsqu’il s'adressait a un dieu local, tout 
}>roche de lui. I/univQrsalite des dieux cosrniques devait lieurter la 
devotion essentiellement particulariste du peuple. Leurintroduction 
dans le pantheon egyptien ne semble done pas devoir etre attribute 
a une evolution spontanee de la conscience religieuse egyptienne, 
mais plutot aux directives de quelques esprits eleves, soucieux 
d’expliquer dune maniere logique le mecanisme du nionde. De 
telles speculations n’etaient peut-etre pas desinteressees : on ne 
peut nier que, compares aux dieux locaux, les dieux cosrniques 
presentent le grand avantage d’etre revetus dun caractere universel 
et, par la, de dominer la poussiere des dieux locaux. On est done 
tente de faire coincider leur introduction dans le pantheon egyp¬ 
tien avec une periode ott le jeu combine de la guerre et de la diplo¬ 
matic avait ntodifie, momentanement, la division du pays en plu- 
sieurs nomes independants ; il est logique, en effet, d'etablir tin 
jiarallele entre une religion a caractere universel et un regime 
politique centralise exer^ant son pouvoir dans un pays uni fie. De 
1 existence de cette unification de l'fjgypte au cours de la prehis- 
toire, nous n’avons malheureusement aucune preuve, a peine 
quelques indices, dont le plus important est d’ordre archeologique : 
levidence d’une civilisation unique dans l’figypte entiere au 
gerzeen. Ces indices n'ont pas paru suffisants a certains savants 
(cf. infra , p. 28-30) qui se refusent absolument a admettre la possibi- 
lite d’une unification de l'Egypte anterieure a Menes. Ils admettent 
cependant, implicitement du moins, le rapport qui vient d’etre 
releve entre le culte des dieux cosrniques et l’unification de l’Eg} r pte, 
mais ce rapport, d’apres eux, n’aurait jamais existe avant les 
premiers siecles de l’histoire. Or, a cette epoque, les dieux cosrniques 
se presentent a nous sous une forme humaine ou animale : le dieu- 
soleil est represente conime un homme a tete de faucoii, Sliou et 
Tefnout, qui personnifient respectivement l’air et l’humidite, sont 
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consideres comme mi couple de lions, le dieu de la terre, Geb, prend 
Taspect d’un liomme, et la deesse du ciel, Nout, est traitee comme 
une deesse-vaclie. De telles transformations, qui apparaissent 
plutot comme le resultat d'une longue evolution que comme le 
point de depart d’un systeme nouveau, sont nettement en faveur 
de l’anciennete de la religion cosmique. II est vraisemblable, en 
effet, de supposer que les dieux cosmiques ont ete adores primi- 
tivement sous une forme impersonnelle, et que leur culte n etait 
pas limite a un sanctuaire particulier : le sanctuaiie des dieux 
cosmiques ne peut £tre, en effet, que le monde. Ivlais ime telle 
conception ne pouvait pas seduire 1’esprit particulariste des 
^gyptiens primitifs : involontaireinent, ils ramenaient toute idee 
de divinite a la notion du dieu local. Ce fut ainsi qu ils assimilerent, 
a la longue, et comme par la force de Thabitude, les dieux cosmiques 
a des dieux locaux, et qu’ils allerent ni&me jusqu a leur consacrer 
des sanctuaires particulars (i). Ceux-ci se trouvent tous dans la 
region d’Heliopolis, ce qui semble bien prouver que cette ville a 
joue un role preponderant, que ce soit avant ou apres 1 unification 
de Tfigypte par Menes, dans revolution de la religion cosmique. 
Devenus des dieux locaux, les dieux cosmiques devaient subir, 
comme tels, 1’influence de l’anthropomorphisme dont il nous reste 
a dire quelques mots. II est hors de doute que les figyptiens ont 
du primitivement adorer leurs dieux sous la forme meme qu ils 
leur ont donnee sur les enseignes des nomes. Plus tard, a 1 epoque 
historique, ces dieux se presentent a nous, presque toujours, sous 
I’aspect humain. II s est done produit une evolution dont les 
etapes intermediaires nous echappent malheureusement.^ Nous 
savons cependant que, des le gerzeen, )e dieu Min, de Coptos* 
etait represente comme un liomme (2). Les raisons de cette evolu- 


m Ivees GOtlerglaube , p. 219, pense qu'il s'agit peut-etre irendroils myttiRpies. 
T1 toict cette supposition A propos ties sanctuaires de Geb et de Nout. Le doute 
aurait etc juslifii si les autres dieux cosmiques, KG;, L Slioii^ ^ i ; . e I n0Ut 11 avaient pab 
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possede egalement, et sans aucun doute, de veritables sanctuaires. 
(2) C apart, Les ittbuls dc Vart cn Egypte , litf. loO. 
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tion doivent £tre d’ordre psycho!ogique : 011 peut supposer cn 
effet que les Bgyptiens durent d'abord preter a leurs dieux leurs 
propres sentiments, leurs fagons de reagir, de juger, de comprendre, 
de s'exprimer, et aussi leurs passions ; ce ne fut sans doute qu'apres 
cette premiere etape, sur le plan moral et intehectuel, qu'ils 
imaginerent de parfaire la ressemblance en donnant au dieu 
un corps humain tout en lui conservant, tantot sa tete d'animal, 
tantot un embleme rappelant son origine animale, symbolique 
ou cosmique. Les ^gyptiens, devant la necessite de representer des 
dieux kybrides, se trouvaient devant un probleme difficile a 
resoudre ; ils s’en tirerent a leur honneur : les dieux portent leur 
tete animale avec un si grand naturel, on pourrait presque dire 
une si grande aisance, qu’on font par trouver ce singulier rappro¬ 
chement parfaitement legitime. C'est la le procede le plus frequent, 
mais nous avons vu qu'un simple detail, dans un aspect purement 
humain, pouvait rappeler l'origine de la divinite : c'est la depouille 
de vautour servant de coiffure aux deesses-vautours Mout et 
Neklibet, la peau de panthere qui recouvre la deesse-panthere 
Mafdet, les cornes d"antilope et de vache qui composent les coif¬ 
fures respectives de Satis et d’Hathor ; enfin la divinite peut etre 
represent^e, portant sur sa tete l 7 animal qui rajDpelle son origine : 
ce fut le cas de la deesse-dauphin et aussi celui de Selkit, la deesse- 
scorpion. Ce procede fut tout naturellement employe pour indivi- 
dualiser les dieux d'origine symbolique : Neith, Isis, Nefertem, 
Nehemetaouy, Seshat, entre autres, portent sur la tete le symbole 
qui permet de les distinguer. Ouelques dieux, et non des moins 
import ants, echappent entierement aux regies qui viennent d'etre 
enoncees, et ne se presentent a nous que sous la seule forme humaine. 
Ces cas exceptionnels sont faciles a expliquer lorsqu'il s’agit de 
persomiifications abstraites comme Atoum d’Heliopolis, Amon de 
Karnak ou Ptali de Memphis (1), qui sont, manifestement, les uns 


(1) Le nom (VAtoum exprime le concept d*universality ou de neant (cf. infra f 
p. 57, 11 . 1), celui d'Amon signiilc « le cache >, celui de Ptah, enfin ,doit, peul-etrc, etre 
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el les autres, des creations artiticielles de savants theologieus, ou 
encore lorsqu’il s’agit d’anciens rois divinises coniine Osiris et son 
niodele Andjti qui sert d’enseigne au IX e nome de Basse-figypte. 
D’autres dieux, qui se rattaclient, par certains cotes, aux categories 
« classiques » enumerees plus liaut, en different, cependant, par un 
detail : Min, le dieu itliyphallique de la fertility nest jamais 
represente avec son symbole (cf. supra, p. 16), bien que celui-ci 
serve a la fois a individualiser le IX C nome de Haute-Egypte et 
a ecrire le nom du dieu ; Khonsou enfm, qui est deja mentionne 
dans les textes des Pyramides (402 a) comme un dieu lunaire, porte 
regulierement sur la tete le disque de la June, mais se presente 
presque toujours a nous, comme Osiris ou Ptah, sous la forme d un 
liomme enveloppe dans un linceul; par la, il se separe des autres 
divinites antliropomorplies. 

I/introduction des dieux cosmiques dans le pantheon egyptien 
a favorise le developpemeut du caractere universel de la divinite. 
Nous avons vu que les dieux cosmiques avaient ete consideres, de 
bonne lieure sans doute, comme des dieux locaux. Cette premiere 
confusion allait avoir une consequence importante dans revolution 
ulterieure de la religion egyptienne. Elle allait permettre d'elever, 
grace au procede du syncretisme, d’ancieus dieux locaux au rang de 
dieux cosmiques. IT a vantage de ce procede est facile a saisir : en 
effet, en lneme temps qu’il menage ait l'esprit particulariste des 
iideles, il leur offrait la possibilite d’accroitre la puissance de 
leur dieu local en lui conferant le caractere d’universalite emprunte 
a telle ou telle divinite cosmique. Ces cas dissimilation sont nom- 
breux dans l’Kgyj^te ancienne (cf. Sethe, Urgeschichie , § 26). 
L’exemple le plus celebre, et peut-etre le plus ancien, d une telle 
elevation est celui du dieu-faucon Horus. Dieu d origine animale, il 


mllache : 
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joua bientot le role de maitre du ciel auquel le predestinait evideni- 
ment sa nature, et ses deux yeux furent consideres comine le soleil 
et la lune(cf. infra , p. 40-41). Ces attributions nouvelles doivent etre 
conteniporaines de son triomplie et avoir favorise la creation du 
compose divin Re'-Harakhti qui fut adore a Heliopolis et qui etait 
represente, comme on l’a vu, sous Taspect d’un homme hieraco- 
cephale. I/exemple fut suivi, et, a lepoque historique, la plupart des 
grands dieux, Anion, Min, Chnoum, Sebek furent identifies au soleil, 
et adores, comme tels, sous les 110ms d'Amon-Re*, de Min-Re‘, de 
Chnoum-Re' et de Sebek-Re'. I y 'universalite de principe des dieux 
locaux se rattacliait ainsi a l’universalite de fait des dieux cosmiques. 
D autres divinites — il s’agit surtout de dieux-faucons — sans etre 
assimiles directement au dieu-soleil, furent identifies au maitre du 
ciel, Horus, le heros protecteur de la monarchic egyptienne. Le 
cidte d’Horus fut ainsi instaure, sous des formes diverses, dans les 
H e , III®, XII e , XVII e , XYIII e , et XXI e nomes deHaute-lSgypte,et 
dans les II e , X e , XI e , XVI e , XVII e , XIX e et XX e nomes de Basse- 
I^’pte. Au seuil de l’histoire, on constate done une tendance 
tres nette vers une simplification du pantheon, simplification qui 
nest pas toujours apparente, parce quelle reste voilee par latta- 
chement des ICgyptiens a de vieilles habitudes particularistes, mais 
qui est reelle, parce qu’elle est exigee par les nouvelles conditions 
politiques. 

Certains dieux locaux qui, pour des raisons diverses, ne pou- 
vaient ^tre identifies a des dieux cosmiques, furent, cependant, 
eux aussi, revetus d'un caractere d’universalite : on leur attribua 
une fonction bien determinee qu'ils exercerent, non plus seulement 
dans leur nome d'origine, mais dans l’figypte entiere. Cest ce 
quon peut appeler runiversalite de fonction. L T n tel procede 
suppose l’accord tacite des clerges des differents nomes. Quoi qu’il en 
soit, cette universalite de fonction est un fait que Ton constate sans 
quon imisse dire d'une maniere precise comment il s’est produit. 
Bien des luttes doiyent se cacher soils de tels triompfies ! Partni les 
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divinitds privilegiees, citons Chnoum (i), considere comme le potier 
qui fa^onne les homines sur son tour, Heket, sa compagne a Anti- 
noe, qu’on invoquait coniine protectrice des femmes en couches, 
Anubis, le dieu de rembaumement, Osiris, le dieu des morts, 
T-hot, le dieu de la science, Ptah, le maitre des artisans, Seshat 
enfin, la deesse de Tecriture. 

Tels nous apparaissent les dieux au seuil de Thistoire. Si bref 
qu’ait ete cet expose, il nous a permis d’entrevoir le chemin par- 
couru depuis les origines. Nous n’avons etudie jusqu’a present que 
d'une maniere tres generale et souvent hypothetique la forme de la 
religion et la nature des dieux dans n^pte primitive. II nous 
reste maintenant a voir vivre ces dieux que nous avons decrits un 
peu trop dans l'abstrait. L’etude des dogmes et des legendes nous 
permettra d'animer notre expose et de penetrer plus intimement 
dans le monde divin de rancienne figj^pte. 


(1) Cette attribution specialo s’ajoute h l’ideiitiMention de Chnoum avec HO' 
(cf. suprn , p. 21). 
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cet article, dans lequel JI. R. Weill a reuni ses idees sur la plus aucienno histoire de l’figypto. On y 
trouvera un compte rendu tres detaille, et generalement favorable, du livre de Kees, Gutter glaube , et 
une critique do la premiere Edition du present ouvrage. L’auteur, du fait meine qu’il partage la plupart 
des idees de Kees, ne peut pas admettre certaines des hypotheses quo j’ai cru devoir proposer. 


ETAT DES QUESTIONS 


1. Lc lolimismc 

Les enseignes tie nomes, dont nous avons parl6 plus linut (p. l?),-olTrcnt dc 
grandes analogies avec les enseignes des clans totemiques. Certains egyptologues, 
partant dc cette rcssemblancc, out suppose que la civilisation egyptienne 6tnit 
d’origine totdniique. Moret, en particulier, a essaye dc pronver que les ligypticns 
avaient connu succcssivement lc regime cgalitaire du totemisme, la gerontoeratie, 
la monarchic locale et enftn la monarchic centralisee ( Des clans aux empires , p. 167). 
II se fonde, non seulement sur l’existence des enseignes dc nomcs, mais aussi sur les 
rapports qui existaient, en figypte, entre lc dieu-faucon Horns (on le dleu d’Ktat) et 
le roi (ibid., p. 165-6 ; Mysteres egyplicns , p. 143-196 ; cf. infra , p. 144), sur la nature 
du ka (Mystdres egyplicns , p. 199-219 ; sur lc A*a, cf. infra , p. 132-3), enfin sur la 
legende d’Osiris (cf. infra , p. 14 et seq.) qui represente, d’apres lui, le passage du 
regime des clans nomades a celui d’lin etat sedentairc, de l’exogainie a rendogamie, 
de I’autorite diffuse a l'autorit4 centralisee (Le Xil , p. 110-111) ; e’est dans sa der- 
ni6re synthese historique : Ilisloire de l'Orient (collection (ii.OT/.), I, p. 164 et seq., 
que Morkt a exprime son opinion sur le totemisme avec le plus de precision. 

Avant Moret, Loret avait reconnu dans les enseignes de nomcs des etnblemes 
elhniques et avait parle de totemisme en ivgypte (L*EQUpIc an letups du totemisme , 
dans Bibliothdquc de. vulgarisation du Music Guimcl, t. XIX). Cette opinion des 
deux savants egyptologues ne Tut generalement pas suivie par les historiens (1), ni 
par les ethnologues (cf. en particulier A. Van Gennep, L'fital actuel du problhnc 
tolemique, 1921). Les arguments apportes par Loret et par Moret, quelque seduisants 
qu’ils soient, ne sauraient entrainer la conviction et presentent les caracteres 
incertains et arbitraires qu’olTrent, en general, les raisonnements par analogic ; la 
constatation d’un certain nombre de caracteres communs a la civilisation toteniique 
et au regime primitif de l’l^gypte ne suilit pas a prouver l’origine toteniique de 
ce dernier, mais l’hypothese, du fait menu* qu’ellc semblc expliquer logiqucinent 
certains aspects de la plus ancienne religion de 1’Kgypte, ne doit pas ctrc rejctec 
a priori , et il n’est pas impossible qu’clle jouisse, dans l’avenir, d’un regain de favour. 


2. 7'ableau dc la religion primitive d'apres SETHE (2) 

Le fait cssentiel de la prehistoire egyptienne est, d’apres Set he, la formation, 
vers le dernier quart du cinquieme millenairc, d’un puissant rovaume unifi6 avec 
Heliopolis pour capitate. Avant cette unification, 1’Egypte avait 6 16 succcssivement 


(1) Cf. toutefois Junker, Per seheude and blimle Goli , p. 4(1, Junker n’affirme pas l’existenee du 
totemisme, dans l’figypte ancienne, mais semble admettre la possibility d’une telle hypothftse. 
Mercer, Eludes sur les origines de la religion de Vfigyple, p. 18 et n. 18, expose une opinion extrememeut 
nuaneee. 11 so refuse & comparer la religion primitive des figvptiens au totemisme des Australiens dont 
le rituel et les symboles ont ete, dit-il,« plus ou inoins truques », mais il admet l’existenee d’un« certain 
totemisme afrieain, relativement vague, qui est apparente de bien des manieres...a la religion egyptienne 
a ses debuts ». 

(2) Ce qui va suivro est entierement tire do l’ouvrage deja cite de Sethi:, Urgwhirhle. Les chiffres 
places eqtre pureqtl|cses renvoielit a cot oqvrage. 
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divis6e en 1111 c poussi&re de bourgades independantes, puis en nomcs, en federations 
de nomes et, enfin, cn deux royaumes, un rovaume du Nord, enticement doming* 
par le dieu-faucon I lorus et un royaume du Sud, dans lequel regnait le dieu Seth 
(8 S Le * cn pi tales de ces deux Etats etaient respectivement BHnklet, aiijour- 

d hui Damanhour (l) (III* nomc de Basse-Egypte) et Ombos (V* nome de IJaute- 
i -gypte). Lne guerre, dont la legende s’cmpara, mit aux prises les deux Etats, et se 
termina par la vie to ire du Delta et par la victoire dTlorus. Le rovaume liHiopolitain 
l ut la grande epoque de la prehistoire egyptienne, celle 011 fut erfiee la theologie, ou 
fut mstitue, vers 4240, le ealendrier, oil commenfa, gr;\ce a rinstallation de nilo- 
nietres, l’exploitation methodique du pays, ou se pr6cisa enfin le role des uieux 
cosmiques. l/bonneur d’avoir rcconnu l’avantage, dans un rovaume unifie, d’uiie 
religion cosmique a caractere universel reviendrait, en elTet, aii clerge heliopolitain 
qui aura it mis a la tele de son systdme le dieu-soleil appele tantot Atoum (cf. supra, 
I ? 6< * A c ? ttc d P 0f I u « remonte sans doute la forme coinposee du dieu 
He -Harakliti dont ^existence etait exigee par la necessite d’intdgrer (Ians le nouveau 
systeme solaire le dieu tnomphateur Ilorus 104-38). Dans cet essai de recons¬ 
titution, Set lie s’est servi, sur le plan tbeorique, des textes des Pyramides qui, 
d apres lui, ont ete composes en grande partic a 1’Epoque beliopolitaine, et, sur le 
plan pratique, du desaccord Evident qui existe outre la religion locale, telle que les 
monuments do l’epoquo historique nous la font connaltre, et les listes traditionnelles 
de nomes qui doivent representer 1*6 tat le plus ancien.de celte mime religion locale, 
(.ette disparity, en Maute-Egypte, est de telle nature qu’ellc nous amene a conclure 
nu }ine colonisation du Sud par le Nord a du se procluire a 1111 certain moment de la 
prolnstmre cjui doit logiquement coincider avec la domination beliopolitaine (g§ 130- 
02). II nest pas inutile d exposer, ici, les plus importants de ces changements : 

jy ct a* pomes de Haute-Eqijpte (S$ 148-52). Ces nomes, d’apres Scthe, son! des 
creations lieliopolitaines. L’cxamen de leurs enseignes prouve, d’unemaniire evi- 
dente, que ces nomes ont ete eonstitues a une epoque relativement reccnte. Le 
nome d Elephantine, en efTet, est individualist, non pas par 1111 etre divin, mats par 
une designation geograpliique. L’enseigne no nous domic aucun renseignement sur 
la religion primitive du nome ; elle nous apprend simplement que ce territoire etait 
consider^ par les Egyptiens du Nord connne un - pays nubien qui avait 6tc rattache 
a 1 Egyptc sous la forme analogiquc d ’1111 nomc. A l’6poque historique, on v adorait 
line triade coinposee du dieu-belier Clinoum et. de deux (loesses locales, Anoukis, 
deesse de rile de Seliel et Satis, deesse de Tile d’Elephantine. Le II- nome dependait 
d line mamere plus evidente encore d'Heliopolis. Sa capitale portc le memo nom, 
Beliedct, (pie celle du III c nomc de Basse-Egypte, et on y lionorait le meme dieu, 
Ilorus ; son nom se retrouve dans l’enseigne du nome, deux lii6roglyphes dont le 
sens « 1 elevation dTlorus » rcv61e clairement son caractere d’emprimt. 

Ill* iutmc.de llaule-Equple ($ 45). Le dieu primitif etait un faucon represente 
coniine un animal momifie 011 comme une idole. L’enseigne du nome se composait 
du signe servant & ecrire le nom de Pandemic capitale Nekhen (Hierakonpolis) et 
de deux plumes destinces a rappeler la nature du dieu-faucon primitif. Celui-ci, an 
cours dc la periode beliopolitaine, hit identify 5 Ilorus et fut designe sous le nom 
dTlorus Nekhcny (Ilorus de Nekhen). En depit dc ce puissant patronage, il dut. 
Pen apres, efider la premiere place a la deesse locale d’El-Kab, ville qui, a la suite 
d importants eveneinents politiques, etait devenue la capitale du nome. (’/etait une 
deesse-vautour appelcc Nekhbet. A l’epoque grecque, Hierakonpolis, territoire 
independant, ne faisait plus partic du nome ; la capitale etait devenue Esncli ou 
etait adoree une deesse-poisson, identifiee a Neitli de Sais. Ces changements suc- 
cessifs n’avaient en rien modi fie l’cmblome du nome qui represented la plus ancienne 
tradition religieuse. 

IV 0 nome de Haute-Jigypte (S 40). L’enseigne de ce nome est un sceptre recourbe 
a la partic superieure et fourchu 5 la partic inferieurc, que les Egyptiens designaient 
soils le nom de alias. On lie sait quelle divinite ce sceptre etait primitivement 
attache (cf. supra , p. 10). Aprds le triomphe d’Heliopolis, lorsque le Sud fut colonise 


(1) Dont le nom, qui vient de l’ancien ejjvptien, signifie u la ville dTIorua ». Sur Behedet, 
pf. infra, p. 3Q. 
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par lc Nord, la capitale fut transferee a Ermant (1), dont le nom dgyptien, louni, 
derive manifestement dc celui d’Heliopolis (Iotmou). Le dieu du nome fut alors 
Montou, dieu-faucon d’origine astralc, dont le cultc survicut jusqu’a la fin de l’his- 
toire egyptienne. A partir du Moven Empire, Montou dut ceder la premiere place 
a Amori (cf. infra , p. 147-9), ct "la capitale fut de nouveau transferee a Thebes. 

V nome de Haute-llggpic (§§ 47-8). Ce nome honorait primitivement deux dieux, 
respectivement adores a Ombos, sur la rive gauche du Nil, et a Cusrc, sur la rive 
droite ; le premier de ces dieux elait certainement Seth, et le second un dieu-faucon 
dont le nom ancien, d’a pres Sethe, tftait Ndnoun (2). Apres la victotre h61iopolitaine, 
Nenoun fut identifid a Horus ; Seth, au contraire, lc grand vaincu de cette bataillc, 
fut probablcment persecute par les colonisateurs. Cc grand bouleversement poli¬ 
tique entraina exceptionnellement une modification importante dans la composition 
de l’enseigne du nome : l’image sdthienne, qui devait figurer, dans l’erabldme pri- 
rnitif, A cote du faucon, fut remplacee par I’image d’un deuxieme faucon. Plus tard, 
la ville de Coptos, qui joua certainement un role politique important vers la fin de 
la prehistoire (cf. infra , p. lf>0-2) devint la capitale du nome ; son dieu local, Rdhds, 
bicnlot identifie A Min, le dieu d’Akhmim, fut eleve au rang de patron du V c nome. 

V/ e nome de llaulc-£ggplc (S 49). Le dieu-crocodUe primitif, qui figure sur 
l’enseigne du nome, fut remplace, probablcment a l’dpoque hdliopolitainc (.3), par 
une ddesse du Delta, Hathor, dont le culte fut un des plus fiorissants de 1’Egypte. 
La capitale, l’actuelle Dcndera, fut appelec Iounet, nom manifestement forme sur 
celui d*Heliopolis (Ioimou). 

Vll° nome dc Tlaute-figgplc (§ 50). L’enseigne de ce nome represented une tete 
de vaclic, vue de face. II serable, d’aprds cela, que la ddessc primitive ait 6te une 
deessc-vache, qui fut identifiee a Ilathor apres la domination heliopolitaine. L'cn- 
seigne fut alors interpretee comme un sistre, instrument consacre a Hathor, et la 
capitale elle-meme, Diospolis parva, fut appejee « la ville ties sistres -•>. 

et XIJ V nomes de IIantc-£gyplc (4) 51-5 ; A. Z, 47 (1910), p. 48 ct scq.). 

L’histoire religicuse de ces nomes cst loin d’etre simple. Dans le X' nome, it exis¬ 
ted, 5 l’origine, le culte d’une deesse-serpent qui figure sur l’enseigne du nome 
et qui fut, plus tard, identifiee a Hathor (5). A l’epoque historique, on adorait un 
dieu appele Antiouy. La desinence duelle de ce nom, qui signifie <« les deux posses- 
seurs de serres ", semble prouver fine ce dieu unique elait le compose de deux dieux 
primitifs. Ceux-ci dtaient peut-etre deux faucons, mais il est preferable de supposer 
que la suite des eveneinenls s’eta it passde dans ce nome comme dans le V° nome 
(cf. supra), c’est-A-dire que deux dieux rivaux, dont l’un etait un faucon, avaient 
etc identifies, apres la victoire heliopolitaine, a Horus et a Seth ; par reaction 
contre Seth, son image dut etre remplacee par celle d’un deuxieme faucon et son 
culte disparut complement : Antiouy fut en etTet identify au seul Horus et le 
souvenir de Seth lie sUbsista plus que dans la forme du nom. Dans le XII 0 nome, on 


(1) On a voulu faire d’Ermant la capitale primitive du nome, mais le nom de Thebes, Ouasti, s’ap- 
pareute d’uno favon si etroite a celui de 1’eusoigne du nome, le spectre ouas , qu’il semble preferablo 
d’admottre que Thebes fut la plus ancienne metropole du IV® nome. 

(2) Cf. aussi Kees, GOtterglaubc , p. 198-9, et Junker, Dersehenfc tout blinde Gott , p. 59-63. 

Junker prouve que ce nom doit etre interprets dans un sens universaliste et signifie « Co qui cst». II se 
pourrait, d’apr&s lui quo Ndnoun fut une simple dpithetc d’Harooris. 

(3) Cf. Kees, Gotterglaube , p. 133, qui einet une opinion diffdrente; Bur 1’opinion do Jequier, cf. 
infra , p. 30. 

(4) On no trouve aucune trace dcl’iufluence heliopolitaine dans Ira VIII 0 et IX* nomes. Le VIII® nome 
possedait, A l’cpoquc historique, un des deux grands sanctuaires d’Osiris; l’enseigue du nomo qu’on a 
pariois comparee a une ruche (Kees, Gdttcrglaubt , p. 129), fut interpret^ plus tard comme le reliquaire 
de la tete d’Osiris. La capitale du nome etait This, sanctuaire du dieu Onouris. En Abvdos memo, on 
adorait, A 1’origine, un dieu-chaeal (ou un dieu-chien), IClientimentiou,«le chef des Oeoidentaux », qui 
sc confondit, pur la suite, avec Osiris, devenu le dieu principal du nome. L’enseigne du IX* nome repr6- 
sentait le symbole de Min qui resta, de l’origine a la fin de l’histoire Egyptienne, le dieu principal de cette 
region. On retrouvo d’ailleurs le nom de ce dieu dans le nom actuel de la capitale, Akhmim ou Akhmin. 

(5) Co culte se maintint jusqu’a l’epoque grecque a Aphroditopolis, aujourd’hui Kom el-Ichguou; 
sur le X e nome, ef. aussi Gauthier, Rec. Trav. XXXV (1913), p. 1-26. 
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adorait un faucon appel£ Anty. L’enseignc, qui represente le signe hi6roglyphique 
<lc Ja montagnesurmont6 d’un serpent, est (le creation rocente, et doit 6tre interpret6, 
d’apr^s Sethe, comme le signe d’une allluence particuliere de reptiles dans les inon- 
tagnes de ce nome. Ce norne est limitrophe du X°, et le noin dn (lieu qui y etait 
adore apparait, sur le plan grammatical, coniine le singulier du norn du dieu de ce 
jneme X e nome. On est done en droit de supposerque 1c dieu Anty, <jui fut identify 
a Homs comme Antiouv lui-meme, se confond avec ce dernier, et que le XJL nome 
a £b6 delache du X c a une epoque ou la signification primitive du nom d’Antiouy 
n’etait plus comprise. On trouvera Je dernier 6 tat de la question dans Gardiner, 
Ancient Egyptian Onomaslica , Oxford, 1947, II, p. 68 et seq. 

XI* name de Iluule-figyptc (§ 56). Ce nome esl probablement la patrie de Seth, 
dont le sanctuaire principal se trouvait dans le V e nome, a Ombos. E 11 tout cas, 
e'est l’animal sethien qui figure sur Penseigne du XL nome. On a beaucoup discute 
sur la nature de cet animal (cf. Drioton-Vandier, L'figyptc, p. 115); on l’a identify 
success!vement a l’ane, a la girafe, a la gerboise, au pore et a l’okapi ; Scthc (§ 87) 
en fait, avec raison semble-t-il, un chien. II est probable quo les E&vptiens avaient 
perdu eux-memes le souvenir de la nature primitive de ce dieu, et qu’ils lui avaient 
donn£ une forme stylisee dillieilement identifiable. Quoi (|u’il en soit, la queue 
fourchue de l’animal (1) doit etre interpr6tee comme une fleche qui aurait frapp6, en 
punition de ses crimes, Padvcrsajtre d’Horus. Le culte primitif de Seth fut remplac6, 
dans ce nome, probablement a Pepoque hcliopolitaine, par celui du b61icr Chnoum 
(cf. aussi Kees, Horns und Seth, II, p. 40 et seq.). 

XV* nome de Haute-Egypte (2) (§ 60). La divinity primitive du nome 6tait une 
d^esse-hase, Ounout, plus tard identifieo 5 Sekhmet. Son culte ne disparut jamais, 
bien qu’il n’eOt jou6, dans le nome, qu'un role secondaire. Ilavait 6t6remplac6par le 
culte de Thot, dieu-ibis importe du Delta, peut-etre a l’dpoque hcliopolitaine 
(§ 143). II faut signaler enfin que ce fut dans le XV° nome que fut cr6<f*e, en reaction 
centre la thcologie hcliopolitaine, la cCICbre doctrine cosmogonique de l’Ogdoadc 
(cf. infra, p. 33- i) ; sur Thot, cf. Boyj.an, Thot, the. Hermes of Egypt, Londres, 
1922; Kees, GOtlerglauhe* p. 305 et seq. et .Jequier, Considerations, p. 123-71. 

XVT nome de Haute-Egypte (^ 61). L'enseigne do ce nome fait manifestement 
allusion a la lutte d’Horus et de Seth ; on v voit, en clTet, un oryx parfois surmontc 
(Pun faucon : e’est un procCdc pictographique pour indiquer (jue le faucon (Horus) 
est vainqueur de l’oryx, e’est-a-dire (le Seth, puisque Poryx est considCrc, en Egypte, 
comme un animal sCthien (cf. infra, p. 199-200). Ce faucon, identifiC h Horus, etait 
lui-meme un dieu local adorC a Mcbenou. On rencontre, dans ce nome, plusieurs 
a litres cultes locaux, entre autres celui de Chnoum et de Picket h Herour (AntinoC), 
celui de la dCesse-lionne Pakhet a Speos ArtCmidos, enfin celui d’Hathor i\ NCfe- 
ronsj (3). 

Ce tableau sufflt 5 prouver les profondes repercussions qu’avait cues, en Ilautc- 


(1) Le sauglier auquel fut attribude, en Mdsopotamie, la raort do Tammuz, a, lui aussi,1a queue 
fourchue; cf. Contenau, Le dSluge babyUmicn , p. 196, et fig. 37-8. 

(2) Les XIII* et XlV e nomes (§§ 57-8) avaient pour onscigne commune un arbre appelo en dgyptien 
nedjifet. D’aprds Sethe, ce n’dtait pas Parbre lui-mcme qui avait dtd adord a l’origine, mais la dryade 
qui, croyait-on, y avait elu domicile. Cette dryade, comme il arrive souvent on Egypte, fut idontifiee 
Hathor dont le culto so maintint jusqu’a la plus basso epoque dans le XI Y° nome. Au contrairc, le sou¬ 
venir de la diviuite primitive disparut du nome voisin, oil l’on voit adorer, a Pepoquo historique, un 
dieu-loup Oupouaout. Son importation a Siout, de date relativement reeente, doit etre contemporaino 
du royaume d’llierakonpolis (cf. infra, p. 28-9). 

(3) Les derniers nomes de Iiaute-Egypte ne nous apportent aucun renseignement sur la « colonisa¬ 
tion » heliopolitaine. Les XVII® ct XVllI e nomes (§62 et Kees, A. Z. 58 (1923), p. 92 et seq.) semblent 
avoir fait un chassc-croise. En effet, le dieu-chien Anubis, qui sort d’enseigne au XVII 0 nome, dtait 
adore, a l’epoquo historique, dans le XVIII 0 nome, et le faucon uux ailes eployees, qui figure sur Penseighe 
du XVIII 0 nome, dtait adore, & Pepoque historique, dans le XVII 0 nome. On ignore les raisons do cetto 
interversion. II semblo, en tout cas, qu’il y ait cu rivalitc ot lutte entre les deux nomes ; un papyrus 
ptolemaTque, rdcommcnt acquis par le Louvre (le papyrus Juinilhac) apporte, sur ce point, des rensei- 
gnements nouveaux oxtremement importants (cf. Vandier, Cotnptes rend us de VAead. des Jnsc. et 
Belles-Lettres, communication du 27 avril 1945). Ou no suit & peu pres rieu sur la religion primitive du 
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£gypte, lc triomphe hAliopolitatn. IVTais ce triomphe, coniine toutes clioses ici-bas, 
eut une fin. Le Sud se rAvolta contre le Nord, et rAussit !\ recouvrer son ancienno 
independance. Cette nouvelle division politique n’entraina pas, avec elle, la dispari- 
tion de tons les bienfaits qu’avait rApandus, en figvpte, la brillante pAriode hAliopo- 
iitaine. L’figypte entiAre conserva line meme civilisation, et surtout line memo, 
religion. Au Sud comruc au Nord, on adorait le dieu Horus; i'i l’Apoque historique, 
on d&signait gAnAralemcnt cette derniAre pAriode de la prAhistoire comnie la periode 
des « Serviteurs d’llorus *. Les capitales des deux rovaiimes rivaux Ataieut P6 
(Bouto) et Nekhen (HiArakonpolis). De ineme quo les rois d’HAliopolis avaient 
AtA adores sous le nom d’ « Ames d*Heliopolis », de meme les rois de Bouto et 
<!’Hierakonpolis furent adores sous le nom d* « Ames de,PA et de Nekhen ». Ces 
deux royaumes Ataicnt manifestemcnl la monnaie de l’Ktnt hAliopolitain. Cc fut 
Men As qui niit fin A leur existence sAparAc et qui unilia pour la deuxieme fois 
rtfgvpte (§ 108 a la fin). 

3. Tableau de Vfigyple primitive d’aprds KEES 

Kees, dans son important ouvrage Dor Gollerglaube im alien Aegyplen (1), a 
pris nettement position contre la synlhAse de Setlie, qui avait AtA acceptAe, avant 
lui, par la plupart des Agvptologues. Son oeuvre est avant tout analytique et objec¬ 
tive. Nous exposerons ici les points principaux par lesquels la reconstitution de 
Kees s’Acarte le plus de cello de Sethe. 

'rout d’abord, Kees n’accepte pas l’Avidence de la plus ancienno date de l’liis- 
toire - (p. 200 et scq.) fixAe, dAs 1001, par Ed. Meyer aux environs de 4210. Meyer 
s’Atait servi, dans scs cnlculs, de la pAriodicitA du lever hAliaquc de Sothis (cf. Dhio- 
ton-Yaniukr, L’jfcgyple, |). 48 et seq.). Depuis lors, le matliematicien allemand 
Xeugebauer a cherchA A Atablir (Acta orienlalia , 17 (1938), p. 109 et seq.) quo cette 
date ne saurait etre retenue, et son opinion a ete rAcemment admise par Scharkf, 
II islorische ZeitschrifG 101, p. 3 et seq. et die Friihkulturen A gyp tens und Mesopota - 
miens (JJer alto Orient , vol. 11), p. 30. SeluirlT, en comparant les civilisations Agyp- 
tienue et mesopotamienne au cours de la prebistoire, a montrA qu’on ne pouvait 
relever de rapports entre les deux cultures qu*a l’Apoque du gerzeon (Nagada II) et 
que 1’Atude de ces rapports faisait nettement ressortir 1’originalite de la civilisation 
mesopotamienne. La deuxieme civilisation de Nagada doit done Atrc a pen prAs 
contemporainc des pAriodes d’Ourouk et de Djemdet-Nasr, c*est-A-dire qu’elle se situe 
aux environs de 3400. Scharff ne nic pas l’existence d'un royaume unifie anterieur a 
celui de MAnAs (Friihkulturen, p. 40, n. 13), il se conteute d’en abaisser la date (l’mi 
millenaire environ. Kees est alle beaucoup plus loin : pour lui, l’Egyptcprehistorique 
n’a jamais connu l’unitA. L’hAgAmonie de la doctrine solaire hAliopolitaine, qui est 
a la base do la doctrine de Setlie. ne doit pas etre placee dans le dernier quart du 
cinquiAme millenaire, mais sous l’Ancien Empire. Nee a la III 0 Dynastie (2), la 
doctrine solaire n’est parvenue a son apogAe qu’a la V® Dynastic. C’est au cours 
(le cette periode que les textes des Pyramidcs out Ate composAs ; on ne saurait done 
y trouver aucunc allusion au climat religieux de 1’lSgypte prehistorique. Dans ces 
conditions, il n’y a pas eu de colonisation du Sud par le Nord, et e’est a la seule 
1 laute-Egypte que revient rhonneur d’avoir prAparA et accompli runification du 
pays. (Vest ce qui ressort, d’aprAs cc meme auteur, des reprAsentations de fete sed 
qui nous out Ate conservAes dans le temple de Niouserre' et qui reproduisent le 
rituel ties fetes royales tliinites. Elies constituent done, pour nous, le plus ancien 
document otllciel, et ofTrent une valeur historique beaucoup plus grande que celle 
des legendes et meme des textes des l’yramides. Rien ne nous permet d’aflffrmer que 


XlX e nonie qui avait pour enseigne lc spectre oudbou. Les XX® et XXI® nomes avaiolit, pour enseigne 
commune, I’arbre ildret. Les divinites principals de ces nomes Ataieut des beliers, Chnoum dans le 
XXI® nome ctHArishel (Arsaphfcs) dans le XX® nome, qui avaient sans doute Avince la dryade de Tarbre 
udret; sur Chnoum, cf. Haoawi, der Gott C/mum, Berlin, 1937. L’enseignedu XXII* nomu etaituu cou- 
teau. A l’epoque historique, on y adorait la vache Hathor. 

(1) Of. notro compte rendu dans le Journal dos Savants , 1942, p. 125*34. 

(2) Ou pout-otre u l’upoque thinile (Kkks ? GdlterijUnibe, p. 249). 
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l’Egyple, avant Menes, avail ele divis£e en deux royaumes horiens enlieremeut 
dornines par un mpnic dieu Horns. Le cuite du faucon 6tait tr£s repandu dans le 
Delta comme en Hautc-Egvpte, mais chaque faucon conservait son individuality 
propre, et ne so confondait done pas avec un soi-disant dieu d’Etat auquel l'Egyptc 
pr6nistorique aurait du une premiere unification. La B6hcdet du Delta (Daman- 
hour), dans laquelle Sethe a reconnu le module de la Behedet de Hautc-Egypte 
(Edfou), n’est mentionnee dans aucuu texte ancien ; au contraire, Horus d’Ed foil, 
des la III® Dynastic, est cit6 comme un dieu originaire de Haute-Egypte, et e’est 
lui qui, ccrtainement, a servi de modele a 1*Horus de Damanhour (p. 113, 11 . 2 ; 
11)7 et seq. ; 209-10 ; 427-8). Dans le Delta, au cours de la prehistoire, les principally 
cultcs du faucon se trouvaient, d’une part, dans le 1II« name (mais pas speciale- 
ment ii Damanhour) 011 etait honore le dieu qui fut surnomine plus tard 1’Horus 
des IJbyens (p. 44 ; 208-9) et, d*autre part, a Letopolis (p. 44 ; 209-10) 011 residait 
1111 dieu (pron appelait -< Mekhenti(-en-) irty » celui qui esL prive de ses deux yeux » 
a cause d’un cfiEbre mythc astral (cf. in/ra, p. 40). Au seuil de l’liistoirc, la 1 faute- 
Egyptc formait une federation de nomes clout la capitate se trouvait a Hi6ra- 
konpolis (Nekhen) 011 etait adore un dieu-faucon. Autour de ce dieu, et ,du roi 
d’l lierakonpolis, se groupdrent les souverains et les dieux des autres nomes de 
la federation : ce fut a eux qu'on appliqua I’epithete. de « serviteurs d’Horus », a 
eux qui r6alis6rent, avec Menes, l’uniflcation de l’Egyptc (p. 188 et seq.). Les 
deux dieux qui, dans cette oeuvre, rendirent au chef de la federation les plus signales 
services furent Oupouaout, * l’ouvreur des chemins » (p. 191 ct seq.) et Seth. Le 
dernier devint presque aussi puissant qu’Horus (p. 194 ct seq.). Toils deux preten- 
daient avoir le droit au litre de maltre de la Haute-ltgypte . Ce fut de cette riva- 
lite que r la legendc s’empara, et non d'une pnHcnduc guerre entre le Delta et la 
Haute-Egypte, respeetivement representes par leurs dieux nationaux llorus et 
Seth (1). Les rois lliinites associerent U leur triomphe les deux dieux rivaux, comme 
le prouvent plusieurs monuments remontant aux deux premieres Dynasties. La 
politique des rois thinites fut, avant tout, une politique d’apaisement et de compro- 
mis (p. 203 et seq.). Pour mieux legitimer leurs pretentions a gouverner l’Egypte 
entiihe, ils traitereiit les gens du Nord, moins comme des etrangers vaincus <|ue 
comme des sujets rcbellcs, et e’est a cette politique qu’est due la confusion certaine 
quo Ton constate, d£s les premieres annees de 1’epoque historique, dans la situation 
reciproque des dieux du Delta el des dieux de la Haute-Egypte : les analogies 
rclev6es par Sethe comme autant de preuves de la colonisation du Sud par le Nord 
doivent s’expliquer par le desir qu'avaient les rois des deux premieres Dynasties 
(ITinilier, menie sur le plan religicux, les deux anciens royaumes ennemis. Enfin 
Kees (p. 278 et seq.) rejette l’hypotlidse formulae par Settle au sujet des antes » 
d’Heliopolis, de Pc et de Nekhen. Pour lui, les « aines d’une ville repr6sentent 
les divinites de cette ville, et non les rois morts divinises (2), et, dans revolution 
de ces groupes d’ames, Heliopolis 11 ’a pas servi de modele, comme le vent Sethe, 
mais n’a fait qu’imiter les villes, plus ancicnncs, de Pe et de Nekhen. 

4 . Quclqiics opinions reccnles 

Ivees, comme on vient de le voir, a pris, sur bien des points, une position diame- 
tralemcnt oppo.see a celle de Sethe. Si la synthesc de Sethe est plus seduisante, 
l’analyse de Ivees est plus objective. Cepcndant, aucune des deux theories ne 


(I Sur lc royaume d’llorus et le royaume de Seth, cf. Kees, Horns mid Stth , II, p. 29 et soq. A 
1’cpoque historique, les pretentions d’Horus et de rfetli a la souverainote otaient aeceptees comme un 
dogme. Cepemlant. surl’issue, de cette rivalite, la tradition a varie : tantot, on supposait que 1’Egypte 
avail ete equitablement parlance eutre Jiorus et Seth (ainsi,d’apres la 8tc*lo de Shabaka, cf. infra , p. 05) 
tantot, qu’JIorus avail re«;u les deux tiers du pays, et Seth 1111 tiers senlemelit (Dauessy, R“c. Trav ., 
XXIV (1902), p. 1G4), tantot eufin, qu’ilorus avait rc^u seul l’figypte entire (par exeinple dans le conte 
d’Horus et de Seth, cf. iti/ra, p. 47-9). 

(2) Contre cette hypothese, cf. 1’artide de Jltnkkk, Milteilungsn des dtitischen Inslilutsfiir dg. AUer- 
iumskutide in liairo IX (1910), p. 1-39, qui sera utilise plus loin. Kees u’a sans doute pas euleloisirde 
teuir cornpte de cot important article qui n’est quo tres peu anterieur a son ouvrago. 


3® 


LA RELIGION ^GYPTIENNE 


repose sur dc v6ritables preuves, ct e’est une des raisons pour lesquellcs il est si 
difficile dc prendre parti dans lc debat. Tout an plus peut-on exprimer des prefe¬ 
rences. C’cst ce qu’ont fait, dcmi6rement, quelttues egyptologues qui sc sont occupcs 
de Thistoire et do la religion primitives de TEgypte. Lours reactions serviront de 
conclusion h 1’expos6 comparatif qui vient d’etre fait. 

Mercer, d’abord, a ptiblie, en 1912, un ouvrage, Ilorus , Roijal God of Egypt, 
dans lequel il esquisse line reconstitution politique et religieuse de TEgypte pri¬ 
mitive. Sur l’essenticl, sa thdorie s’accorde avec celle de Sethe. L’auteur n’avait 
pas cu roccasion, lorsqu'il redigea sa monographic, de prendre connaissatice du 
dernier travail de Kees ( Gutterglanbe) , mais Kecs avait deja exprimd dans d’autres 
ouvrages (notamment Horns tind Seth als Gdtterpaar) 1’hypothese qu’il a deve- 
loppee depuis, ct Mercer no pouvait pas ignorer la position prise par Vadversaire 
de Sctiie. 

Schott, A. Z. 78 (1912-3), p. 1-27, etudiant la formation des mythes helio- 
politains, se range compldtement & i’avis de Kees (of. aussi infra , p. 55, n. 1) (1). 

En 1944, Gardiner a public, dans J. E. A., XXX, p. 23-60, un important 
article sur Morns Behedety. Il etablit, d’abord, contre Kees, qu’Hdrns de Behedet 
est un (lieu de Basse-iSgypte (p. 24-33), et que Bdhd&et est une ville, un noinc et 
un district du Delta ; cherchant, ensuite, a localiser cette ville, il prouve, d’une 
manidre irrefutable, que Behedet n’est pas Damanhour, comme le voulait Sethe, 
mais (Sam-)Behedet, metropole du XVIP* nome de Basse-Egypte (p. 33-41). Il 
Studio, ensuite, le nom de cette ville ainsi que les cultes qui s’v sont succ6de, ct 
inontre que Behedet s’dlevait sur T emplacement du village actuel de Tell-el-Balamun 
dans le nom duquel se retrouve celui de Per-en-1men que la ville portait, dans 
I’antiquite, concurremmcnt, avec celui de (Sam-)Beh6dct. Amon, en eilet, avait 
remplace, a l’dpoque historique, Horus comme dieu local (p. 41-46). Gardiner 
poursuit son analyse par une etude sur lc disque aile, embleme d’l torus Behedety 
(cf. infra , p. 55), et termine son article (p. 52-58) par une discussion sur l’arridre- 
pays de Behedet ct le probleme dc Chemmis (cf. infra, p. 68). L’auteur, enfirt, 
dans le resume qu’il donne de son long article, affirme (p. 59) <iu’il est d’accord 
avec Sethe sur Tuniflcation de TEgypte, longtemps avant le commencement dc 
l’histoire, et sur la colonisation, a cette epoque, du Slid par le Nord. 

En 1946, JkquieR. dans son ouvrage posthume. Considerations sur les religions 
cgtjplicnnes , a pres avoir resume, dans son introduction (p. 10-11), les theories 
de Sethe et de Kees et avoir annonce que l’objet de son travail n’etait pas de prendre 
parti dans le debat, revient, pourtant, sur la question, a propos de liens qui unis- 
saient Hathor et Horus (p. 189 et seq.), et, dans son expose, approuve ncttcmeiit 
l’opinion de Kees (p. 197). Pour lui, en eiTet, le dillerend Horus-Seth a oppose, 
non pas un dieu du Nord — car ce dieu aurait etc Re' ou Atoum, piut61 qu’Horus — 
et un dieu du Sud, mais deux dieux de Hautc-figypte, lc Seth d’Ombos et l’Horus 
dTIierakonpolis. Il expose, a ce propos, une hypothese original© sur l’origine 
d’Hathor. On sait epic celle deesse, 5 l’epoque historique, 6tait volonticrs appelee 
Nonb , e’est-a-dire l or ou la Doree; or, il sc trouve, (Tune part, que Monbet est le 
nom de la ville d’Ombos, et que, d’autre part, Noubti est une epithdte du dieu 
d’Ombos (litteralement, cclni d'Ombos) qui se confondit, plus tard, avec Seth. 
Jcquicr suppose que les habitants dc Noubet adoraient, primitivement, non pas 
le soul dieu Noubti, mais un couple divin, Noubti, d’Oinbos et Noub, ou Noubit, 
deesse de la ville voisine de Dendera. Par la suite, lorsque THorus d‘I lierakonpolis 
cut, scion Thypothese de Kees et de Jequier, vaincu le Seth d’Ombos, la deesse 
de Dend6ra se serait rangde du cote du plus fort ct seralt devenue, sous le nom 
nouveau d’Hathor ( chateau d’Horus), l’cpouse d’Horus. J6quier ajoute que 
« la qucrelle des Ombitcs el des Tentyrites — e’est-a-dire des habitants de Dendera - — 
dont parle Juvenal n’est pas autre chose que la consequence du divorce quis’etait 
produit aux temps prehistoriques . L’hypothdse esl interessantc, mais n’exige 
pas, en tout cas, que les deux adversaires, Horus et Seth, aient 6Le, Tun et l’autre 
originaires de Haute-jfigypte. 


(1) Les idees expriiniScs dans cet article, ont etc developpees par lui dans son recent ouvrage puilie 
dans Uhi., XV. 
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La dernidre opinion exprimdc est ccllc de Mine E. Baumgartel dans son ouvrage. 
The Cultures of the prehistoric Egypt , Oxford, 1947. Cette opinion est nettement 
favorable h Kees, bien que l’auteur, h vral dire, se place sur un terrain un peu 
dilTerent. Trds objective. Mine Baumgartel pretend qu’il ne pent etre question 
d’une civilisation du Nord, du fait meme qu’aucune station prehistorique n’a 6te 
trouv^e dans le Delta, celui-ci etant, d’aillcurs, trop mar6cageux, a haute 6poque, 
pour avoir, pu etre habits, et, surtout, pour avoir ete a l’origine d’une brillante 
civilisation (contrc cette opinion, cf. Junker, Berichl iiber die von d. Ak. d. Wiss. 
in Wien nach deni Wesldelta , Vienne, 1928, p. 80). Les stations du Fayouin et de 
Merimd6-Beni-Salame (sur cette dernicre station, cf. infra , p. 114, n. 2) sont, pour 
elle, la premiere, contemporainc de Nagada I, la scconde, contemporaine de 
Nagada II, et ne sauraient avoir joue un role dans la formation de l’Egypte. Dans 
ccs conditions, rauteur ne pent pas admettre une colonisation du Sud par le Nord. 
La premiere civilisation prehistorique de llautc-Egypte (Tasa, Badari, Nagada 1) 
scrait venue du Sud; la scconde (Nagada If) aura it ete importec d’Asie par des 
tribus venues, non pas par le Delta, mats par la mcr Rouge et l’ouadi Hammamat. 

Apr6s avoir exposd, aussi objectivement que possible, les differentes hypotli&ses 
emises sur l’histoire primitive de l’Egypte (1), il est indispensable de proposer line 
conclusion. S’il est perinis de donner, ici, une opinion personnelle.il semble que la 
theorie de Setlie, en d6pit dcs violent's assauts qu’elle a subis recennnent, reste 
la plus vraisemblable. Sans doute faut-il, sur quelques points, la corriger : il n’est 
plus gudre possible, aujourd’hui, d’admettre que le calendrier a et6 etabli, a Helio¬ 
polis, vers 1210, pas plus qu’il n’est possible de soutenir que Damanhour est la 
patrie d’Horus B61i6dety. Cependant, l’existenee d’un royaume prehistorique 
uni lie n’en reste pas moins tres probable. Nous 11 ’en donnerous que deux raisons. 
La premiere est d’Ordrc archeologique : l’existence, au gerzeen (Nagada II), d’une 
seule et memo civilisation dont les vestiges out ete rctrouves aussi bien dans le 
Nord que dans le Sud (2). Sans doute Kees a-t-il pretendu que 1’unite culturellc n’en- 
traine pas, comme cause necessaire, 1’unification politique ; ce qui est vrai de nos 
jours n’est guere vraisemblable lorsqu’il s’agit d’une civilisation prehistorique, et 
on voit mal un pcuple primitif, adopter, s’il n’y est pas contraint par la guerre, 
la civilisation d’un peuple rival. La scconde raison est d’ordre politique : Breasted 
(13. /. F. A. O., XXX (1931), p. 70s) et seq.), en etudiant certains fragments de 
la pierre de Palermo conserves au Musee du Caire, a remarque (pie sept des dix. rois 
prehistoriques , represents sur ces fragments, portent le pschent , assemblage de la 
couronne du Nord et de la couronne du Sud (cl. aussi Drioton-Vandier, L'Egyple, 
p. 161 et Gardiner, J. E. A., XXX (1944), p. GO). Il est done prouve que la tra¬ 
dition, r a l’epoque ou fut gruvee la pierre de Palerme (V° Dynastic), admettait 
que l'Egyptc avait ete unilide avant I’avenement de Menes. 


(1) On doit ajouter a cettolisto d’etudes sur la plus ancieune histoire dol’lSgyptc.rimportantarticlo 
do R. Weill, cite p. 23 (cf. aussi, n. 2). 

(2) On doit reconnaltre, cepondanfc, (|ue, sur lo plan arch6olo"iquo, le Delta, & I’epoquo du Gorzoon, 
est tres mal connu. Le site de Maadi (Menghin efc Mustakua Amkr, Tim excavations of the Egyptian 
University in the neolithic site at Maadi, 2 vol., Le Caire, 1932 ot 193G) a rovele une civilisation assez 
different de cello du Sud, mais cette difference tiont, pcut-ctre, au fait que les objets, trouves d:uis Io 
Sud, proviennent, a peu pr&s tom, de tombes, alors quo les objots do Maadi ,provieuueut d’un village 
la necropolo do co site n’ayant pas 6tb retrouvee. 
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LA TIIEOLOGIE ET LES LEGENDES 
A. La Theologie 

i. Premier essai cosmogonique. — On a vu (p. 16) que les plus 
anciens habitants de l’Egypte ne seniblaient pas avoir rendu 
un culte aux dieux cosmiques, mais qu’ils avaient, tres probable- 
ment, admis leur existence bien avant Punification de nSgypte. 
On ne saurait malheureusement donner une preuve directe de 
cette assertion ; on constate cependant qu'il existe, a cote de l’expli- 
cation savante que les theologiens d’Heliopolis avaient donnee de 
la creation du monde, une autre conception, plus naive, peut-etre 
nieme plus logique, et on est tente d’attribuer a cette conception, 
dont le caractere populaire est manifeste et qu’on retrouve jus- 
qu’a la fin de l’histoire d'lSgypte, une origine beaucoup plus 
ancienne que celle de la theorie lieliopolitaine. Idle ne met en jeu 
que trois acteurs : la terre Geb (i), le ciel Nout et le soleil Re'. 
Geb et Nout forment un couple dont on constate, experimentale- 
ment, ^existence sans clierclier a preciser son origine. C’est ce couple 
divin qui a cree le soleil. Nout se trouve done etre la mere de Re' : 
cliaque soir elle le reqoit pour le cacher pendant la nuit, et, cliaque 
matin, elle le remet an monde. Ainsi s’explique l eternelle succes¬ 
sion des units et des jours. Quant a Geb, etant le pere du soleil et le 


(1) La terre, en egyptieu, est ilu genre masculin ctl e ciel, du genre feminin. 
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plus aucien des dieux, il re£oit frequemment, a l’epoque historique, 
les litres de « pere » et de « prince » (repat) des dieux. Telle devait 
etre la croyance generate du peuple lorsque les tlieologiens d’Helio- 
polis songerent a etablir un nouveau systeme. 

2. Systeme heliopohtain. — Ce systeme suppose, a l’origine du 
monde, un chaos primordial que Ton imaginait comme une masse 
liquide inerte. Get ocean, qui n’a joue dans la creation aucun 
role actif, etait designe sous le nom de Noun (Nenou ou Nouou). 
he soleil est sorti du Noun, mais il n’a pas ete cree par lui ; c'est 
]>ar sa propre puissance que le soleil s’est cree, meritant ainsi 
lepithete qu’on lui applique si souvent : « celui qui existe par 
lui-meme ». Les textes des Pyramides (1652) precisent que, apres 
son apparition, il est monte sur une colline, et qu'il s’est leve sur la 
pierre benben a Heliopolis. Ce passage, qui est evidemment d’ori- 
gine heliopolitaine, explique le role important que joua dans le sanc- 
tuaire du soleil la pierre benben (cf. infra , p. 166), et suppose, d’autre 
part, que le soleil, avant de se poser, avait commence 1'oeuvre de 
la creation puisque rien, a l’origine, ne devait e merger de la surface 
unie du Noun. Atoum, ou Re f , ce sont la les 110ms qu’on donne 
habituellenient au dieu heliopolitain (cf. infra , p. 57), tira de lui- 
meme, en se masturbant et en crachant (1), le premier couple diviu, 
vSliou et Tefnout, qui personnifient I’air et l'humidite. Ces dieux 
mirent au monde la terre et le ciel, Geb et Nout, et ceux-ci, a leur 
tour, donnerent le jour a Osiris, a Isis, a Seth et a Nephthys. Ainsi 
se trouva formee une compagnie divine composee d’un demiurge et 
de quatre couples de dieux. On donna a cette compagnie le nom 
d’Enneade , et, a l’epoque historique, on la considera, moins comme 
une pluralite de dieux que comme une seule personne divine (2). 
L’ceuvre des tlieologiens d’Heliopolis apparait nettement comme un 

(1) Interpretation evidcmmt'nt secondairc reposanl sur un simple rapprochement 
entre les noms (le Shou et de Tefnout et les racincs ishesh et let qui signiflent « cra- 
cher ». On la troiivc deja dans Pyr. 1G52. 

(^) ( I U > n’exclut pas l’existence independante de chacun des membres de 
Enneade. 
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compromis. L’introduction des dieux de la legende osirienne (cf. 
infra, p. 81) dans l’Enneade (i) prouve en effet que cette legende 
etait deja entierement constitute au moment de la victoire heliopo- 
litaine et qu’elle avait pris, dans les croyances populaires, line 
telle importance qu’il n’etait plus possible den faire abstraction. On 
se rend compte que les pretres d’Heliopolis ont voulu, non pas 
supprimer les anciennes croyances, mais etablir, au-dessus d’elles, 
un nouveau systeme de caractere cosmique dont les avantages ont 
ete exposes plus liaut (p. 17). Ils supposerent que les membres de 
l’Enneade avaient gouverne le pays en se succedant de pere en fils 
coniine s’il s’agissait d’une simple Dynastie humaine (cf. infra, 
p. 39). Ainsi s’integrait parfaitement dans le systeme la legende 
d’Osiris, c’est-a-dire d’un dieu dont le caractere royal est, comme 
on le verra, particulierement net. 

3. Systeme hermopolitain. — La doctrine liermopolitaine semble 
avoir ete elaboree en reaction contre les pretentions des theologiens 
d’Heliopolis et doit etre contemporaine de la revolte qui avait 
eclate a Hermopolis pendant rkegemonie lieliopolitaine. Cette 
revolte qui nous est connue par les textes des Pyramides (2) fut 
reprimee, mais le systeme theologique suivecut a la defaite dit 
XV e nome de Haute-Egvpte et exerga une influence certaine sur son 
rival lieliopolitain. D’apres ce nouveau systeme, le soleil ne s’etait 
pas cree lui-meme, mais etait issu d’une compagnie de liuit dieux, 
TOgdoade, qui avait en quelque sorte prepare sa venue. Cette 
Ogdoade se composait de quatre couples divins qu’on se represen- 
tait sous la forme de grenouilles (3) et de serpents. Ces dieux primor- 


(1) Sur rinlroduclion d'Osiris duns rEimeude d’Heliopolis, cf. Ruscii, Die 
Slellung des Osiris im llicologischcn System von Heliopolis , Leipzig, H>21 ( Der alia 
Orient , 24, 1.) L’auteur, s’appuyant sur les rapports elroits qui existent entre Get) 
et Osiris, suppose que ces rapports existaient avant l’introdiiction d’Osiris dans 
l’Enneade d’l leliopolis, qu’ils ont meme etc a la base de cette introduction eL que, en 
derniere analyse, Osiris pourrait bien n’etre qu’une forme locale de la terre (p. 16). 

(2) Fyr. 22‘.); cf. Sethe, Urgescliichle , ^ 167 ; contre cette opinion : Kees, 
Golterglaubc , p. 313-4. 

(3) Ce n’est sans doute pas par liasard qu’une des dresses locales du XV e nome, 
Heket, etait une grenouillc ; cf. Kees, GoUcrglaube, p. 307. 
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diaux avaient cr^e un oeuf et T avaient depose sur une eminence 
emergee du Noun a Hermopolis meme. De.cet ccuf etait ne le soleil 
qui, par la suite, avail cree et organise le monde actuel. Une telle 
doctrine ne niait pas Taction creatrice du soleil, mais la stibor- 
donnait a celle d’une compagnie divine originaire du XV e nome de 
Haute-iSgypte. Enfin le soleil lui-meme n’etait pas ne a Heliopolis, 
niais a Hermopolis qui, par la meme, acquerait sur le gouverne- 
ment du monde, des droits superieurs a ceux de sa rivale. On aper- 
^oit nettement, sous le couvert de speculations theologiques, les 
pretentions politiques d’Hermopolis. Un des dieux de cette compa- 
gnie etait le Noun, c'est-a-dire l’ocean primordial, lequel apparait, 
dans ce syst^me, non plus comme une masse liquide inerte, mais 
conime un element actif et createur. Ce fut precisement ce caractere 
du ^oun que les tlieologiens d’PIeliopolis, apres la repression de la 
revolte hermopolitaine, adapterent a leur propre doctrine. Ue Noun 
fut des lors considere, meme a Heliopolis, comme le pere, c’est-a- 
dire le createur d’Atoum. On constate une fois de plus Textraordi- 
naire elasticity de ces systemes cosmogoniques ouverts a tous les 
comproinis. Nous verrons plus loin (p. 63-4) Tinfluence considerable 
que la doctrine hermopolitaine exer$a sur la tlieologie de la basse 
epoque. 

4. La doctrine memphite . — I y a tlieologie d’Heliopolis, legere- 
ment modi flee par les idees hermopolitaines, ne semble pas avoir 
connu de rivale avant le commencement de l’epoque liistorique. 
Cette longue predominance explique les nombreuses legendes 
qu’elle a inspirees et que nous exposerons plus bas. Ua tlieologie 
memphite, qui fait Tobjet de ce paragraphe, doit son origine aux 
circonstances politiques qui avaient amene les rois des premieres 
Dynasties a etablir, a la limite des deux anciens royaumes, une ville, 
Memphis, dont l’importance grandit si rapidement qu’elle ne tarda 
pas a devenir la capitale du royaume unifie. Or il etait de regie, 
a cette epoque du moins, de considerer le dieu de la capitale comme 
le dieu principal du pays. II fallait done mettre au point un nou- 
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veau systeme theologique donnant a Ptali, dieu de Memphis, cette 
premiere place qu’Atoum occupait depuis si longtemps. C’est 
a quoi s'attacherent les pretres mempliites du debut de l’Ancien 
Empire. Ils ne renoncerent pas pour autant aux croyances anciennes 
mais ils les modifierent assez profondement pour les adapter plus 
facilement aux exigences du nouveau culte d’Etat. Ptali est avant 
tout le dieu createur, de qui depend etroitement tout ce qui 
existe. La theologie memphite admet, cependant, a cote de Ptali, 
liuit dieux primordiaux qui ne sont d’ailleurs que des hypostases du 
demiurge : Tatenen, dieu memphite qui personnifie la terre emer- 
geant du chaos initial, Noun et Naunet, premier couple de l’Ogdoade 
d’Hermopolis, Atoum qu’on appelle « le Grand » (i) et quatre 
autres dieux dont les noms sont perdus, mais qu’on a cru pouvoir 
identifier a Horus, a Tliot, a Nefertem et a un dieu-serpent (?). 
Parmi ces dieux, Atoum joue, dans Y oeuvre creatrice de Ptali, le 
role le plus important ; c’est qu’il possede, en effet, a titre eminent, 
deux facultes indispensables dans l’acte createur : 1'intelligence 
qui siege dans le cceur, et dont la forme divine est Horus, et la 
volonte qui se manifeste par la langue, et dont la forme divine est 
Thot. Ainsi le demiurge a con^u le monde avec son intelligence 
avant de le creer par son verbe. Apres quoi, il crea les klas et les 
hemsout (cf. infra , p. 132), c’est-a-dire les forces qui entretiennent la 
vie, et il organisa le monde civilise :«il fit surgir les villes et fonda 
les nomes ». Il est done a l’origine des dieux, du monde, des homines 
et de la vie sociale. 

Cette doctrine, qui a beaucoup emprunte aux systemes d’Helio¬ 
polis et d’Hermopolis, se distingue de ces derniers par son caractere 
tres nettement intellectuel. Par la ineme, elle ne dut jamais etre 
tres populaire, et fut surtout appreciee par les theologiens qui 
l’adapterent au culte du dieu qu ils servaient; elle inspira direc- 
tement comme le remarque Krman (2) le grand hynme a Amon 

(1) Alors que Ptali est appele «*le Tres Grand » 

(2) Reliyion, p. 119. 
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clout l’original est conserve a Leyde, et elle etait encore connue 
au temps d’Horapollon qui rapporte (i, 21) (1) que les figvptiens 
consideraient le coeur, c’est-a-dire 1’intelligence, et la langue, c’est- 
a-dire la volonte, comme les deux organes createurs. 

B. Les Legendes 

L’etude des legendes divines, qui sont au peuple ce que la theo- 
logie est aux pretres, forme le complement naturel de l’etude des 
dogmes. Ces legendes, bien qu’elles nous soient parvenues, le plus 
souvent, dans des versions recentes, remontent sans aucun doute a 
une tres haute antiquite : la conformite qu’on observe entre ces 
versions et les diverses allusions aux legendes qu'on reJeve dans les 
textes, a toutes les epoques, en est la meilleure prcuve; on peut done 
tenir pour certain que les recits mythiques de la basse epoque, en 
depit de retouches, dues surtout aux pretres des temples ptole- 
maiques, et qui affectent la forme plutot que l’esprit des textes, 
representent un reflet des anciennes croyances populaires. Les 
legendes se rattaclient a deux cycles principaux : le cycle solaire 
que nous etudierons d’abord, et le cycle osirien. 

1. Le cycle solaire 

Les legendes de ce cycle derivent directement de la theologie 
heliopolitaine et s’attachent a nous decrire les episodes les plus 
marquants de la longue periode pendant laquelle le monde, dans la 
crovance des figvptiens, avait ete gouverne par une Dynastie 
divine, e’est-a-dire par les membres de l’Enneade d’Heliopolis. 
Cette epoque n’avait pas ete, comme on aurait pu le croire, une 
sorte d’age d’or ; Tenvie existait malheureusement dans le cceur des 
dieux comme dans celui des hoinmes, et le maitre de l’univers lui- 
meine, Re', n’avait pas ete a l’abri des attaques repetees de jaloux, 


(1) ('f. Van de Wai.i.k et Veiigote, Chroniquc d'£yyi>te t 35 (1043), p. (»2. 
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toujours prets a se revolter. Cette idee etait nee, sans doute, du 
spectacle de la nature. Les figyptiens, cpii voyaient le soleil dispa- 
raitre, chaque soir, a 1 ’Occident et reparaitre, chaque matin, a 
P Orient, avaient, de tout temps, attribue ces vicissitudes de Pastre 
du jour aux attaques incessantes d'un ennemi qui ne triomphait 
jamais, mais qui, jamais non plus, ipetait definitivement vaincu (i); 
un texte, reproduit dans plusieurs tombes royales du Nouvel Empire, 
et auquel on a donne le titre de « Destruction des homines », nous 
montre que Re' etait eii butte a Pinimitie non settlement des dieux, 
mais aussi des homines. On y lit, en eilet, que ceux-ci, lorsque le 
maitre du monde fut devenu vieux, comploterent contre lui. Le 
dieu prit conseil des menibres les plus importants de PEnneade, 
vShou, Tefnout, Geb, Nout, et Noun (2). Tous furent d’avis que Re' 
devait resister et « diriger son oeil contre les conspirateurs ». Re' se 
laissa convaincre. A peine eut-il dirige son oeil contre les' rebelles 
que ceux-ci s’enfuirent en desordre dans le desert. Ce fut alors que 
le vieux dieu envoya sur terre son oeil, la deesse Hathor, pour pour- 
suivre les coupables, et la desese fit un grand massacre par mi eux. 
Re', jugeant la punition suffisante, voulut sauver de la fureur 
d'Hathor les survivants. Pendant le sommeil de la deesse, il fit 
repandre, a l’endroit oil les rebelles s’etaient refugies, de la biere 
couleur sang. Lorsqu’Hathor, le lendemain, descendit de nouveau 
sur terre pour continuer son oeuvte de destruction, elle se mira 
dans la biere que Re' avait fait repandre, en but d’abord quelques 
gorgees, puis. Pay ant trouvee a son gout, s’en abreuva d'une 
maniere si dereglee qu’elle ne tarda pas a sombrer dans Pivresse et 
qu’elle lie reconnut plus les hommes. Re', cependant, Ifien qu’il fut 
victorieux, ressentit profondement Piugratitude des hommes et 
resolut d'abandonner le gouvernement du monde. Sa fille, Nout, la 


(1) D6jA dans les textes des Pyramides (594 et seq.); cf. Kees, Totenglauben f 
p. 115. 

(2) La presence de Noun dans ce conseil, est line nouvelle preuve de ’influence 
exerc^e par la doctrine hermopolitaine sur la doctrine heliopolitaine. 
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vaclie celeste, le souleva sur son dos, jusqu’au ciel, mais, dans cette 
position, fut prise de vertige en regardant la terre. Re', a qui elle se 
plaignit, donna 1 ’ordre a Shou de soutenir la vaclie celeste sous 
le ventre. C etait ainsi que le peuple s’expliquait les positions 
respectives du soleil, du ciel, de l’air et de la terre. Un autre recit 
pretend que c’etait Re' lui-meme qui avait, sous la forme d’un 
chat, exterinine a Heliopolis les liommes qui s'etaient revoltes 
contre lui. 

Le successeur de Re' fut, d’apres les textes des Pyramides 
(1615 et seq., 1645, 1834), son petit fils Geb. Ce clioix semble avoir 
ete dicte par le role qu’avait joue Geb dans le plus ancien systeme 
cosmogonique (cf. supra , p. 32-3). D’autres textes, plus ortliodoxes, 
donnent la succession attendue : Re', Shou et Geb. Un naos, trouve 
a Saft el-Henneh, dans le Delta oriental, nous a conserve, dans une 
version tardive, l’histoire des regnes des deux premiers successeurs 
de Re'. Ceux-ci n’eurent pas non plus a se feliciter de la reconnais¬ 
sance ni meme de la docilite des homines. Ainsi Shou, en depit 
d’une oeuvre bienfaisante dont beneficierent surtout les nomes du 
Delta oriental (1), eut-il a hitter contre les fils d’Apophis, e’est-a- 
dire contre les rebelles qui mena9aient les frontieres orientales de 
Tlvgypte. Aussitot apres avoir echappe, grace a une eclatante 
victoire, a ce premier peril, et alors qu’il etait en proie a la maladie, 
une revolution de palais le contraignit a abandonner le gouverne- 
ment a son fils Geb, et a remonter au ciel aupres de son pere Re'. 
Les tribulations de Geb ne furent pas moins cruelles : ses ennemis 
etaient si nombreux qu’il resolut, pour les abattre, de s’emparer de 
l’uraeus qui, autrefois, avait protege son aieul Re r , mais le serpent, 
furieux, aneantit une grande partie de la suite royale et mordit 
le roi lui-meme. Celui-ci, miraculeusement gueri, fut retabli sur le 
trdne de son pere grace aux victoires que Re'-Harakhti remporta 


(1) T1 nc fnut pas oublier que ce texte a ^*16, sinon compose, du moins remaniG ix 
Saft el-Henneh, c’est-ft-dlrc dans le Delta oriental. 


4° 


LA RELIGION EGYPTIEXNE 


sur les rebelles, et il put, des lors, se consacrer a reorganisation 
pacifique du pays. 

II a ete question plus haut (p. 38) de l’oeil du soleil. Le role 
joue par cet ceil dans les legendes egvptiennes est considerable, 
mais il est malheureusement loin d’etre clair. II semble que 
l’origine de cette personification de l’ceil divin doive etre cherchee 
dans une vieille legende astrale qui subit, au cours des siecles, de 
nombreuses modifications. Le dieu Horus 11 etait pas seulement 
cohsidere comme un dieu guerrier, ou comme un dieu roi, mais 
aussi comme un dieu du ciel (1). Cette conception est certainement 
tres ancienne et les textes des Pyramides y font de frequentes 
allusions. Les deux yeux de ce dieu du ciel etaient le soleil et la 
lune (2). Cette image du monde astral ne devait pas conserver sa 
forme primitive, si simple, si naive et, en meme temps, si poetique. 
Les pretres lieliopolitains, qui etablirent dans l’figypte entiere un 
henotheisme de caractere solaire, ne pouvaient supporter que la 
premiere place, dans le pantheon, revint a un dieu qui ne fut pas 
le soleil. Ce fut une des raisons pour lesquelles ils identifierent 
1 ’ancien dieu du ciel, Horus, a Re' (cf. supra , p. 20-1) : l’ceil du soleil 
appartint des lors a Re', et non plus au dieu du ciel ; a celui-ci fut 
reserve l’ceil lunaire. La conception primitive subsiste cependant 
jusqu’a la basse epoque ; on la retrouve dans certains aspects 
d Horus (3), en particulier dans la forme du dieu-faucon adoree a 
Letopolis sous un nom : Mekhentiirty « celui dont le visage possede 
deux yeux », qui fait clairement allusion au mythe primitif (4). 


(1) Ce dieu du ciel dtnit primitivement anonvme ; il ne prit le nom d* I Torus 
qu apres son identification avec le dieu-faucon ; cf. Junker. Giza , II, n. 48 et sen. 
et particulidrement p. 51. 

i °? verra Pj lls (P\7 5 ) f I u f ces yeux ^talent egalement consider^s comme 
les deux barques dans lesquelles le dieu-soleil etait cense accomplir cliaque jour son 
voyage diurne et son voyage nocturne. 

(3) Ainsi Horus-Merty, dieu-faucon ador6 a Sheden, dans le X> noine deBassc- 
Egypte ; cf. Junker, Onurislegende , p. 13G. 

(4) Un autre de fies noms, Mekhenti-en-irty, celui dont le visage ne possede 
plus d yeux » fait allusion mix vicissitudes du soleil et de la lune. Junker vient de 
consacrer au dieu de Letopolis un article (Der sehende and blinde Goll) dans lequel 
il etudie successiyement le nom et la nature du dieu, la place qu’il occupc dans les 
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On retrouve egalement des allusions aux yeux du dieu du ciel dans 
les textes du temple d'Edfou, sanctuaire consacre au dieu Horus (i). 
Mais, en regie generale, l'ceil d'Horus est devenu l’oeil lunaire. La 
lune, conime tout ce qui touche au monde astral, a beaucoup 
intrigue les Egyptiens. D’apres une legende, la lune aurait ete 
creee par le dieu-soleil pour le remplacer pendant la nuit : c'etait 
Thot que Re' avait designe pour exercer cette haute fonction de 
suppleance. IJn autre mythe essayait d’expliquer les vicissitudes 
de la June par un combat periodique dont les protagonistes etaient 
Horus et Seth. Au cours de la lutte, l'ceil d'Horus lui fut arrache, 
mais Seth, finalement vaincu, fut oblige de rendre a son vainqueur 
l’ceil qu'il lui avait enleve ; d’apres d'autres versions, l'ceil serait 
revenu lui-meme, oil encore aurait ete rapport e par Thot. Ouoi 
qu’il en soit, Horus retrouve avec joie son ceil, et le remet a sa place 
apres l'avoir purifie. Les Egyptians ont appele cet ceil I'ondjat 
« celui qui est en bonne sante ». Nous verrons que le role de l'ceil 
ond'jat a ete considerable dans la religion funeraire, dans la legende 
osirienne et dans' la ceremonie de Toffrande. Cette legende, qui, 
dans sa plus ancienne version (Pyr. 1463), est deja contaminee par 
le mythe osirien (2), derive sans doute d’un prototype de caractere 
exclusivement astral. Elle eut plus tard une contre-partie solaire : 
on racontait que le maitre universel, a Torigine du monde, s’etait 
vu, on ne sait pour quelle raison, prive de son ceil. II chargea Shou 
et Tefnout de le lui ramener. I/absence des deux messagers fut si 
longue que Re r fut oblige de remplacer l'infidele. L’oeil, lorsqu’il 
fut enfin ramene par Shou et par Tefnout, se mit dans une grande 
colere (3) en voyant que sa place avait ete prise. Re f , pour l’apaiser. 


divers enseignements des temples, le culte qu’on lui rendait a Letopolis, Cusfe, 
Ivoni Ombo, le role, enlin, de module et de protecteur du roi mortquclui font jouer 
les textes des Pyramides. Cf. Popinion dilTerente de Weili., li. I. F. A. O., XLN'II 
(1948), p. 101 et seq. 

0) Junker, Giza , IT, p. 49-50. 

(2) Cf. infra, p. 02, uue autre explication des vicissitudes de la lune dont 1’ori- 
fiine est Jndiscutablement osirienne. 

(3) I/reil versa des lnrmes (remtjt) d’ou naquirent les hommes (rernet) ; l’origine 
mythique des hommes repose, conime on le voit sur un simple jeu de mots. 
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le transforma eii serpent-uraeus, et le pla^a sur son front comme 
symbole de sa puissance ; en outre, il le cliargea de le defend re 
contre ses ennetnis (i). 

Une autre legende, qui fut tres appreciee a l’epoque grecque, 
et dont on possede plusieurs variantes gravees sur les parois des 
temples ptolemaiques, presente de nombreux points communs 
avec celle dont il vient d’etre question : c’est la legende de la 
deesse lointaine. Dans le desert nubien vivait une deesse-lionne 
dont la cruaute terrorisait le pays tout entier. Cette deesse etait, 
au moins dans les versions recentes, une fille du dieu-soleil. Celui-ci, 
se voyant menace de tous cotes, desira attirer aupres de lui la 
cruelle lionne a fin d’etre mieux protege contre ses ennemis. Un 
messager, envoye en Nubie, fut assez habile pour apaiser la deesse- 
lionne et pour la decider a le suivre en Egypte. A Philae, elle 
« refroidit son ardeur » dans les eaux sacrees de l’Abaton (2) ; 
des lors, elle se transforma en une belle deesse dont le voyage 
triomphal, en Bgypte, fut remarque par des fetes solennelles cele- 
brees dans les principaux sanctuaires du pays. 

La legende de 1’oeil d’Horus, si souvent detournee de sa signi¬ 
fication premiere au profit des interets heliopolitains, a inspire un 
autre mytlie solaire dont la version la plus ancienne nous a ete 
conservee par un papyrus du Nouvel Empire. Le theme legendaire 
le duel d’Horus et de Seth, reste le nieme, mais 1 ’objet de lalutte 
a change : Horus clierche a reprendre a l’eternel ennemi, non plus 
son propre ceil, mais celui de son pere Re r , et cet oeil est appele du 
nom meme de l’ceil d’Horus Voudjat (cf. supra , p. 41). Ce nom nous 
indique l’origine du recit, et nous montre aussi a quel point ce 
meme recit avait ete modi fie pour etre adapte a l’exclusivisme de 
la theologie solaire. 


(1) Cf. supra , p. 39 le role protecteur de ruraeus dans les textcs dn naos de 
Saft el-Henneh. 

(2) « 1/inaccessible », nom donne par les C.recs a line tie, siluee pr£s de Philae, et 
ou se trouvait un des tombeaux d*Osiris (cf, infra, p. 189, n. 3). 
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C’est encore comme defenseur de Re' qu’Horus apparait dans 
tm mytlie cjui decore toute line paroi du temple ptolemaique 
dMidfou ; cette legende, connue sous le nom de « myllie d’Horus », 
raconte les campagnes d’Apophis (i) (c’est-a-dire de Seth) contre 
Re , et les victoires multiples d’Horus aide de ses compagnons 
« les harponneurs ». Re' est 1 ’unique beneficiaire de ces victoires 
qui sont remportees un peu partout en fjgypte, de la Nubie a la 
mer. Seth et ses partisans sont represents sous la forme de croco¬ 
diles et d'hippopotames et Horus les transperce de sa lance. Horus, 
de son cote, se transforme, tantot en disque aile, embleme du fau- 
con d’Edfou, tantot en liomnie hieracocephale, ou encore en sphinx. 
II est parfois aide, dans son oeuvre de justicier, par Horus, le fils 
d’Isis. Les pretres de cette epoque (regne de Cesarion) s’etaient 
crus dans l’obligation de donner au fils d’Isis, une part de la gloire 
qui etait, depuis les origines de la religion egyptienne, l'apanage 
de son homonyme, le dieu-guerrier Horus 1 ’Ancien (Iiaroeris). 

Une derniere legende nous servira de transition entre le cycle 
solaire et le cycle osirien : c’est la legende de Re' et d’Isis. L’histoire 
se place, comme dans la « Destruction des'homines » (cf. supra , 
p. 38), a l’epoque de l’extreme vieillesse de Re f . Le dieu accom- 
plissait encore sa course quotidienne, mais ses levres tremblaient et 
laissaient tomber a terre une salive abondante. Isis, qui voulait 
recevoir en heritage le pouvoir supreme du dieu-soleil, imagina 
le stratageme suivant : avec la terre mouillee par la salive de Re, 
elle modela un serpent qu’elle plaga sur le chemin du dieu. Celui-ci 
fut mordu par l’animal et souffrit criiellement : « le venin s’etait 
empare de son corps comme le Nil s’empare de son pays ( 1 ’lSgypte) ». 
Personne ne pouvait soulager sa douleur. Isis, alors, s’offrit a la 

(1) Dans le livre (FApophis (pap. Bremner-Rliind 22,1 et seq., 22,20 3t 30,5) 0(1 
sont racont6es les victoires clu dieu-soleil sur Apophis et ses partisans, c’est egale- 
ment Horus le guerrier, nr me de la lance, qui combat pour Re f , et qui lui donne la 
victoire (22,0 et seq.). II faut noter ccpendant (jue, dans ce recit, Seth est nettement 
separe d’Apophis ; loin d’etre l’ennemi d’Horus, il appartient a l’entouragedeRSE 
(23,22 et 30,5). 
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guerir, mais a une condition : il fallait que le dieu lui livrat son vrai 
nom. Re' refusa d’abord ; il essaya en vain de tromper Isis, mais, a 
la lin, cedant a la douleur, il lui revela son nom veritable, celui que 
personne ne connaissait en dehors de lui. Des lors, d’apres les 
croyances egyptiennes (cf. infra, p. 211), Isis possedait le pouvoir 
de Re', et elle prit Horus a teinoin du don divin qu’elle venait de 
recevoir. Cette legende devait plaire aux Egyptiens qui consideraient 
Isis comme une grande magicienne, particulierement puissante 
contre les morsures venimeuses. 

2. La legende osinenne 

a) La legende et Vhistoire . — Alors que les legendes solaires 
etaient surtout cosmogoniques, et qu’elles etaient nees, le plus sou- 
vent, du spectacle du monde qu'elles essayaient d’expliquer, la 
legende d’Osiris semble avoir pris son point de depart dans un 
episode historique. Cette legende peut se resumer en quelques mots : 
Osiris etait un roi que son frere vSeth avait fait perir par jalousie ; 
la femme d’Osiris, Isis, eut un fils postliume, Horus, qui, lorsqu’il 
fut devenu grand, vengea la mort de son pere. Nous verrons plus 
loin (p. 45, 58 et 62) les rares indices qui nous apportent la preuve de 
la royaute terrestre d’Osiris. Sa mort violente est attestee par un 
des plus anciens textes des Pyramides. Le passage en question 
(Pyr. 1267 et seq.) fait partie d’une longue serie de maledictions 
prononcees contre certains dieux : le procede, toujours le meme, 
consiste a rappeler, a propos de chacun de ces dieux, un episode 
peu glorieux de sa vie. En humiliant ainsi le dieu, on pense lui oter 
toute possibilite de nuire, et on se donne le droit de l’injurier 
impunement. Osiris est parmi les dieux qu’on se plait ainsi a 
ridiculiser (1). Il est dit a son propos : « Ne laisse pas Osiris venir 
en cette mauvaise venue qui est la sienne ! Ne lui ouvre pas 

(1) Il esl curioux de trouver, dans les textes des Pyramides un texte aussi vio- 
lemment anti-osirien. Si les pretres d’H61iopolis se sont crus obliges d’introduire 
Osiris dans leur ICnneade, cm voit que cette introduction ne s’est pas faite sans lutte. 
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les bras. Va-t-en, cours a Nedit ! Vite cours a Adja ! » (i). 
La mention de Nedit est extremement importante. C’est la, en 
effet, qu’Osiris, d’apres une tradition constante, a ete tue et jete a 
l’eau. L’injure proferee contre le dieu, sous la forme d’une allusion, 
signifiait, en langage clair, qu’il n’y avait rien a craindre d’un soi- 
disant dieu qui avait ete assassine, et dont le cadavre, injure 
supreme (2), avait ete jete a l’eau. Ce n’est pas la seule allusion a 
la mort violente d’Osiris qu’on releve dans les textes des Pyramides, 
mais ce doit etre la plus ancienne, et c’est aussi la plus probante, 
puisqu’elle reflete, d’apres la forme dans laquelle elle est faite, 
l’opinion d’une epoque oil la legende du dieu n’etait pas encore uni- 
versellement admise. Cette epoque doit se placer, clironologique- 
ment, immediatement avant la periode heliopolitaine ou au debut 
de celle-ci (3). Essayons de remonter plus liaut. Dans la longue serie 
de guerres, d’unions et de divorces, qui marque l'histoire primitive 
de la Haute-Egypte et du Delta, deux faits importants se detachent 
dont la vraisemblance est garantie par de solides raisons : l’unifi- 
cation de 1 ’Egypte sous le regne d’Osiris et ^introduction du 
culte de vSetli dans le Delta oriental. La tradition a toujours fait 
d’Osiris un roi de 1 ’Egypte entiere, et cette donnee est confirmee par 
l’iconographie du dieu. Celui-ci, en effet, est toujours represente 
avec une coiffure qui reunit les deux plumes du dieu local de 
Busiris (cf. infra , p. 58), Andjty, et la couronne de Haute-Egypte. 
En ce qui concerne Seth, on sait que son culte etait etabli, des le 
debut de la IV e Dynastie a Sethroe, dans le Nord-Est du Delta. Or 
Seth est certainement un dieu de Haute-Egypte (cf. supra , p. 26-7 ; 
29 et injra f p. 63); il a done ete importe dans le Delta, et, cela, a une 
epoque tres ancienne, puisque les rois qui ont gouverne l’Egypte du 

(1) D’aprds Diuoton, a qui revient I’honneur d’avoir mis ce passage eu relief 
( Mclntn/cs Syriens of/arts a Monsieur Rend Dussaud , p. 495-506). M. H. Weill 
(B. J. F. A. O.y XLVI (1947), p. 163 et seq.) a etudie ce passage dans un esprit 
different. 

(2) Cf. Kees, Totcnglauben , p. 192-3. 

(3) Si on admet, avec Setlie, cette periode. 
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Nord et du Sud, a partir de l’epoque heliopolitaine, se sont tous 
declares les « serviteurs d’Horus », done les ennemis de Seth. On 
doit done admettre que la periode heliopolitaine a ete precedee d’nn 
royaume uni fie, successivement gouverne par Osiris et par un 
partisan de Seth. Le rapprochement de ces deux faits est tres 
significatif, et prouve que l’inimitie d’Osiris et de Seth, si elle n’a 
pas pris, dans la realite, la forme que lui prete la legende, n’en 
constitue pas moins un fait historique. Seth 1 ’emporta done sur 
Osiris, mais sa victoire, si on en juge par les traces pen profondes 
qu’elle a laissees dans le Delta, fut assez rapidement suivie d’une 
defaite qui contribua a la formation d’un puissant royaume 
uni lie (i). 

b) La legende d'Osiris dans les textes des Pyramides. — C’est 
dans les textes des Pyramides qu’on retrouve la plus ancienne 
version de la legende osirienne, mais elle n’y est pas exposee d'une 
maniere suivie. On sait, en effet, que les textes des Pyramides sont 
un recueil de formules, de dates, dorigiues et d'inspirations (2) 
diverses, assemblies sans ordre logique. II est done necessaire de 
rapprocher les differents textes relatifs a Osiris pour arriver a 
presenter un tout. Une fois ce travail aclieve, on constate que la 
legende osirienne, dans ses traits essentiels, etait deja formee a 
cette epo([ue, et qu’elle avait ete artificiellement rattachee a la 
religion solaire d'Heliopolis : les lieros de la legende, Osiris, Isis, 
Seth et Nephthys, sont, en eifet, consideres conime les enfants de 
Geb et de Nout. I/inimitie, primitivement politique, d'Osiris et de 
Seth prend done le caractere, qu’elle conserva par la suite, d’une 
lutte fraternelle. vSeth, aide de Tliot (considere ici conime un frere 
d’Osiris) tendit un piege a Osiris et parvint a le faire mourir 
(Pyr. 163, 173, 175, 1007). Sa mort plongea les dieux dans l’afflic- 
tion. Isis et Nephthys, inconsolables, i^arcoururent le pays tout 

(1) Nous verrons plus loin (p. G2-3 ct (»7-0) comment Isis ct Homs out etc rat- 
taclies a la legende osirienne. 

(2) Certains passages sont violcmmcnt anti-osiriens ; cl. supra, p. 44-5. 
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entier k la recherche du cadavre de leur frere et furent assez 
heureuses pour le retrouver (Pyr. 584, 1630), Nout, la mere 
d’Osiris, rendit au corps decompose son integrity, et les dieux lui 
donnerent une vie nouveUe (Pyr. 318, 825, 828). L’histoire de la 
naissance d’Horus est racontee de la fa$on suivante : Isis, sous la 
forme d’un vautour (1), se pla^a sur le corps de son epoux 
mort, et devint miraculeusement enceinte (2) (Pyr. 632, 1636). Ce 
fut ainsi qu’elle mit au monde 1111 fils, Horus. Celui-ci, lorsqu’il 
fut devenu grand, provoqua son oncle Seth qui, dans les premieres 
phases de la lutte, lui arracha un oeil (Pyr. 1463 ; cf. supra, p. 41). 
La lutte se poursuivit et s’acheva par le triomphe d’Horus qui 
reussit a reprendre a Seth l’oeil que celui-ci lui avait arrache (Pyr. 
1242). Cet ceil, il le donna a son pere Osiris (3), et ce fut ainsi 
qu’Osiris recouvra la vue (Pyr. 609 et seq., 643). A la suite du 
combat, il y eut un jugement : l’assemblee des dieux, a Heliopolis, 
dejoua les ruses mensongeres de Seth, et donna gain de cause a 
Horus qui put alors monter sur le trone de son pere Osiris (Pyr. 
3 X 7> 95 7 > 958). Quant a Seth, il fut condanme a porter eternelle- 
ment sa victime (Pyr. 650 ; cf. infra, p. 59 et ibid. n. 3). 

c) La legende d’Osiris dans les hynines du Moycn Empire el du 
Nouvel Empire . — Les allusions qu’on trouve dans les nombreux 
liymnes qu’on se plaisait a composer en lTionneur d’Osiris n’ap- 
portent a peu pres aucun renseignement nouveau sur la legende du 
dieu. La seule note originale nous est fournie par une stele du Louvre 
qui decrit longuement le role d’Osiris coninie sage administrateur 
du royaume et comme guerrier puissant qui aneantit ses ennemis (4). 

d) La legende d’Osiris dans les conies du Nouvel Empire. — Le 

(1) D’apres Maiuette, Dendtrah , IV, pi. 8S-9. 

(2) La naissance miracnleuse d’Horus est la nieilleurc preuve que lc rapproche¬ 
ment d’Osiris et d’Horus est purement artiliciel. Sur la naissance el l’apotheose 
d’Horus, cf. Tommie 148 des textes des Sarcophages (6c!. de Buck = L. T. R. 17-8), 
traduite par Diuoton, Le theatre egyptien , Le Caire, 1912, p. 54 et seq. 

(2) Cette oflrande de l’ceil d’Ilorus est devenu le prototype de Unites les offrandes 
egyptiennes ; cf. infra, p. 120-1. 

(4) Il convient aussi de signaler l’episode de l’embaumeinent d’Osiris confle par 
Re, h Anubis (cf. infra , p. 50 et (bibliographic), p. 50, B.-2, d). 
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plus circonstancie d’entre eux ne parle pas directement d’Osiris, 
niais s’attache exclusivement au differend d’Horns et de Seth cpii 
forme la conclusion de la legende. II s’agit plutot d’un proces que 
d’un combat : vSeth soutient qu’IIorus n’est pas le fils d’Osiris, et 
qu’il 11a, par consequent, aucun droit au gouvernement du monde. 
Le tribunal, charge de trancher cette delicate affaire de recherche 
de paternite, se compose de tous les grands dieux du pays. Les avis 
des juges sont tres partages, et le tribunal, au moment oil commence 
l’histoire, siegeait depuis 80 ans. Les suffrages etaient, en majorite, 
favorables a Horns, mais le maitre du monde, Re'-Harakhti, etait 
partisan de Seth, et s’efforgait de prolonger les debats dans l’espoir 
d’accroitre ainsi les chances de son protege. Les nombreux inci¬ 
dents de cette longue histoire ne sauraient etre rapportes ici. II 
suffira de mentionner, a titre d’exemples, deux episodes parti- 
culierement interessants. A un certain moment du proces, Re f - 
Harakhti ordonna au tribunal de se deplacer et d’aller sieger dans 
une lie. S’il voulait isoler les juges, c’etait parce qu’il crai- 
gnait les ruses de la magicienne Isis qui, sans cesse, s’employait 
a faire triompher la cause de son fils Horus. En consequence, Re'- 
Iiarakliti ordonna au passeur charge du service de l’ile, de ne tra¬ 
verser aucune femme. Mais c’etait meconnaitre le pouvoir de la 
deesse. Celle-ci se transforma en une vieille femme, reussit a apitoyer 
le passeur, et put ainsi se rendre, en fraude, dans Tile. Elle prit alors 
Taspect d’une ravissante jeune femme et se plaga de telle sorte 
qu’elle fut apergue de Seth, et de Seth seul. Le dieu, ebloui de sa 
beaute, s’approcha d’elle et lui demanda la cause de sa presence 
dans Tile. Isis lui raconta, sous une forme voilee, sa veritable 
histoire : elle avait ete la femme d’un gardien de troupeau dont elle 
avait eu un fils ; son mari etant mort, son fils avait ete etabli a la 
place de son pere ; mais voila qu’un etranger etait venu, qui, vou- 
lant s’approprier le troupeau, avait menace l’heritier de le jeter 
dehors ; la pauvre femme, eploree, s’etait rendue dans l’ile pour de- 
mander a Seth son aide. Celui-ci, trop epris pour s’apercevoir de la 
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ruse, s’ecria : « Donnera-t-on le troupeau al’etranger alorsquele ills 
est encore vivant ? ». Isis, alors, se transforma en oiseau, se percha 
sur un arbre et cria a vSetli qu’il avait prononce sa propre condain- 
nation. Le tribunal, en apprenant 1'incident, fut sur le point de don- 
ner gain de cause a Horus, mais Seth fut assez habile pour obtenir un 
nouveau sursis, et un complement d'information fut exige. 

Le deuxieme episode nous fait assister a une lutte d'endurance 
entre Horus et Seth. Les deux rivaux avaient ete transformes en 
hippopotames, et le tribunal avait decide de debouter celui des 
deux adversaires qui ne serait pas capable de rester trois mois 
dans l'eau sans revenir a la surface. Isis, voulant venir au secours 
de son fils, lan^a un liarpon qui, malheureusement, manqua son 
but et vint frapper Horus. Isis le libera aussitot et fit une nouvelle 
tentative; cette fois, elle atteignit Seth. Celui-ci se plaignit 
amerement, et Isis, apitoyee, le delivra. Horus, furieux, sortit de 
l'eau et decapita sa mere. Le papyrus ne nous dit pas comment Isis 
fut ramenee a la vie, mais la suite du recit nous prouve qu’elle avait 
pu reprendre aussitot son role protecteur aupres de son fils. 

Le conte, apres de multiples incidents de cette sorte, se ter mine 
par le triomphe d’Horus grace a ^intervention d’Osiris que les 
dieux, en desespoir de cause, finirent par consulter sur la legiti- 
mite des pretendants. On a pu se rendre compte, par banalyse 
fragiiientaire qui vient d’etre faite, que ce papyrus ne temoigne pas 
d’un respect exagere envers les dieux. Ce sont leurs faiblesses qui 
sont soulignees plutot que leurs vertus, et encore a-t-on omis, dans 
cet expose, certains passages particulierement scabreux. Cette 
attitude impie est une consequence directe du triomphe de l’antliro- 
pomorphisme (cf. supra, p. 18-9). 

La legende osirienne a inspire 1111 deuxieme conte, compose, 
cette fois-ci, sous la forme d’une allegorie. Les freres ennemis, dont 
la lutte constitue le point de depart du mythe osirien, sont ici 
personnifies par deux abstractions, Verite et Mensonge. Ce dernier 
avait fait condamner injustement son frere comrae depositaire 
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infidele, et avait obtenu du tribunal divin l’autorisation de punir le 
pseudo-coupable en lui crevant les yeux. Or Verite etait un tres 
beau jeirne liomme ; une grande dame s’eprit de lui et l’epousa. Un 
filsnaquit de cette union. Mais la grandedame etait d’hummrchan- 
geante ; elle se lassa bientot de son epoux aveugle, le repudia, mais, 
par pitie, le pla9a a sa porte comme gardien. Cependant l’enfant gran- 
dissait en force et en sagesse. Un jour, il revint de l’ecole en larmes; 
ses camarades lui avaient demande le liom de son pere et le jeune 
gar9on n’avait rien pu repondre (i). Sa mere se crut obligee de lui 
reveler le secret de sa naissance. L’enfant se fit alors le serment de 
venger son pere. II reussit a faire tomber son oncle dans im piege 
liabilement tendu et le fit condamner, a son tour, comme depo- 
sitaire infidele. Le theme est bien celui de la legende osirienne, mais 
conqDorte certaines variantes. Le role de la mere, en particulier, 
s’eloigne beaucoup de celui que la tradition avait attribue a Isis. II 
est regrettable que le nom de la grande dame ait ete perdu et que 
manque egalement tout le passage relatif au mariage extraordinaire 
de Verite. Peut-etre ce conte nous aurait-il apporte un jour nouveau 
sur les relations d’Osiris et d’Isis. 

C’est le role traditionnel d’Isis que nous depeint, en revanche, 
un papyrus de Berlin connu sous le nom de «lamentations d'Isis et 
de Nephthys »; c’etait la un theme qu’on developpait encore a la 
basse epoque. D’autres episodes etaient volontiers celebres : la 
pitie de Re' qui envois Anubis (2) pour accomplir sur Osiris les 
rites des funerailles, la resurrection du dieu grace a Isis qui lui 
rend le souffle en faisant de l’air avec ses ailes, la grossesse de la 
deesse, la naissance d’Horus dans les marais de Chemmis, les mul¬ 
tiples dangers qui menacent l’enfant, et dont il est preserve par 

(1) M. G. Lefbbvke a rapproche cet episode (Vun passage des Conies des Millc 
el une Nuils dont les h6ros se trouvent dans unc situation tout d fait analogue (cr. 
C. R. Academic des l user i pi ions el Belles-Lettres, 1943. p. 79-84. 

(2) Sur Anubis, cf. supra , p. 22 ; 27, n. 3 et infra , p. 84-5. Dans le cycle osirien, 
Anubis apparait, tantot comme tils de Re', tantot comme tils d’Osiris et de Nephthys. 
Les Egyptians lui attribuaient riuvcntion des rites dc rembaumement qui furent 
pour la premiere fois pratiques sur Osiris. 
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l’habilete de sa mere, enfin le combat d’Horns et de vSetli, et le 
triomplie de l’heritier legitime d’Osiris. L/episode de Ckemmis (1) 
avait touche au plus liaut point les Egyptiens qui aimaient a se 
representer Isis comrae une bonne mere veillant sur la vie de son 
enfant. A basse epoque, ce meme episode fut traduit plastiquement 
dans d’innombrables statuettes de bronze 011 d’ainulettes qui 
reproduisaient Isis accomplissant le geste touchant d’une m£re qui 
allaite son bebe. 

e) La legende cVOsiris clans Plntarque . — C’est dans Plutarque 
que la legende d’Osiris nous a ete conservee dans sa forme la plus 
complete, sinon la plus pure. En voici un tr£s bref resume. Re 1 2 , 
ayant maudit Nout, avait decrete que celle-ci ne pourrait niettre 
au monde un enfant en aucun jour de l’annee. Thot (Hermes) crea 
pour elle les cinq jours epagomenes (cf. Pyr. 1961), et ce fut ainsi que 
Nout put mettre au monde ses cinq enfants : Osiris, Haroeris, 
Seth (Typlion), Isis et Nephtliys. Plus tard, Osiris devint roi a la 
place de son pere Geb. Plutarque decrit longuement la royautd 
bienfaisante d’Osiris (cf. supra , p. 47) : aide de sa femme Isis, et de 
Thot, il enseigna aux hommes la culture et leur apprit a respecter 
les lois et a lionorer les dieux : Thot, de son cote, initia les hommes 
aux belles-lettres et aux arts, et il crea l’ecriture hieroglyphique 
pour leur permettre de fixer leurs pensees. Osiris parcourait tous 
les pays et attirait, par sa bonte et par sa musique, l’univers entier. 
Cette action bienfaisante du roi lui attira la jalousie haineuse de 
Seth et de ses partisans. Un complot fut ourdi: Seth invita Osiris a 
un grand festin auquel etaient seuls convies les conjures. Un coffre 
fait a la taille d’Osiris avait ete prepare (2) et Seth avait declare, en 
riant, qu’il en ferait don a celui qui le remplirait exactement de son 
corps. Ce fut en vain que les convives tent£rent les uns apres les 

(1) qui figure sur la plupurt des gramles steles raagiques (cf. infra , p. 230-1>, 
notaminent sur le stele de Metternich. Dhioton, Le Ihdtitre tgypfieti, Le Cairo, 1012, 
a traduit et comments rdcemnient les principaux passages de ce monument relatifs 
a la legende d’fsis (p. 82-00); sur Chemmis, cf. infra , p. 68-0. 

(2) Sur ce coffre, cf. Schafer, A. Z, *U (1001) p. 81-3. 
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autres l’entreprise : le coffre etait toujours trop grand. Seul Osiris, 
dont la taille etait tres elevee, parvint a remplir les conditions du 
concours. Mais a peine fut-il etendn que Seth et ses partisans 
refermerent le coffre et le jeterent a Teau apres avoir cloue le 
couvercle. Des qu'Isis se fut apergue du crime, elle se mit en quete 
du cadavre de son epoux. Elle fut assez heureuse pour retrouver sa 
trace et la suivit jusqu’en Phenicie, a Byblos. Le coffre s etait eclioue 
pres d tin erica (i) qui avait miraculeusement grandi au point de 
recouvrir entierement le cercueil. Le roi de Byblos, Malcandre, 
remarqua l’arbre, le fit abattre, et se servit du tronc pour faire une 
colonne. Isis, Payant appris, reussit, grace a des moyens magiques, 
a se faire rendre le coffre par le roi. Elle regagna l'Egypte avec le 
cercueil (pi’elle cacha dans les marais de Chemmis, a l’endroit meme 
oil elle s etait refugiee avec son jeune fils Horus. Mais Setli decou- 
vrit la cachette et, en Pabsence d’Isis, depe^a le cadavre (cf. Pyr. 
1867) en 14 morceaux qu’il dispersa. Isis, sans se decourager, 
reprit son douloureux pelerinage. Elle retrouva tous les morceaux 
du cadavre a Perception du phallus qui avait ete avale par uu 
poisson oxyrhinque. Elle ensevelit les autres reliques a l’endroit 
meme oil elle les avait trouvees ; ainsi s’explique que tant de 
sanctuaires egyptiens aient pu se flatter de posseder un tombeau 
(POsiris. Osiris, cependant, quitta, pour un temps, le royaume des 
morts et prepara son fils au combat. Lorsque Horus fut en age de 
lutter, il defia son oncle Seth. Le combat dura plusieurs jours et se 


(1) Sm- cet episode cr. Sktke, A. Z. 15 0908), p. 12-14. Sellic prouve d’abord 
(lilt* I erica de Plutarque doit etre un cedre. fl y jiuruit eu confusion entre le mot grcc 
(jin designe rtfrica et le mot semititpie qui designe le cedre. D'autres part, il existe, 
dans les texles des Pyramides, un vieux mot qui signifle -< gemir » et quiest manifes- 
tement derive du mot ash, cedre. Ce mot est toujours applique a Osiris. T1 aurait etc 
rapporte de Phenicie par les premiers voyageurs egyptiens qui devaient avoir etc 
rr JffiEr S zR ar e d u vent dans les forets de cadres, (^e bniit aurait 6te ensuite 
attnbue a Osiris lui-m£*me enferme, d’aprds la 16gende, dans le tronc d’un cedre. Si 
1 explication de Setlie est exacte, il faut neccssairement que l’cpisode ait ete connu 
des 1 epoque des Pyramides. On doit noter, toutefois, que le mot Ash, que Scthe 
traduit par chlre , designe, en realite, le sapin (abies cilicica), comme l’a montre 
Loret, An. Scrv ., XVI (1916), p. 33-51. On a voulu aussi en faire un gen6vrier 
(cr. Gardiner, Onomasticu :, I, p- «. n. 1, on sont exposes les differentes opinions 
sur cette question), mais J’identitlcalion de Loret semble etre la plus vraisemblajile. 
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termina a l’avantage d’Horus. Celui-ci amena a sa mere Seth 
ligote, mais Isis eut pitie de son eunemi, et lui otases liens. Horus, 
furieux, jeta a terre la couronne de sa mere (cf. supra , p. 48), mais 
Thot la rempla9a par une coiffure representant une tete de vache. 
Cependant, Seth, a peine libere, accusa Horus d’etre un enfant 
illegitime (cf. supra , p. 49). Deux nouveaux combats confirmerent 
la victoire du fils d’Osiris et lui reconnurent definitivement les 
droits qu'il tenait de sa naissance. 

Tels sont les elements essentiels de la legende osirienne. On 
trouve beaucoup dautres allusions a ce mythe dans d’innombrables 
textes egvptiens qui nont pas pu etre utilises ici. L’histoire tou- 
chante d Osiris avait seduit a un tel point le peuple egyj)tien, sans 
doute parce qu’elle representait le triomphe de la vie familiale, de 
la fidelite conjugale, de l'amour matemel et de la piete filiale, 
qu’il s’etait plu a developper chacun des episodes de la legende 
et que sa piete envers Osiris n’avait fait que s accroitre au cours 
des siecles. 


NOTES 


A. — 1. Sethe, Urgeschichle , §§ 70 et serf. Sur la primaute de Gel), cf. Weill, 
B. 1. F. A. O., XLVIJ (1948), p. 93 et seq., et, sur son rOle cosmogoniqiie, r61e qui 
doit, sans doute, Otrc mis en relation avec Memphis, cf. Schott, Untersuchungen, 
XV, p. 25 et seq. 

A. —- 2. Maspero, Eludes de mythologie et d’arcMologie dgyptiennes , II, p. 236- 
5G et 367-72 ; Human, Religion , p. 116-7 ; Mouet, Le Nil, p. 435 et seq. ; Sethe, 
op. cit ., §§ 112 et seq. ; J£quier, Considerations, p. 27-121 ; Weill, B. I. F. A. O., 
XLVII (1948), p. 88 et seq. Lcs textes qui ont permis d’exposcr cette doctrine 
sont nombreux et varies : ce sont les textes des Pyramides et autres livres fune- 
raires (cf. ch. Ill, p. 127), les hy nines solaires et aussi les 16gcndes (cf. bibliographic 
infra, sub B. -— 1) ; sur la creation du moiule, cf. en particular les monologues 
du dieu primordial conserves dans le chapitre 17 du Livrc des morls (bibliographic, 
infra , p. 128) et dans le papyrus Bremner-Rhind. 26, 21-27 et 28, 20 et seq. ; sin¬ 
ce papyrus, cf. Faulkner, The papyrus Bremner-Rhind (British Museum , n° 10188). 
Brilxelles, 1933 (Bibliotheca aegyptiaca, III), oil l’on trouvera le texte seul, et 
J. E. A ., XXII (1936), p. 121 et seq. ; XXIII (1937), p. 10 et seq. et 166 et seq. ; 
XXIV (1938), p. 41 et seq. (traduction) ; ce sont la les derniers travaux sur cc 
papyrus, qui a etc public, pour la premiere fois, par Budge, On the hieratic papyrus 
of Nesi-Amsu, Londres, 1890 ; cf. aussi Rieder, Uric. Bel ., p. 98 etseq. (traduction 
du livre d’Apophis). 

A. — 3. Maspeiio, op. cit., II, p. 257-61 et 372-85 ; Erman, op. cit., p. 120 et 
seq. ; Setiie, Amun , passim et en particular 120-54 : Junker, A. Z. 67 (1931), 
p. 52 (l’auteur, contrairement ii la these de Setiie, 18^ et seq., ne pense pas qu’il 
faille attribuer en propre a Ainon le caractere de dieu du vent) ; Rieder, Egyptian 
Religion, I (1933), p. 1-27 ; JfJQUiER, ibid., II (1934), p. 77-86 (d’apr6s l’auteur, 
ce serait Thot et non pas Anion, connne le veut Sethe, qui aurait anime la masse 
primordiale reprdsentee par les quatre dieux d’Hermopolis ; ceux-ci se seraient 
dedoubles, ;! ce moment, pour acquerir la faculte de procrecr) et Considerations, 
p. 123-184 (cf. infra, p. 65). 

A. — 4, Sur la creation de Memphis et sur son importance, cf. Sethe, Unlcrsu- 
chungen. III (1905), p. 121-41 et Urgeschichle, 205-22 ; sur la doctrine memphitc : 
Breasted, A. Z. 29 (1901), p. 39-54 ; Erman, Sitzunasber. der Breus Akad., Phil.- 
hist. Kl., 1911, p. 916-50; Sethe, Urgeschichle, 221 et seq. et surtout Unter- 
suchungen, X (1928) ; Junker, Die. Gotlcrlehrc von Memphis, Berlin, 1940 ; cf. aussi 
infra, p. 65-6. Schott, Untersuchungen, XV, revient souvent sur le « document de 
th6ologie memphite », notamment, p. 13-4 et p. 42 et seq., ou il insiste sur le caractdre 
mythique de ce texte. 

B. — 1. Destruction dcs homines : Navii.le, T. S. B. A., IV (1875), p. 1-19 et 
VIII (18S5), p. 412-20. Ce texte, dans sa version la plus ancienne, date du Nouvel 
Empire, mais la legende remonte beaucoup plus haut (on en trouve les <*leinents 
essentiels dans les « Enseignements pour Merikare' » (bibliographic up. Drioton- 
Vandier, UEgyptc, p. 270, d. I.); cf. aussi Ranke, ap. Gressmann, Altorienlalische 
Texte und Bilder (1909), p. 182-4 (avec bibliographic complementaire) et Rieder, 
Urk. Rel., p. 142-9 (traduction) ; sur la vengeance de Re' represente sous la forme 
d’un chat, cf. Livre des morls, ch. 17, 1. 54 et seq. (bibliographic infra, p. 128). 

Naos de Saft el-Hcnneh : Griffith, The antiquities of Tell el-Yahudiyeh, 
Londres, 1890, p. 70 et seq. et pi. 23 et seq. ; Rieder, Urk, Rel., p. 150 et seq.; 
Goyon, K6mi , VI (1936), p. 1 et seq. 
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Legerities dc Vceil solaire. Le r£cit de la creation de la lune est emprunt6 & la 
« Destruction des homines » (cf. supra) : sur les vicissitudes de la lune attributes a 
un combat ptriodique entre Jlorus et Seth, cf. . Junkeii, Onurislegende, p. 136 et 
seq.; la ltgendt de l’oeil furieux est lirec du papyrus Bremner-Rhind, 27, 2-3 
(bibliographic supra , A. — 2); cette legende, bien qu’clle nous ait etc conservte 
dans un texte de basse epoquc, remonte certainement a une epoque beaucoup 
plus ancienne (cf. Livrc des tnorls , ch. 17, 32), et le texte est ecrit en tgyptien archai- 
sant, cf. Faui.knf.h, The papyrus Bremner-Rhind , p. x : sur la ltgendc de la dtesse 
lointaine : Junker, Auszug tier IIathor-Tefrail dus Nubian (A'nhang zu den Abhand- 
1 ungen der konigl. prcuss. Akadeinic der Wissenschafteil, Berlin. 1911 ; Setiie, 
U ntersuchungen V, 3 (1912); Junker, Onurislegende; sur l’attribution de 1’oeij 
oudjat h Re*, cr. Junker, Onurislegende , p. 151 et seq. ; la legende est tirtc dii 
papyrus magique 1 tarris public en dernier lieu par Lange, Der magische Papyrus 
Harris , Copenhague, 1927, p. 17 et seq. 

Mytlie d'.llarus : bibliographic ap. Rcedeh, Urk. Rcl ., p. 120-1 ; traduction 
ibid., p. 121-37. Le texte lui-iyiemc et les bas-reliefs qui l’illustrent out etc publies 
pour la premitre fois par Naville, Texles relatifs an my the d' Horus, Gentve, 1870 ; 
la meilleure tdition est sans aucun doute cclle de Ciiassinat, Le temple d' Ed fan, 
t. VI (texte), p. 60 et seq. et XIII, pi. CCCCXCIV-DXIV et 1 )XV11I-DXXXV, 
Le Caire, 1931-4 ; une traduction reccnte de ce mytlie a tte commencee par Fair- 
man, J. E. A. XXJ (1935), p. 26-36 et continuee par Blackman et Fairman, 
./. E. A. XXVIII (1912), p. 32-8 ; XXIX (1913), p. 2-36 ; XXX (1914), p. 5-22; 
cf. aussi Drioton, An, Serv cahier 11 ; sur la valeur historique de ce myliie, 
cf. Newberry, Anc. Eg. VI i (1922), p. 40 et setp ; Kees, Nachric.hten Gottingen , 
1930, p. 345 et seq. et GOtterglaubc, p. 126 et seq. ; Setiie, Urgeschichlc, §§ 94, 147 
et seq. ; Gardiner, E. A. XXX (1944), p. 46. Newberry y volt un reflet de 
rintermede sethien sous le regne de Peribsen (cf. infra, p. 1 15), Sethe, un reflet de 
la colonisation du Sud par le Nord 5 la ptriode htliopolitame; Kees, aprts avoir refuse 
tout fondcment historique 5 ce mytlie, y recommit, cepeiulant, certains traits qui 
pourraient convcnir a Tepoque ramesside et, surtout, a la resistance 6gyptienne 
sous la domination perse. Gardiner, enlin, pcnclie vers cette dcrni6re explication. 

Sur le disque ail6, symbole d’lidfou, qu’on reltouve dans presque tous les sanc- 
tuaires d’Egypte, cf. Gardiner, E. A. XXX (1944), p. 47. L’auteur resume, 
d’abord, 1*opinion de Schafer, IV eltgebdudc der alien Agypten , p. 113 et seq. et 
celle de Setiie, Urgcschichte , §§ 155 et seq. Pour Schiller, les ailcs sont celles du 
dieu du ciel, figure coniine un faucon ; pour Sethe, et pour Gardiner, elles repre- 
sentent les deux moities du pays, reunies par le cUeu-solcil. 11 s’agit, en quelque 
sorte, d’un ecusson. Gardiner ajoute que le disque ail6, 5 son avis, a repnisente, 
des le debut, la personae du roi regnant, mais seulement en taut qu’il etait imma¬ 
nent dans le soleil visible. Les ailes indiquaient quit etait identifi6 au faucon 
Horus. 11 conclut (p. 51) quo « le disque aile el le nom du roi sont si inextricable- 
ment entremeles et confondus que nous ne pouvons regarder le symbole que coniine 
une image du roi lui-meme, et, en memo temps, de Re* et d’Horus, tous trois 
unis dans une sorte de trinite de domination solaire et royale ». 

Mytlie dc lie * et d'Isis : Pleyte-Rossi, Papyrus de Turin , Leyde, 1869-76, 
pi. 31, 77, 131-8 ; LefLuure, A. Z. 21 (1883), p. 27-33 ; R«eder, Urk, Pel., p. 138- 
41 (1). R. Weill, B. I. E. A. 0„ XLVI1 (1948), p. 147, voit, dans le mytlie d’Isis 
et de Re*, plutot un texte magique qu’une legende. 

B. — 2. a) Unification dc I lv;ypte sous le r£gne d’Osiris : Sethe, Urgeschiclite , 
§§ 94-103. Sur le texte aiiti-osirien, eludie par F. Drioton, cf. aussi R. Weill, 
B. I. E. A. O., XLV1 (1947), p. 163 et seq; L’auteur voit, dans ce texte, un episode 
de la lutte d’Osiris et de Re* dans la religion funeraire royale, et nepense pas qu’il 
puisse etre, de beaucoup, antiirieur a la V e Dynastie. Sur le eulte de Seth dans le 


(1) Sur la formation des mytlies, cf. Schott, A. Z. 78 (1942-3), p. 1-27 ; l’auteur, dans cot article, 
s’occupe exclusivement des mythes d’lieliopolis; il se range, contre Sotlio, a 1’avis do Kees, touchant 
l’ancienuote d’lleliopolis (cf. supra , p. 24-31). On trouveru un bon resume de cot article par R. Weill, 
dans le Rev. d’Eg. V (194(5), p. 229-30. Par la suite, Schott, comme on l’a vu (p. 30), a repris et deve- 
loppe cette question de la formation des mythes dans Untersuchungen, XV. 
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Delta oriental : Junker, A. Z. 75 (1930), p. 77-84. L’opinion dc Junker cst combat- 
tuc par £erny, An. Scru. XLIV (1944), p. 295-8; Cerny suppose, en efTet, que le 
culte de Seth a 6t6 Introduit a Sethro6, non pas au temps de la pr6histoire, mats 
sous le r6gnc de P6ribsen (II® DynastJe). 

b) En dehors des references cities dans le texte, cf. Erman, Religion , p. 95-7. 

c) Stele du Louvre (C. 286) : Moret, B. I. F. A. O. XXX (1931), p. 725-50. 

(I) Conte d'Horus et de Seth : Gardiner, The Chester Bcattg papyri n® I, Oxford, 

1931 ; Lute Egyptian Stories, Bruxelles, 1932 (Bibliotheca aegyptiaca I), p. 37 et 
seq. ; Erman, Religion , p. 102-9 ; sur le conte >< Verit6 et Mcnsonge • : Gardiner, 
Hieratic papyri in the British Museum (3d series), I, p. 2-6 ; II, pi. I-IV ; Late Eg. 
Stories , p. 30 et seq. (1). Lamentations d'Isis cl dc Nephlhys : Horrack (de), Les 
lamentations d'Isis et de Nephlhys d’aprts un manuscrit liieratique du Musce royal 
dc Berlin , Paris, 1860 (ouvrage reproduit en 1907 dans la Bibliotheque egyplolo- 
gique). Le theme a ete repris a bassc epoque : cf. papyrus Bremner-Rhind 1, 1 a 17, 
12 (bibliographic supra , p. 54). L’episode de rembaumement d’Osiris con06 par 
He* A Anubis se trouve sur un sarcophage du Moyen Empire (sarcophagc dc 
Sebek-o) conserve au Mus6c de Berlin : Stein do air, Grabfunde des Miltlercn Reichs 
in den koniglichen Museen zu Berlin , II, p. 17, Berlin, 1901 ; traduction dans Ru:der, 
I rk. Rel., p. 222; sur la resurrection d’Osiris obtenue par les battements d’ailes 
d’Isis : Mariette, Dcnddrah, Paris, 1870-80, IV, 08 et se(p ; 88 et seq. ; sur Epi¬ 
sode du combat d’Horus et de Seth, cf. supra , B. — 2. d); ajoutcr, pour la basse 
epoque, le r6cit conserve sur un papyrus magique du Louvre et public par Schott, 
Urk. VI, p. 4 et seq. L’6pisode de Chemmis est souvent rappele dans les inscriptions 
qui couvrent les st61es l’Horus sur les crocodiles (sur ces monuments, cf. infra, 
p. 230-1) ; sur ces deux derniers textes, consulter Diuoton, Le theatre egyplien, 
Le Caire, 1942, p. 82-110. 

e.) Plutarquk, de Iside et Osiride: entre a litres 6ditlons : Hopfner, Fonles 
hiSloriie rcligionis ivgyptiaeiv , p. 219 et seq. 


(1) G. Lepebvre viont de donner uno nouvello traduction de ces colitcs sous le titre Homans 
el Contes igyptiens de. Vepoque, phnraoniqnc , Paris, 1940. 


IvTAT DES QUESTIONS 


1. Les membres dc VEnniade MUopolitaine 

a) Aloum. — Atoum, dicu d*Heliopolis, n’cst pas un dieu local d’origine animalc 
on v£g6talc : on efTct, il est toujours rcpr6sente comme un homme, et, d’autre part, 
on ne lui commit pas d’embleme. Son nom, qui sc rattachc a Pidee dc totalite ou a 
cellc dc neant (1), exprime unc abstraction, et doit avoir etc cree paries thdologiens 
pour etablir un trait d’union entre la religion locale et la religion cosmique. C.r6e 
artificiellement dieu local, il fut rapidement idcntific au dicu-soleil ct adore, comme 
tel, sous lc double nom dc Re'-Atoum. Sa popularity n’dgala janmis ccllc de Re' qui 
resta, pour les figyptiens dc toutes les epoques, la personnilication du soleil dont 
il portait d’ailleurs lc nom (2), et nous avons vu (p. 37 et seq.) que e’etait Re' et 
non Atoum qui sc trouvait etre It; heros de la plupart des legendes solaires. Plus 
lard, on distingua trois formes du soleil : Khepri, lc soleil levant, Re', le soleil au 
zenith, et Atoum, lc soleil couchant (cf. infra , p. 160, n. 1). En outre, on a vu 
(p. 21) que, a Heliopolis, on avail, pour des raisons politiques, idcntific Re' au 
dicu-faucon Horns. Sur Atoum, cf. Sethi:, Urgeschichte. SS 114 et seq. et Kees, 
GOUerglaubc , p. 214-11) ; sur Atoum et Re', cf. Kees, GOtlerglaube , p. 2.40 ; Schott, 
A. 78 (1942-3), p. 8 et U nlersuchungen , XV, p. 14 ; R. Weill, Rev. d' fig. V(1946), 
p. 230 ; .Jequieh, Considerations , p. 101-111. 

b) Shou et Tcfnout. — Shou est le dieu de Pair ; dans lc plus ancien systeme 
cosmogonique, il semble avoir eu pour role de separer le ciel de la terre, et de per- 
mettre ainsi au soleil d’accomplir sa course. Les Iheologiens d’Heliopolis, f£iii lui 
donnerent peut-etre le nom abstrait sous lequel il est connu (Shou signitie « le 
vide >•), en lirent le pere dc Gcb et de Nout. Son role, au cours de l’histoire egvp- 
tienne, n’a jamais varie ct, a Pepoquc historique, on lc represen lait a genoux, 
soutenant, de ses bras lev6s, la voute celeste (cf. supra , p. 39). Tefnout n’a en realitc 
aucun role cosmique bicn detini. Lille personnifie l’humidite, mais il semble bien 
tiu’elle n’ait die crece que pour servir de compagne au dieu dc Pair. Shou et Tefnout 
furent identifies (cf. supra , p. 17-8) a un couple de lions qui etait adore a Menset 
(la Leontopolis des Grccs), non loin d’lIeliopolis (cf. Setiie, Urgeschichte , § 126). 
Nous avons vu qu’ils out joue tons deux un role important dans les ldgendes egyp- 
tiennes. Sur Shou et Tefnout, cf. aussi Kees, Gotterglaube, p. 219-23. 

c) Gcb (Gheb). — Geb est sans doute l’ancien nom coinmun qui designait. la 
terre. De bonne heure (cf. supra , p. 32), la terre fut divinisee ct adorec sous Paspect 
d’un homme auquel on conserva le nom de Geb. (ie nom s’ecrit en egyptien, avec 
une oie (anser utbifrons) dont l’image est regulierement suivic du complement 
phonctique b. On s’est demande si cette circonstance n’indiquait pas que Geb 
avail etc idcntific i\ un ancien dieu local repr^sente sous la forme dTmc oie. Une 
telle hypotluise, qui se trouve en accord avec les tendances generalcs de la religion 
primitive, est confirmee par le fait que Gcb portc souvent sur la tetc l’animal qui 
sert i\ ecrire son nom (cf. supra, p. 19) ; il est vrai que, dans ce cas, la presence 

(1) Biett (jue la rneine /m,eu 6gyptien,exprimeindifferommont cesdcux idees (cf. Sethe, Urgeschichte 
§ 114), il soinblo qu’ilsoit preferable de rattachcr al’idoo de totalite le nom d’Atoum (of. Junkek, Der 
sehevde und blinde Uolt , p. 03); Jequier, eependant, preffere l’autre hypothese ( Coiisiderations , p. 112-3). 
Sur la signification du nom d’ Atoum, of. aussi Kees, GOtlerglaube , p. 144 (« celui qui n’existe pas encore *>} 
et Schott, UtUersuchungen , XV, p. 22. 

(2) Re' semble avoir et6 le plus ancien nom coinmun pour designer le soleil. 
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rdguliere du complement phondtique dans le nom du dieu ne s’cxplique plus ct 
parait etre en contradiction avec toutes les regies de Ja religion locale. 

Quoi qu’il en soit, Geh fut bientOt adore comme un dieu local dans un sanctuaire 
situ 6 non loin d’Heliopolis et appel6 Bata. Ce nom, qui signifie « creuser la tcrre », 
permet de supposer que la cer6monic principale du culte primitif consistait a creuser 
une fosse en ruonncur du dieu (cf. Sethe, Urgeschichie , § 120 ; ct pour cc qui pre¬ 
cede §§ 69-74). 

d) Nout. — Nout (c’etait sans doutc le nom qui servait a l’origine a designer le 
ciel) personnifie la voute celeste; comme les autres dicux cosiniques, elle fut assi- 
milee a une decsse locale et fut lionordc comme telle a Het-Shinyl (la maison de 
l’6treinte), ville sitqec non loin d’lleliopolis (cf. Sethe, Urgeschichie, § 120). Elle 
est representee conune une fenune, mais ties souvent aussi comme une vaclie, ce 
qui semble indiquer que la deesse locale a laquelle elle fut ideiitm6e etait une deesse- 
vache. Sur Gel) ct Nout, cf. Kkes, Ghtterglaube, p. 223-27. 

e) Osiris. — Nous avons vu (p. 44-6) qu’Osiris dlait un roi mort divinise. C’est 
evidenunent dans l’histoire de sa royaute terrestre qu’il faut chcrcher l’originc des 
multiples developpements de sa personnalite divine et de son culte. Mallieureusc- 
ment, cette histoire nous est a pen pres entUrement uiconriue. Nous savons, cepen- 
dant, que son plus ancien sanctuaire se trouvait a Biisiris, ville situee a peu pres 
au centre du Delta (IX* noine) ; nous savons cgalemeiit qu’il vecut certainement 
avant rh6gemonic solaire heliopoiitaine (1) et que son autorite s’exerfa sur l’Egypte 
entidre (cf. supra, j>. 44 ; Sethe, Urgeschichie, 94 seq.); nous savons enlln (|u’il 
niourut de mort violcnte ; toute sa iegeiide, en eiTet, est fondee siir cette cfrconstance, 
et il parait dillicile d’admettre qu’il ne se trouve aucun fait reel a l’origine de ce 
my the (cf. supra, p. 45). Le dieu primitif du 1X' nome, celui qui figure sur 1‘enseigne, 
pm tail le nom d’Andjty et etait represente d’unc maniac tre r s stylis<!*e : scs cheveux 
etaient ornes de deux plumes et d un ruban qui retombait sur le dos ; il por'tail la 
bqrne et tenait dans ses mains une houlette de berger (le futur sceptre lieka) et 
un flagellum. On a (lit, non sans raison, qu’Andjty avail l’apparencc exterieure 
d un roi-pAlre, et, clans ce cas, il doit etre contemporain de l apparilion de la vie 
sociale dans le Delta. LorsquOsiris, a pres sa mort, cut etc divinise, il fut klentifl6 a 
Andjty, et son culte se substitua a celui de l’ancien dieu local, a Biisiris (2). Par la 
suite cc culte se rdpandit dans le Delta oriental d’abord, puis dans le Delta tout entier 
(cf. Kees, Toienglaube, p. 197-S). Sa popularite lui valut d’Gtre introduit, comme 
nous l’avons vu, dans l’Enncade d'Heliopolis. 

La personnalite cl’Osiris a exered dans la religion egyptiemie une influence si 
profonde (tu’il a parn nlile d'examiner, des a present, les principanx roles qui lui out 
etc devolus au cours de l’liistoire. il convient, avant tout, cie rechercher comment 
Osiris est devenu un dieu de la vegetation. Comme si souvent en Egypte, c’esl dans 
les text.es des Py ram ides <jn’il fan! tout d’abord ehercher la solution de ce delicat 
probleme. Dans ce recueil, en diet, Osiris apparait en droits rapports, d’une part, 
avec le dieu de la terre, Geb (Pyr. 1(>2. 570, 58:1, 590, 020, 034, 039, 049, 840, 843, 
957, 901, 1013, 1305, 1027, 1830) (3), et, d’autre part, avec l’eau nouvelle, avec les 
mers et 1’Ocean (Pyr. 25, 589, 028, 707, 1031) (4). Parmi les egyptologues, les nils 
put retenu de preference les passages qui souiigiienl le caractere chthonien d’Osiris 
(Kuscii, Der altc Orient , 24, 1 (1021), p. 10 ; Kees, Tolengluiib'en , p. 211), les autres. 


(1) Cette royaute d’Osiris est certainemont ires anterieure a la formation do la doctrine d’Heliopolis; 
nous avons vu en effot (p. 34) que la legende osiricune, a cotte epoque, etait deji parfaiiement constitute. 

(2) Kciis, (Jotteryiuube, p. 114, suppose qu’Audjty celui d’Andjot) n’est qu’un surnom d’Osiris. 

(3) Ces references reunies par Kuscu, Deralte Orient, 24,1 (1924), p. 1(5, no sontpas absolument pro- 
bantes, car les textes cites, pour la plupart du moins, rapprochent de Geb, non pas Osiris lui-memo, 
mais le roi considere comme Osiris; sur cette assimilation, cf. p. 81-2. 

(4) itappelons, ici, que les nombreux tumbeaux d’Osiris, qui se trouvaient un peu partout en Egypte 
(cf. supra, p. 52 et infra, p. 189, n. 4), etaient tous situds dans une llo et qu’ils etaient entouresd’arbres. 
Get usage, au moins en ce qui concenie la presence d’arbres autour de la tombe du dieu, remonterait a 
uue tres haute antiquite s’il etait prouvt que la butte, recemment mise au jour a Medamoud (RomcnoN- 
Varille, Description sommaire du temple primitif de Mtdamoud, le Caire, 1940, ttait bien, comme le 
ponseut les auteurs, le plus ancien Osireion comm jusqu’a present. 


EA TIIEOEOGIE ET EES UvGENDES 


59 


les passages qui soulignent son caractcre (lc dieu riu Nil (Breasted, Development, 
p. 18, Gressmann, Tod und Auferstcliung des Osiris ncich Feslbrduchen und Umzii- 
grn, Leipzig, 1923 ( der alte Orient 23, 3, p. 1 et seq., et, dans une certairie mesitre 
Erman, Religion , p. 62-3). D6s les plus anciens temps, Osiris est done, tout au moins 
cn puissance, un dieu dc la vegetation. L’eau nouvelle dont parlent les tCxt'eS ties 
Pyramides ne peut etre quo l’cau du Nil, source de la fertility de la terre d’Egypte. 
On peut supposer que, a 1’origine de cette assimilation ri’Osiris a l’eail du Nil, se 
place PEpisode de la noyade du dieu a laquelle il semble blen que les textes des 
Pyramides (615, 766) fassent deia allusion : il se serait produit, assez rapidement 
saris oolite, eittre le sejour d’Osiris dans le Nil et Pinondation arinuclle, une rela¬ 
tion dc cause a elTet; le contact sacr6 du cadavre royal aurait, en qiielqde sorte, 
domic a l’eaii fluviale une vertu bienfaisante qui se s'erait manifestdc, chaque 
aun(*e, par la crue fertilisante, et on aurait (ini par confondre la cause supposee et 
Pefiet visible. C’est peut-etre par un procede analogue qiPOsiris est devenu un 
dieu de la vegetation.jEn elTet, c’est aux caux d’inondation du Nil que PEgyple 
doit sa fertility. Or, s’il est admis qu’Osiris se contend avec le Nil, il devient, par 
lii meme, la cause de la fertility dc la terre (1). 11 deviendra meme cette terre clle- 
inf*me ; peut-etre peut-on trouver, dans les textes des Pyramides (388, 1699), les 
premieres traces de cette assimilation. D’autre part, si on admet l’hypothdse de 
Busch (cr. supra , p. 58) d’apres laquelle Osiris n’aurait etc, a Porigine, qu’une 
forme locale de Geb, son caractdre de dieu dc la vegetation s’expliquc tout naiu- 
rellement. Malneureusement, les arguments sur lesquels. s’appuie Busch sont trop 
fragiles pour qu’on puisse les admettre commc de veritables preuves (2), et les 
textes des Pvramides ne vont jamais jusqu’a identifier Osiris a Geb. 

Plus tard, en revanche, au debut du Moyen Empire, dans les textes des Snrco- 
phages, Osiris apparait plus nettement commc un dieu clithonien, et,a celle epoque, 
se conrond a pen pres avec Geb, son pere. Toutefois, un nouveau progr^s a etc rea¬ 
lise. : dans ces textes, on rencontre, pour la premiere fois, le rapprochement entre le 
destin d’Osiris, qui, par sa mort, cree une vie nouvelle dans son Ills, et la nature, 
qui, par sa mort, dispense la vie dans la maturation des fruits. Ce parallele figure 
dans un groupc de textes intitu!6 : « lormules pour la transformation en Nepri » 
(Q. T. B. 21 et L. T. B. 58). Nepri est le dieu des cer6ales et le litre, a lui seul, ne 
penned pas dc douter de fesprit dans lequel il faut interpreter ce texte interessant 
(cf. Kees, Totenglaiiben , p. 214-5). 

Par la suite, el particulierement dans les hvinnes a Osiris, les images sont nom- 
breuses qui rappellent ce re‘)le vivificateur du dieu de la vegcUation, Osiris, dont 
depend exclusivcment, le sort des terres cultivables, et qui est reelleinent tenri pour 
le cr^ateur du renouvellement annuel de la nature. Lorsquc les fruits meurent, c’est 
Osiris qui meiirt, mais lorsque la nature revient a la vie et que les jelines plantes 
cominencent a croitre, c’est du corps meme d’Osiris qu eries sortent, et c’est de lui 
seul qu’cries tirent leur s6ve. Le role d’Osiris coirime dieu du Nil il’est.pas non plus 
oublie, et les eaux d’inondation du llcuve sont ccnsees, elles aussi, jaillir du corps 
du dieu. Au Nouvel Empire, fauteur d’un hvmrie suppose que la terre tout entierc 
est etendue sur le cadavre d’Osiris (3); le Nil, c’est lasueur du dieu; l’air quo les 
homines respirerit sort de sa gorge ; il porte tout ce qui existe sur la terre, et, pour- 


(1) Le dieu-crocodile Sebek a 6 te, lui aussi, con 3 id 6 re coniine un dieu de l’eau et de la vegetation. 

Kees ( Totenglaubtn , p. 212-3 et A. Z. 59 (1924), p. 151) a inontre que Sebek etait honore dans une loealite 
proche de Busiris et qu’il y avait eu, do tr 6 s bonne heure, un rapprochemoril entre S 6 bck et Osiris. La 
legendo ajouto meme qu’Osiris avait et 6 sauve des eaux par Sebek ; cf. aussi Gressmann, Der alte 
Orient, 23,3 (1923), p. 13-5; sur les rapports d’Osiris avec le crocodile, cf. aussi LCddeckens, MU. 
Kairo XI (1913), p 107-8. . 

(2) Dans le systdnie heliopolitain, Geb estle pere d’Osiris. Cette parente suffit,semblo-t*il,A expliquer 
l’interet (jue Geb prend constainment it la cause d’Osiris. Le caraet 6 re de compromis quo pr 6 sente l’En- 
ncade d'lleliopolis n’exige pas qu’on recherche, dans le rapprochement d’Osiris et de Geb, une cause 
profonde, anterieure la formation du systeme heliopolitain. 

(3) Dans les textes des Pyramides (650,1699), Osiris,assimile il la terro 6 tait porte par son adversaire, 
Seth ; ici c’est Osiris lui-memc qui porte la terre ; la difference n’est qu’apparente, car duns les deux eas, 
il est la source de la vie^ 
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taut, il nc sc plaint jamais ot jamais il nc dit ■< la charge cst Imp lourde ■> (cf. Eiiman, 
A. Z. 38 (1000), p. 30 a 33 ; Die Lilcratur der Acgyplci\ p. 370 ; Religion , p. 63-4). 
On voit combicn fdcond avait ete le rapprochement tentc, pour la premiere fois, a 
I’epoque des textes des Pyramides : au Nouvel Empire, Osiris cst devenu le dieu 
universel de la nature. 

C’est sans doute cn conformity avec cc caractere dn dieu que les pretres 6gyptiens 
avaient fix6 les grandes fetes d’Osiris ft la fin de la saisou d’inondation, pen de temps 
avant le debut des moissons. On se plaisait ainsi a rendre sensible le rapport, un pen 
abstrait, qu’on avait etabli entre Osiris et la fertility. Dans certains temples, it basse 
epoque, on deposait dans un sycomore, qui representait la mdre d’Osiris, Nout, une 
statue du dieu en terre vegetale dans laquelle des grains d’orge avaient ete semes. 
Au bout de quelques jours, le temps de la gestation 6taut suppose passC*, on enterrait 
la statue du dieu au pied de ce sycomore : les grains d’orge gerniaient, et on voyait 
bientdt sortir les jeunes pousses du corps suppose d’Osiris (d. Morkt, Hois et dieux 
d'Egypte, p. 01-2). On rencontre, d6s la XVIII 0 Dynastic, un usage analogue, 
niais de caractere fundraire : on tendait sur un chassis de bois une toile sur laquelle 
on dcssinalt au trait noir line silhouette d’Osiris ; on recouvrait de terre v6g6tale 
la surface ainsi delimit6e, et on semait des grains. Les cer6ales ne tardaient pas a 
sortir de terre, et, lorsqu’elles avaient atteint une certaine hauteur, on les tondait; 
on obtenait ainsi une sorte de « tapis verdoyant " auquel on a donne le nom d’Osiris 
vegetant; e’etait, semble-t-il, un symbole de la resurrection du mort (cf. Darkssy, 
Fondles de la Vallee des Rois , Le Caire (Cat. gen.), p. 25-6 ; Morkt, loc. cil ., p. 102; 
Davies-Oardinkr, The tomb of Amencmhcl , p. 115; Gressmann, Der alle Orient , 
23, 3 (1923), p. 8-11 ; Carter, Tomb of Tut. Ankh. Amen , III, p. 61 ; pi. LXIV. 

Ce qui precede niontre 1’importance qu’Osiris avail prise en Egypte comme 
dieu de la vegetation. Certains auteurs, frappes de cette importance, out voulu 
voir, dans ces rapports d’Osiris avec la nature, le caractere primitif du dieu. Un 
livre du grand savant anglais, James Frazer, The golden Rough , Adonis , Attis and 
(Jsiris . Studies in the History of Oriental Religion , 3 e ed., Londres, lOl t, a eu, sur 
rorientation de cette question, une grosse influence. Frazer n’hesite pas a aflirmer 
qu’Osiris, exactement comme Adonis et Attis, n’ytait, h l’origine, qu’une personni- 
fleation des grandes vicissitudes annuelles de la nature, et speciulement du grain, 
fl est vrai que, dans un autre chapitre du meme ouvrage (II, XI), l’auteur admet 
qu’Osiris, tout en etant essentiellement un dieu de la vegetation et de la mort, etait 
en realile un ancien mi mort divinise. Comment concilicr ces affirmations contra- 
dictoires ? La solution cst donnye par Frazer lui-meme qui a montry que la royaute 
fient de la seule divinity sa fonction et ses dispositions, et que le roi est la manifes¬ 
tation terrestre du dieu crealeur de la vegytation. Cette loi est d6duite dime syrie 
de constatations faites par l’auteur chez les peuplades primitives. Certains egypto- 
logucs, parmi lesquels on doit citer avant tout Morkt, out strictement applique 
cette loi a Osiris : celui-ci aurail done ete, i\ l’origine, un roi, considery en tant que 
tel, comme le cryateur de la vygytation ; il aurait vycu, sera it mort et aurait ressus- 
city comme vit, meurt et ressuscite la nature. Et, de meme que la nature et Osiris 
avaient joui, apres leur mort, d’une nouv r elle vie, de meme, l’homme avait espere 
revivre aprys sa mort ; on serait parti du visible, e’est-a-dire de la renaissance de la 
nature, pour aboutir il l’invisible, c’csL-A-dire a la renaissance d’Osiris d’abord, puis 
de l’hommc en gyndral. Ainsi s’explique le role d’Osiris comme dieu des morts. 
Dans un long article de la Revue de VHistoire des Religions , LVII, 1 (1908), p. 81- 
101, Morkt a cherche a demontrer que le culte d’Osiris etait d’origine agraire. Si 
on sc fonde sur lescoutumes des peuplades primitives, on voit que ledymembrement 
est caracteristique des sacrifices agraires et qu’on le pratique sur les divinitys cor- 
respondant aux Esprits du ble et aux dieux de la vegytation (Hubert et Mauss, 
JCssai sur la nature et la fonction du sacrifice , ap. Annee Sociologique , 1897-8). Cette 
const a tu lion, d’aprds .Morel, vaut pour Osiris qui, lui aussi, a ete demembre, et il 
ajoute que, conformement a cette origine, les fetes principals du culte osirieil 
(sur ces fetes, cf. Lorkt, R. T. Ill (1882), p. 43-57 ; IV (1883), p. 85-103), se cele- 
braient aux trois periodes essentidies de I’annye agraire : les moissons, les semailles 
et la germination. Moret developpe longueinent cette idye, mais a le tort de s’appuyer 
exclusivement sur des textes de basso ypoque, sur les auteurs classiques et sur les 
couLumes actuclles des peuples primitifs, Lorsqu’il s’agit d’un probleiue d’origines. 
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il est preferable d’exaininer, avant lout, les t£moignages les plus anciens, ccux qui, 
pr£cis6mcnt, se rapprochent le plus dc ces origines sur lesquelles on desire faire la 
liuniere. Or en l’occurrence, si on se reporte aux sources les plus anclennes, e’est-ft- 
lire aux textes des Pyramides, on conslate que le role d’Osiris comme dicu dc la 
vegetation n’existe, a cette epoque, qu’en puissance, el qu’il esl bien moins impor¬ 
tant que son role funeraire et menu* que son role cosmique (cf. le chapitre de Ivees 
>ur Osiris, dans TotcinjUiuben, p. 190-233). Sur ce sujel, on lira avec le plus grand 
;>rotit les quelques pages que Gardiner a consacrecs. dans is. A. II (1915), 
). 121 et seq., au livre dc Frazer. Voici les points principaux que Gardiner met en 
clief dans cet article : Osiris, dans les bas-reliefs comme dans recriturc hierogly- 
ihiquc, apparait toujours comme un roi, et cet aspect esl inseparable de son my the 
4 de son culte ; dans touteson histoire, il <rst consider^* comme le roi mort(l), le role 
lu roi vivant etant invariablement joue par son fils et son heriticr, Ilorus; cette 
’elation d’Osiris et d’Horus est a la base, non seulement dc tout le culte funeraire 
les Pharaons, mais aussi du rituel divin dans les temples. C’est cette mC*me relation 
(uc rautcur retrouve, avant tout, dans les fetes d’Osiris celebrecs, comme nous 
'avails vu, a la fin de la saison d’inondation, et non pas. suivant ime opinion ties 
’epandue, la preuve d’un culte agraire primitif. La resurrection d’Osiris, qui etait 
:onsid6r6e comme le point culminant dc ces festivites, est decrite, non pas comme 
:elle d’un dieu de la vegetation jeune et vigoureux, mais comme celle d’un roi morl 
*appel6 a line vie tout ft fait semblable a celle qu’il aurait pu mener sur terre. Entin 
a fete .serf (cf. infra, p. 200-1) ne comm^more pas, comme le veulent Frazer et les 
lartisans de sa theorie, 1’identification du roi avec Osiris, ni la resurrection on le 
ajeunissement du dieu assimile ft la nature, mais 1’avencment du roi vivant consi- 
I6r6 comme 1 torus : tons les textes relatifs a cette ceremonie le prouvent. En concili¬ 
um, l’auteur 6tablit cpie les fetes d’Osiris nous presentent manifestement un drame 
le la royaute compose sur le module de l’histoire mythique d’Osiris et d’Horus, et 
ion pas une fete dc la vegetation. Dans toute cette discussion, il n’a jamais etc 
piestion de nier le caractere agraire d’Osiris, mais de montrer que ce caractere 
le tient pas, comme on l’a pretendu, la premiftre place, ni chronologiqueinent, ni 
in importance. 

L’aspcct cosmique d’Osiris, qu’il nous resle maintenant a examiner, est d’originc 
nircment heliopolitaine ; et c’est naturellcinent dans les textes des Pyramides que 
ious trouvons les premiers et les plus anciens Elements de notre expose. Lorsque les 
irfitres heliopolitams, pousses a la fois par un int6ret politique et par un souci reli- 
(ieux, se mirent en devoir d'6tablir un systftme h6notheiste, dans lequel le soleil He' 
>ccupait la premiere place, ils se trouverent dans l’obligation de composer avec les 
vstftmes religieux les plus populaires de l’6poque rd*volue et, avant tout, avec la 
egende osirienne. La taclie 6tait malais6e, car Osiris n’avait aucun des caract^res 
t’un dieu cosmique. Nous avons d6j^ vu (p. *14-5) que toute une partie dc 1’opinion 
Vdait placee dans une violcnte opposition a Osiris ; dans certains passages oil Osiris 
st dircctement oppose ft RS\ il est consider^ comme le maitre du monde inferieur, 
t sa dcstinde est nettement li6e ft celle de l’homme niort (cf. Kees, Totenglauben , 
>. 205 et seq.). Mais les Egypt lens de cette epoque semblent avoir cu une idee assez 
onfuse du monde inferieur : on verra (p. 74-5) cju’ils le consiileraient comme une 
orte dc eontre-partie du ciel, mais qu’ils l’avaient bientot confondu, par suite de 
eur inaptitude ft admettre l’existence d’un univers invisible, avec le ciel nocturne, 
.e monde inferieur devint ainsi le royaume lies etoiles, et Osiris, qui etait cense 
ftgner dans ces regions, put, dfts lors, etre rattache au monde celeste. Cette hypo- 
liese a le grand avantage d’expliquer le rapprochement, atteste dejft dans les 
extes dcs Pyramides (819; 882; 925; Kees, Tolenylaubeti, p. 207), entre Osiris 
l le < prince des etoiles » Orion. Mais ce n’etait lft qu’iin premier pas : dans bien 
les formules (cf. Kees, op. cil.. p. 229-30), Osiris apparait comme le maitre du ciel. 
.e ne sont plus seulement les etoiles <jui lui sont soumises (Pvr. 749) (2), mais aussi 
univers que parcourait le dicu-soleil : les barques solaires deviennent sa propri6t6 


(1) R. Weill, D. I. F. A. 0.. XLVII (1948), p. 149-50, s’elove violemment contrc cette theorie. 

(2) Dans I’ancienne doctrine stellaire, les ames des niorts se confondaient avec les etoiles (cf. infra, 
. 74). C’etait un« raison de plus d’identifier le roi des raorts, Osiris, au priuce des etoiles, Orion. 
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et le passeur du lac celeste (cf. infra, p. 78) est appele le passeur d’Osiris (Pyr. 1201) 
1’ceil solaire lui-meme sc met A son service (Pyr. 1487 et Kees, op. cit., p. 229) 
Comment line telle evolution pcut-clle s’expliquer ? En cettc matiArc, on no pent 
quo proposer line hypothdse. Osiris ed mi oncien roi mort divinise ; d’apres le dogmt 
helionolitain, le dcstin du roi mort decoulait de son origine divine (cf. infra, p. 79) : 
c’Atait parce que le roi Atait le fils du soleil qu’il montait au ciel, apres sa mort 
auprds ile son pdre Re'. Ce privilege royal lie pouvait pas logiquement eehappei 
a Osiris qui fut rapproclie, coniine les au! res rois moi ls, do Re'. Ce fut ainsi qu’i 
devint le maitre du ciel (cf. Kees, op. cit., p. 226). Les textes des Pyramides si 
contentent de mentionner le point d’aboutissement d’une evolution dont les stade; 
intermAdiaires sont volontairement passes sous silence, peut-etre parce qu’il; 
auraient trop vivement clioque la fraction anti-osirienne de l’opinion. On sent trd; 
bien que lo rapprochement des deux dieux reste artificiel, qu’il est exclusivemenl 
exigA par la nccessitA d’introduire Osiris dans un systemc religieux qu’on voulait uni 
versel, inais qu’il n’a jamais constituA une croyaiice vivante. A basse Apoque, alor; 
(flic regnait sans contrainte le syheretisme le plus large, onosera pousser les chosen 
jusque dans lours consequences extremes, inais l’identification d’Osiris avec Re 
rcstera cependant plulot une image poetique qu’un dogme (cf. Kees, op. cit., p. 230) 

Le rapprochement d*Osiris avec la lune a Ate accueilli par les Egyptiens avci 
une favour heaucoup plus grande, sans doute parce que ce nouvel aspect du diet 
pouvait etre aisdment rattachA A la legende (cf. Kees, op. cit., p. 209). Identifie i 
la lune, Osiris appartenait au monde nocturne ; ainsi se trouvait en quelque sorti 
justifiAe la puissance exercec sur Osiris par Seth, qui Atait cssenticllcment un diei 
des tdndbres. D’autre part, il y avait un parallAhsme frappant entre les « souf 
francos > de la lune et les « soufYrances » d’Osiris, les lines et les autres suivies d’uni 
resurrection. Le rapprochement avait ddja die fait A l’epoque ou fluent compose; 
les textes des Pyramides, et il est probablcment du aux pretres heliopolitains qu 
pouvaient ainsi rattacher Osiris A lour systdme theologique tout en ne lui accordani 
qu’une place secondaire. Plus tard, on donna A 1’Osiris-lime le nom de Ioiin , ci 
qui prouve clairement l’origine holiopoli table de cettc identification (cf. Kees 
op. cit., p. 210) : Ioiin, en elTet, designe le pilier d’Hdliopolis qui a donne son non 
A la villc (loimou). Une legende est nee tie ce rapprochement entre Osiris ct k 
lune. On supposait que l’Ame d’Osiris, apres son martyre, s’etait rdfugiee dans h 
lune, et que la haine de Seth 1’avaiL poursuivie jusque dans cettc retraite 
Le quinzidme jour du mois, le dieu des tenebres, sous la forme d’un animal (pour 
ceau noir, gazelle ou taureau), avalait la lune, et, avec cllc, l’Anie d’Osiris qui s’> 
trouvait cachAe. Ilorus et Thot se mettaient aussitot en quote de 1’animal sethien 
et, apres 1’avoir trouve, lui faisaient restituer son larcin et rapportaient A Osiris 
l’Ame qui lui avait Ate ravic. Ainsi s’expliquaient, par ce drame periodique dont li 
denouement n* At ait jamais dAfinitif, les communes vicissitudes du dieu et de l’astri 
(cf. Mohet, Rois ct dieux d'£gijptc, p. 95-6). 

Tels sont les ditTArents aspects d’Osiris commc dieu chthonien et coniine diei 
cosmique. Nous verrons plus loin 1c role considerable qu’il a joue dans la rcligioi 
funerairc. 

f) Isis. — (Sethe, Urgeschiclde , §§ 102-3). Isis, l’Apouse d’Osiris, est une de; 
figures les plus populaires et les plus touchantes du pantheon Agyptien. Rien, ai 
premier abord, ne la predisposait au role d’epouse fiddle qu’clle a joue dans 1; 
mythologie. Son nom signific <« le siege >» et il scmble qu’elle n’ait Ate, A 1’origine 
qiie la personni heat ion du tronc royal (Pyr. 1151 b). L’union d’Osiris et d’Isis, pai 
son caractdrc mystique (1), temoigne nettement de son origine theologique. 11 n’es 
pas certain, cependant, que cettc raison abstraite ait etc la seule cause de rappro 
chement du couple divin : le sanctuaire principal d’Isis que les Egyptiens appe 
laicnt Neterou « le divin > et les Grecs, I scion, se trouvait en elTet, A 13 kUoindtrei 
de Busiris, patrie d’Osiris (2). il est probable que ce sanctuaire Atait trds ancien 


(1) Setele, UrgcscJdchie , § 102, rapproclie cette union du manage mystique du doge de Venise avei 
la mer. 

(2) L’Iscion appartenait, non pas au nomo d’Osiris (IX° do Basso-Egyptc), mais au XII 0 nome don 
l’enseigne representait une vache avec sou veau; ceux-ci furent, pyut-etro assimilcs, do bonne heure ; 
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3t qu’ Isis, qui, par nature, n’avait l ien dc commun avec les dieux locaux d’origine 
;ymbolique, avait etc confonduc avec l’lin do ceux-ci, ct avail, etc honor6c comine 
leesse locale de N6t6rou dans le Della. Dans ce cas, le couple Osiris-Isis aurait 
ste cre6, comme beaucoup de couides divins, par 1’union de deux divinit6s locales 
lout les sanctuaires 6taient voisins ; cf. aussi infra , p. 68-9. 

g) Seth ct Ncphlhys. — Seth est, h l’origine, un dieu local honore dans le XI 0 nome, 
mis dans le V c nome de Ilautc-Egypte (cf. supra , p. 26-7). La ville d’Ombos 
V e nome), ou se trouvait son sanctuaire principal, dut jouer un role important 
Ians 1’unification du Slid ; du moins est-ce la seule facon d’expliquer la place pre- 
londeranlc qui lui est attribute dans le nouveau rovaume. La chute dc cclui-ci 
imena la perte de Seth : occupant la premiere place, il fut narticulieremcnt pour- 
mivi de la haine des vainqueiiis, ct la 16gende lui attribua i’entierere sponsabilite 
:Ie la mort d’Osiris. Si on adopte cette interpretation, d’ailleurs logique, du my the, 
>n est amene, en transposant les fails sur le plan politique, a supposer que les 
tomes du Sud avaient provoque la chute du rovaume terrcstre d’Osiris (cf. supra , 
a. 15-6). On a vu que Ivees avait, sur cette question unc opinion tout a fait diff(»- 
•ente (cf. p. 29). Seth a pour compagne Nephthys dont le nom signifie « la mai- 
tresse du chateau ». Elle ne semitie pas avoir eu, a l’origine, un role tres important 
?t doit avoir creee par les pretres d’lfeliopolis pour etablir un paralldljsmo 
rigoureux entrc les deux derniers couples dc l’Enneade (1). 


2. Les dieux de VOgdoadc d'Hennopolis 

Nous avons vu (p. 35-6) que les huit dieux d’Hennopolis formaient quatre 
couples divins. Le premier couple. Noun et Naunet, est la pcrsonniflcation dc 
I’ocean primordial ; il est, suivant l’expression de Setiie (2), 1‘espace du mondo 
ivant la creation ; le deuxiente couple, llouli et Hauhet, symbolise l’eau qui s’etale 
ct qui, cn coulant, cherchc (lich signifie chercher) sa voie (§§ 147-8); le troisteme 
couple, Kouk ct Ivauket, personnifie 1’obscurity (e’est le sens de la racine kek) qui 
rdgnait sur 1’espace primordial avant la naissancc du soleil (S 149) ; le dernier 
couple de l’Ogdoade a joue, dans la formation comme dans la survivance, jusqu’a 
ia basse epoque, de la doctrine hermopolitainc, le role le plus important. Les dieux 
pii forment ce couple sont connus sous di fife rents no ms ct surnoms : les plus fre- 
iuents sont Niaou, « celui qui s’ecarte, qui disparait > et Niat, Anion « le cach6 > 
it Amaunet. On est frappe par le caractdre negntif de ces 110 ms ; peut-etre les 
figyptiens voulaient-ils souligner, par ces appellations volontairement vacues, la 
lature particiilidrement mysterieiise du quatridme couple de l’Ogdoade (3). D’aprcs 
sethe, qui appuie sa th6se sur des textes de basse epoque, le quatri&me couple do 
•Ogdoade a jotie, dans la cosmogonic hermopolitaine, le role qui est attribue, dans 
e recit biblique de la creation, au « soullle de Dieu qui planait sur les eaux * (S 151). 
\mon, en efiet, est souvent appele le dieu de l’air, et scs epithetes sont nombreuscs 
jui l’assimilent au vent («$>? 187-230) (4). On etudiera ailteurs (p. 147 et seq.) la 
carricre politique d’Amon ; il sullit de rappeler ici qu’il etait devenu le dieu supreme 
le l’Egypte. Cette primaut6 devait amener, dans la conception que les th6ologiens 
>c faisaient dc sa nature divine, des transformations esseutielles. En eiTet, les 


lathor ct a Ilorus. Par la suite, Isis aurait pris, comme mBro divine, la place d’llathor (cf. Sethi:, 
'Jrgr’schichle, §§ G3 et 103); sur cette question, cf. aussi infra , p. 08, n. 1. 

(1) Schott, Unkrsuchungen , XV, p. 21-5, etudie l’Eimeado eu taut que systeinc dogmatiquQ, et 
emarquo que le dogmo, en 1’occurrenco, lie recouvre pas le mythe, puisque le dieu Ilorus est absent do 
’Enneade. Cette absence s’oxplique, peut-etre, par le fait que le dieu Ilorus represeute le present, alors 
iue l’Enneade represente le passo (cf. Setiii:, Urgcschicht b, § 120). 

(2) Amun, § 151, ouvrago auquel est omprunteo la substance de ee paragrapho et auquol ronvoient 
es cliiffres inseros dans le texte. 

(3) Si le nom d’Atoum derivait, commo le supposent Setho et Juquier, de la racine negativo fm, on 
jourrait rapprocher du nom d’Atoum, celui de Niaou et celui d’Amon, mais nous avons vu que cette 
lypothese ne devait probablement pas etre rotenue (cf. supra, p. 57, n. 1). 

(4) Cf. toutefois le correctif de Junker, supra , p. 54 sub A. — 3. 
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Egyptians ne pouvaient pas adniettre (pie le plus grand dieu no Tut pas le phu 
ancicn. On imagina done le systdme suivant : ;» 1’origine cxistait nil dien-serpenl 
dont le nom, Kdmalef , signiliait « celui qui a accompli son temps ». Ce serpent, 
qui n’etait qu’une forme d’Amon, mourut, laissant a son fils, le serpent Irta « It 
crealeur de la terre ”, le soin de creer l’Ogdoade. Ce deuxidme serpent C»tait, In 
aussi, une forme d’Amon. On compte done trois generations de ce dieu : Kematef 
assimile au grand Amon de Ivarnak, Irta, assimiie a l’Amon ithyphallique di 
Louxor (1) et Amon, incmbre de l’Ogdoade (8$ 100 ct seq.). Ces speculations etalenl 
1’oeuvre ties pretres thebains : ceux-ci, par esprit de particularismc, devaient modi- 
licr, sur un autre point, la doctrine primitive. D’aprds eux, l’Ogdoadc n’etait pa? 
originaire d’Hermopolis, mais de Thebes. Les huit dieux primordiaux, port6s pm 
les eaux, avaient nage de Thebes, leur patrie, a Ilermopolis on ils avaient cree lc 
soleil, puis, une fois leur oeuvre accomplie, 6taicnt revenus mourir dans la region 
thdbaine, non loin de Mddinet llabou. C’6 tail lt\ qu’on leur avait elev6 un temple, 
la aussi que l’Amon de Louxor (le serpent Irta) venait, tons les dix jours, leur 
apportcr des offrandes funeraires ($ 111). Kn resume, on pent diviser l’histoiri 
d’Amon cn trois phases : d’abord, il est simplement un dieu primordial dont 1’exis- 
tence n'est guere connue que d’un cercle 6troit de theologiens ; pendant la premiere 
epoque in termed iaire, il est adopte, pour des raisons politiques. comme dieu prin¬ 
cipal de Thebes, et il devient rapidement le dieu dynastique ; son role, pendanl 
de longs siecles, est presque exclusivement politique (cf. infm , p. 117 et seq.): 
a basse epoque, sous l’influence de 1’esprit arena Isant qui r6gnait alors, on revint a 
l’ancienne conception, et Amon est,de nouveau, consider^ coniine undicu primordial 
ou, plutot, comme l’ancetre des dieux primordiaux. Signalons on f in que, cette 
Epoque, Ilorus lui-meme est rattache au cycle d’Amon ; on le tient cn elTet pour 
le fils et l’heritier de l’Ogdoade (8 114); sur la doctrine hermopolitaine, cf. aussi 
Kees, G6tlerglaube> p. 307 ct seq. 


3. Thai el Ilermopolis 

•Tequier, dans ses Considerations (p. 123 ct seq.), oludie ce qu'il appclle « U 
cycle hermopolitain -. Il a semble utile de r6suraer, ici, les hypotheses que rautcur 
formule A ce sujet. Il distingue, d’abord, deux dieux Thot. Le premier, originaire 
du XY® nome du Delta, se serait confondu avec la lime, que les habitants du nomc 
adoraient primitivement. Le nom de Thot (Djibouti), qui n’a, d’aillcurs, jamais 
£16 explique d’une maniere satisfaisante, aurait rcmplac6, une epoque donnee, 
celui de Idli (la lune), sous lequel 6tait adore, ii 1’origine, le dieu local. Le deuxuhne 
Thot aurait etc originaire du HI* nome de Basse-Egyptc. La capitate de ce nome. 
Da manhour (sur cette villc, cf. supra, p. 30), l’Hermopolis parva des Grecs, adorait 
deux dieux, Homs et Thot, qu’on retrouve dans les noms successifs de la ville 
(Damanhour — cf. supra , p. 25 — et Ilermopolis, la ville d’llerm6s, e’est-a-dire 
de Thot). Ces deux dieux auraient etc associ6s dans l’acte createur, Horns repre- 
sentant la pensee qui con^oit, et Thot, la parole qui execute (cf. supra, p. 36). 
D’agents createurs, ils seraient devenus, plus lard, de simples agents de la resur¬ 
rection : c’6taient eux qui etaient charges, d’aprds les rituels, funeraire et culturel, 
du Nouvel Empire, de proceder au « bapteme > du mort et a la purification rituelle 
des officiants (cf. infra, p. 176). L’enseigne du I ID nome du Delta, qui reunit sur 
im memo pavois, un faucon et une plume (remplacec une fois, a Edfou, par un 
ibis — cf. la iig. 44 de Jequier — ), represente, en realite Ilorus (le faucon) et Thot 
(l’ibis). 

La personnalite du Thot historique aurait emprunte ses caractercs aux deux 
Thot de la prehistoire : dieu lunaire, Thot etait consider^ comme « 1’inventeur du 
calendrier, rordonnateur du temps, le dispensateur des anneos de vie eternelle a 
ses fideles >*. Ce dernier role, au premier chef funeraire, convient aussi au Thot 
createur, qui 6tait devenu, comme on l’a vu, un simple agent de la resurrection. 


(l)Parfois oil l’identifie aussi, sous l’iiiffueiice de la doctriue memphite, a Ptali-Tatenen I 
et 113). 
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F.n outre, Thot, & la fois (lieu de la lime et (lieu createur, a pu facilement etre 
iutroduit clans les diverses cosmogonies et doctrines theologiqucs creees par l’^litc 
intcllectucllcs du cierge. 

A fepoque historique, Thot est surtout comm coniine dieu du XV® nomc de 
Hautc-Egypte. D’apres Jequicr, 1’Ogdoade liermopolitaine represente deja 1111 
stadc ties evolue des doctrines religieuses de cc nomc. La plus aiiciennc divinity, 
celle qui figure sur fens eigne du nomc, etait une liase, Ounout. U 11 pen plus tard, 
mais ties anciennemont cependant, apparait un groupe de quatre cynocephalcs 
qu’on doit rattacher a une vicille cosmogonic, d’apres laquellc le solcil scrait sorti 
du Noun, a Ifcrmopolis, sur un tertre qui est souvent nientionn6 dans les textes 
mythologiques (cf. supra, p. 35). Ces quatre cynocephalcs furent consideres commo 
les createurs du solcil. Mais, comme il etait diilicile dccontierh (piatrc dieux males 
ce role createur, on leur adjoignit une decsse, probahlcmcnt Ounout, qui est repre¬ 
sentee, avec les quatre cynocephalcs, sur un bas-relief trouve par Jequicr, ii Saqqara 
(cf. tig. 51 de fouvrage de .Jequicr). La •< compagnic », ainsi formec, fut appclce 
le Grand Cinq » (cf. infra, p. 171, n. 3). Cette combinaison originale parut anor- 
malc aux habitants du nomc ; aussi renoncercnt-iis a la deesse Ounout, et creerent-ils, 
en dedoublant la personnalite des quatre cynocephalcs, 1’Ogdoade classiquc (cf. 
supra , p. 34-5 et p. 63-4). A cette nouvcllc « compagnic », il manquait une figure 
marquaiite : ce fuL Thot qui, pour des raisons que nous ne connaissons pas, fut 
choisi par les theologicns, et probablement le Thot du Ilf® nomc du Delta. D£s 
lors, le XV® nomc de Ilautc-Egyptc devint, avant tout, le nomc de Thot, mais 
ne renonca, cependant, jamais aux croyances successivcs qui a valent precede 
le culte du (lieu-ibis. On sail que le cynocephale fut considere, a fepoque liisto- 
rique, concurremmcnt avec l’ibis, comme l'animal sacre du nouveau dieu local. 
La theorie de Jequicr ne s’oppose pas a celle de Set he (cL supra , p. 34-5 et p. 63-4), 
clle la complete sur certains points puisqu’ellc cherche a remonterjilus haut dans 
la reconstitution de l’histoire rcligieusc du XV® nomc de Haute-Egypte. 


4. La doctrine mempliile 

Cette doctrine nous a etc conscrvec par une stele du British Museum (n° 797) 
da tee du regne de Shabaka (XXV® Dynastic). Cette stele, e'est le document lui- 
incme qui fallirme, ifest que la copie (fun manuscrit jalousement conserve dans 
les archives du temple de Memphis ; ce manuscrit, malheureusement, fut, en partic, 
mange aux vers. Le roi Shabaka, ayant appris f incident, et ne voulant pas que le 
texte Tut perdu, lit copier sur une stele ce qui restait de l’original. Mais la stde 
elle-meme, avant servi de base pour la meule d ’1111 moulin, ne nous domic quo le 
texte incomp let (fun original degrade. La date du document primitif n’est pa's 
precisec par la stele du British ^iuseuni. Breasted et JCrman (1) ayaiont reconmi 
que cette date devait etre trds ancienne. Setlie, s’appuyant sur cerlaines parti¬ 
cularity's de la langue, avail cru pouvoir etablir <iue le document primitif etait 
contemporain de la fondation de Aiemphis, et qu’il remontait done an debut dc la 
If Dynastic, .lunker, enfin, dans fetude (pi’il vient de consacrcr 5 la stele de Sha¬ 
baka,* abaisse legeremeiit cette date; da pres lui la theologie memphite 11 ’a pu so 
constituer (ju’a 1 epo(pie on Memphis etait devenue la capitale du royauine, c est-a- 
dire entre la Ilf et la V" Dynasties : les archaismes (pfon relive dans le texte 
s’expliqueraient par des emprunts fail a des documents plus anciens qui auraient 
etc adaptes a la th6orie nouvelle. 

Junker remarque egalement que le texte, dans fetal 011 il nous est parvenu, 
a manifestement subi I inlluence de deux traditions dogmatiques : la premiere ver¬ 
sion met en evidence ie role de Ptali, el, la scconde, celui dc fatenen, dans f oeuvre 
de la creation. Les theologiens memphites out juxtapose les deux versions sans 
prendre la peine de les concilier dans un expose coherent ; ils out cru qu’il leur 
sutfirait d identifier Tatenen a Ptali pour obtenir un seniblant d’unite dogmatique. 
Cependant, il ne leur a pas paru utile d’elablir f unite de composition : le texte. 


(1) Pour la bibliographic, cf. supra , p. 54, A. — 4. 
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cu efTet, fourmlllc d’incidentes cfui out 6tc inserccs sans dlscerncmcnt dans Pexpos6 
thdologique. Junker, en rassemblant un certain nombre do ccs incidcntes, qtii lui 
scmblaient provenir d’un meme tcxtc initial, a obtenu un petit trnite de psychologic 
cxtreincment intdressant. Je le cite d'aprds Van de Wai.le (Chronique d’figuplc 
XVI, n° 31 (1941), p. 83-4) : « II se fait que le cccur ct la langue exercent leur puis¬ 
sance sur tous les membrcs, en partant de cclte consideration qu’il (le cceur) est 
dans tout corps ct qu’elle (la langue) est dans tontc bouche de tout dieu, de tout 
liomme, de tout betail, de tout etre qui rampe ct de tout ce qui vit, tandis qu’il 
(le cceur) con^oit tout ce qu’il yeut et qu’elle (la langue) ordonne tout ce qu’ellc 
veut. La vision dcs ycux, l’audition ties oreilles et la respiration du nez apportent 
des informations au (1) cceur. C’cst lui qui (le cceur) fait sortir toutc connaissancc ; 
et c’est la langue qui repetc ce (pie le cceur a pens6. C/est ainsi quo sont executes 
tons les ouvrages et tous les travaux d*artisan, les activates des mains, la marchc 
des pieds, les mouvements de tous les (autres) membres, suivant cet ordre qui a 
et6 con^ii par le cceur et qui a et6 profer6 par la bouche et qui constitue la nature (?) 
de toute chose. » 

On no saurait mieux ddfinir le role de l’intelligencc (le cceur) et de la volonte 
(la langue) dans l’ceuvre de la creation ct, d’une manidre gendrale, dans la vie, ct 
on doit sayoir grd it Junker cPavoir si bien fait ressortir les hautes connaissances 
dcs Egyptieus de l’Ancien Empire dans le mdcanisme psycliologique. 


5. La legende dc la deesse lointainc 

Cette legende est certainement tr6s anciennc (2). A basso epoque, elle etait si 
celebre qu’ellc fit l’objct d’uno fable conservde par un papyrus demotique (Spiegei.- 
berg, Dcr aggptische Mythus vom Sonnenauge , Strasbourg, 1917 ; un bon resume 
dans Erman, Religion , p. 93).Ce reclt precise que la deessc-lionne s’etait mise en 
colere contre Re , et que c *etait la Punique raison de son eloignement. Un oslrakon 
thebain du Nouvel Empire (Schafer, Aggptische Zeichnungen auf Scherbcn , ap. 
Jalirbuch dcr koniglieh preussischen Kunstsdmmlimgcn XXXVll (1910), n° 42, 
p. 31. lig. 0 et p. 38 et seq.; Erman, op. oil., p. 93 et pi. II) nous montre Pdpisode 
principal dc la 16gende, la scene de seduction : le messager de lie', sous la forme 
d’un singe, fait un grand discours a la deesse lointainc pour la decider a revenir 
en Egypte. La deesse, sans doute parce qu’ellc est deja apaisee, est representee 
sous Paspect d’une chattc. On trouve h pen prds la meme representation sur une 
des parois du temple nublen de Dakkch (3). II est extremement probable que cette 
lustoire a forme, a Porigino, une legende independante. Dans ce cas, c’est peut-etre 
a This qu’ellc a vu le jour, car c’est Onouris, le dieu de This, qui apparalt le plus 
souvent coinnie le messager de Re*. II est vrai que le nom meme d’Onouris cache 
probablement une autre personnalite divine (cf. Junker, Onurislegende, p. 49 et 
seq.); il signifie en efTet « celui qui a lamene la (deesse) lointainc >,‘et sembl c bien 
avoir etc forge tout expres pour designer le boros de cette legende, on, du moins, 
d une des Jegendes on d est question d’une deesse lointainc (1). En fait, Onouris 
est Ires souvent identifie a Shou, le fils de Re' et l’epoux de Tefnout, et a Thot 
de Panebds (a); ailleurs, il prend l’apparence d’un dieu guerrier, coifTe de deux 
plumes et arme de la lance; sous cet aspect, il est tn>s etroitement apparent^ a 
llorus le h6ros (ttma-A), meddle de tous les dieux guerriers egvptiens (cf. Junker, 
Onurislegende , p. 13 a 48). La deessc-lionne est, le plus souvent, identiliee a Tefnout , la 

(1) Et non du comme Van de Wai.le Pa laisse imprimer par erreur. 

(2) Elle est au moins aussi anciennc, commo nous lc verrons plus bas, que le nom du dieu Onouris le 
tres antique dieu local dc This. 

(3) SriEGEUBERG, op. cit., p. 0, fig. 1. La deesse n’est pas encore apaisee, et cllo est repreaenteo sous 
la forme d une honne. 

(4) Cf. supra, p. 41-2. L’mil ct l’uraeus, on egyptien, sont du genre feminin; aussi,lorsqu’unparle dc la 
« lointainc», ce mot peut-il ctre appliqu6 a la lionne, it Paiil uu it l’urucus. 

(5) Ce dieu n n rien a fairo avee lc I hot hcrinopolitaiu, bien qu’il apparuisse parfois sous la forme 
b un singe; sur to dieu cf. Junker, Onurislegende , p. b ot soq. 
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»rcur-6pousc tic Slum. Celui-ci csl appole son boil companion (irg-hem-ncfcr) , iiom 
pic Ics (irccs out Irauscrit Arlieilsiionpliis (1), on son « bon epoux »> (zcUhcn ncfcr). 
dais la dccssc lointainc est cgalemcnt designee sons Ics noms dc Mehet (2) ct 
I’Oupds (3), ct parfois on rassimilc a Ilathor, la mire puis Fepouso d’Harocris, a 
•ickhmet, la dccssc dn carnage, on, encore, lorsqu’elte peuctre cn Egyptc ct qu’clle 
cfroidil son ardenr dans les efiux dc FAbaton, a Bastet, l’aimablc decssc-chattc 
Ic Bubastis. 

6. Note sur Ics Icgcndcs dc Vail solaire 

Dans ccs Icgcndcs, les pins ancienncs scmblent etre ccllc dc Foeil d’llorns (sqr 
’ceil d’Horus, cf. anssi, Jequieii, Considerations , p. 40 et seq. ct Schott, Unlcrsu- 
hungen , XV, p. 71-77) ct ccllc de la dccssc lointainc. Priinitivcment He' n'avnit 
ians doute ancun role 5 joncr dans ccs Icgcndcs, et ce flit, la, la cause premiere tics 
confusions que l’on constate dc bonne lieurc dans ccs mils. On a deja signalc la 
>lacc preponderante que R6' a occup6e dans la religion egyptienne apres 1c 
riomplie de la doctrine heliopolitaine. Le dicu-soleil, a cctte epoque, s’insinuc 
nirtout, ct, partout, il doit avoir la premiere place. I.cs Egypticns nc rcnonccnt 
ias pour autant a leurs ancienncs legendes ; ils Ics modifient simplement dc fapon 
i dormer ft Re' 1c role 1c plus important, sinon dans Faction, du moins dans la 
conclusion : ccn’cst pas lui qui agit, nuiis tout sc rapportc a Ini. Ainsi s’pxpliqucnt 
a plupart dcs identifications que nous avons rclcv6cs. S’il etait possible, dans 
•ct ouvrage, d’entror dans le detail dcs Icgcndcs, on trouverait d’innombrables 
ireuves de cct cxclusivisme solaire. I.cs modifications ne sont pas toujours claircs, 
nais les contradictions dc details n’ont jamais arrete Ics Egyptians, pour cjui 
importait scul le rtfsultat d’cnsemblc, ou, si on prcfdre, la conformitc a tin ideal 
lc commando. Dcs rapprochements approximatifs qui reinvent plus dc la poesie 
(uc dc la logique, contribuent a derouter les esprits precis : il nous arrive dc parlcr 
Fun « regard ardent », ou dc dire qu’une morsure dc serpent « bride », mais nous 
ic depassons pas ccs images bien qu’elles aient tin point comtnun : la flammc du 
egard ct ccllc dc la morsure qui bride ; Ics Egvptiens allaient plus loin, ct identi- 
fiaicnt Fccil d’Horus a Furacus. Pour dcs raisons aussi Iftgftres, la Jionnc pent 
levcnir un ceil, ct Foeil, ou Furacus, une couronne. On con^oit que, avec dc tcls 
irocedcs, les recits legendaires egyptiens puissent paraitre souvent assez obscurs. 
dais ccs memos proced^s facilitent bcaucoup les rapprochements entre des Icgcndcs 
pii, an premier abord, scmblent parfaitement independantes les uncs dcs autres. 
rest cc que nous venous dc constater au cours dc Fexposc qui precede. 


7. 11 or us cl Osiris 

D’aprds Sclhc, le faucon Morns, originairc du III nome dc Bassc-Egypte, est 
m dicu guerrier qui joua, comme nous Favons vn (p. 25), un role extremement 
mportant dans la formation du royaumc unific d’lleiiopolis. Cc fut Ii)i, ou plutot 
.on nome, qui prit F initiative de la revolte contrc lc royaumc sethien (cf. supra, 
i. 25). La victoirc lui fut attribute, ct il fut consider^, par la meine, comme lc ven- 
>cur d’Osiris, jadis mis a mort par les partisans dc Seth. Or cc role de vengcur, 
ians Fcsprit dcs lSgypliens, revenait de droit au lils : d’ou la nccessitc dc falrc 
Fllorus lc tils d’Osiris (1). Cct I torus, fils d’Isis (FHarsiesis dcs (irccs), s’il sc 
:onfondait, par Ic role qu’il avail jouc dans l’histoire, avee lc grand Iiorus de 


(1) A Fepoque grecquo, Arhensnouphis a 6t6 aussi identifie ^ Osiris; cf. Placeman, P. S. B. A 
KXXil (1910), p. 33-0. 

(2) Deesse-lionne epousc d’Ououris dc This. vSon nom qui signifie « cclle qui est pleine » permet un 
approchement facile avec la plcine June et Fccil outijai. 

(3) fipouse do Thot de Panebiis. Son nom signifie« cello qui est brfilante»cf. Junkeb, Onurislegende , 
). 82 et seq. 

(4) Cf. Kush, Die Stdluny des Osiris im Ihcoloyischcn System von Heliopolis (Dcr allc OriaU 24, I), 
jeipzig, 1921, p. 23-4. 
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Dnmanhour (l’Harodris dcs Grecs), s’en distinguait, cependant, par ses orlgines 
Haroeris, cn elTet, n’etait pas ne a Chemmis, dans le VI C nomc, mais A Bdhedet 
Damanhour, dans le III* nome, cl sa nu>re n’dtait pas Isis, mais tfathor (1). I 
l’cpoquc historique, la (livinite principale dc ce nomc etait encore Hallior, et oi 
l’adorait sons la forme d’une vache saerde dont le noin, Sekliat-Hor (ccllc qni s 
souvient d’Horus), rappelait clairement son antique parents avee Horns (cf. Sethi 
Urgcschichtc, § 07) (2). 

II est Evident quo la theorie dc Setlie n’a pas pu ctre admisc par Kccs, pour qi: 
ri lorus de Damanhour est unc creation analogique relativcmcnt reccnte (cf. supra 
p. 29). Voici done, d’apres lui, comment les faits out du sc passer (GOllerglauln 
p. 254-7). Le premier actc se serait passe an cours dc la prehistoirc : Osiris-Andjt> 
roi du Delta oriental, et non de l’Egypte entiere, a etc vaincu, non pas par Seth c 
la 1 Iaute-Egypte, mais parle roi du Delta occidental qui regnait dans la region d 
Bouto-Sai's. Osiris avalt epousc Isis, mais n’avait pas eu d’heritier. Cependant Isis 
cn tant que pcrsonnificatlon du trone royal, devait etre consideree dans son terri 
toire coniine une deessc-mcrc (3). Isis, grace a ses connaissances magiques, avail 
sans le secours dc son epoux, mis sccretcment uu monde l'cnfant divin dans le 
marais du Delta. Get enfant fut par la suite idcnlilie au (lieu vainqueur Ilorus, et 
a la suite de son introduction dans le cycle divin busirile, fut consider^ comme 1 
tils d’Osiris. Plus lard, le cycle de Busiris fut, lui-mcmc absorbe par Heliopolis 
les theologiens de cette villc, cn efTet, a valent, tout naturellcment, cherche ; 
attirer dans leur systeme 1’ancien dieu-roi du Delta oriental, e’est-a-dire de I 
region dans la(]ucllc Heliopolis elle-meme etait situ6e. On ne sait pas tr6s biei 
•comment, par la suite, le cycle divin de Busiris se trouva transplants dans 1 
region de Bouto. Pcut-etrc doit-on inetlre cc fait en relation avee le role predo 
minant joue par le Delta occidental avant 1’unification de l’Egypte par Mend 
et au cours des deux premieres Dynasties thinites. 

L’article dc Gardiner sur 1 torus de Behedet (cf. supra , p. 30) apporte de 
precisions’nouvelles sur celle (jnestion, notamment sur l’enfance d’Horus. D’apre 
les IS gen des, nous savons simplement qu’l torus a etc SlevS a Chenunis ; en outre 
une tradition tcnace vent que Chenunis ait etc situee aux environs dc Bouto. Oi 
<t’aprSs Gardiner, il n’est, nulle part, precise que Chenunis se trouvait dans le voisl 
nage dc Bouto. Les deux noms sont quelquefois opposSs (Pyr. 2100), quehiueroi*. 
aussi, rapproches (L. T. B. 38, 10-1), mais, dans ce dernier cas, le rapprochemcn 
est fonde, non pas sur un soi-disant voisinage dcs deux villcs, mais sur leur com 
mime appurtenance aux legendes de renfancc d’Horus. II est vrai (pie la dSess 
de Bouto, Ouadjet (Onto), intervient, parfois, dans ces legendes, soit qu'clle s 
substituc a Isis comme mere d’Horus, soit qu’elle joue, simplement, auprds di 
jcune dieu, le role de nourricc. Mais, n’est-ce |>as en raison de son nom meme — c 
nom s’ecrit avee une tige de papyrus — qu’elle figure dans une scOne qui se pass 
precisemenl dans un endroit oil abondenl les papyrus, et oil, bicn plus, les papyru 
out servi a cachcr l’cnfant (pie rcchercliait son onclc Seth ? D’autre part, certain 
passages, reunis par Gardiner, semblent etablir une relation entre Bouto et Chcm 
mis, mais ils ne sauraient, cependant, constituer une veritable preuve du voisinag 
des deux villcs. II est probable, cn elTet, qu’il y avail une - Chcmmis > duns plu 
sieurs grands sanctuaires d’Egypte, ii Heliopolis, par exemple, et a Telineh (cl 
./. ]•:. D. XXX (1044), p. 57). Les textes d’Kdfou placent Chenunis, lantot dan 
le XfX* nome du Delta — oil se trouvait, preeisement, une ville de Bouto, consacre 
a Ouadjet* — , tantot dans le Vll e nomc du Delta, tantot, enfln, dans le XVII 0 nom 
du Delta ( ibid ., p. 57-8). Gardiner, tout'en se defendant d’apporter, a ce problemi 
unc solution delinitive, incline, cependant, ii admettre (|ue Chenunis se trouvai 


(1) Ce liom signifie •< le chateau d’llorus », expression poetique qui itldique (pi’IIathor etait la mei 
d’llorus (Sethe, Urgeschkhle , § 145); .Ilnkeh, Dcr sehsiide mid blinde Holt, p. 40 et seq., combat eett 
hypothese et cherche ademontrerqu'Hathor a, de tout temps, 6te consideree comme l’epouse d’llorus 
sur Isis et Hathor, ef. Rush, op. cit p. 25*6. 

(2) A 1’epoque romaine, on faisait encore une distinction entre Haroeris et Ilarsicsis (cf. supra , p. 43 

(3) Husieurs mythes, dans lesquels Osiris no joue aucun role, uous la montrentd’ailleurs comme tel 
(cf, Kees op. cil. t p. 256-7). 
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bicn dans ce XV[I e nomc, dont la capitale claif, precistfment, ccllc ville dc (Sam-) 
Bchcdct qu ’011 <loit identifier avec la patrie d’Horus-lc-Grand (cf. supra , p. 30). 
D’autrc part, 1111 texte <le la VP Dynastic (Dunham, J. E. A. XXIV (1038), p. 1 
et seq.) precise que « Clieinmis d’Horus » etait situee dans 1’extreme Nord, pr<>s 
dc la « cit6 des lacs ». Ce texte est Ie seal qui permetle d’alllrmer que Chemmis 
n’etait pas seulement tin nom appurtenant a la mythologie. 

Cette localisation de Chemmis dans l’arri^re-pays du XVII** nomc de Basse- 
Bgyptc est seduisanle a plus d’un titre. En elTet, si on regarde la carte du Delta, 
on s’aper^oit que le XVII e nome touche au XIL nome, on se trouve le sanctuaire 
d’lsis — i’lscion des Grccs —, et que, d’autre part, ce XII° nome est voisin du 
IX e nome busirite qui est celui d’Osiris. O 11 con^oit que la 16gende d’Osiris, d’lsis 
et d’Horus ait pu naitre dans cette partie du Delta, et on comprend egalement 
que le fils d’lsis et d’Osiris, eleve a Chemmis, dans le XVII C nome, se soit confoudu, 
par la suite, avec Horus-le-Grand, puisque celui-ci 6tait originaire dc ce meme 
XVII 0 nome. 

II ne semble pas qu’il soit possible, dans l’(*tat actuel de nos connaissances, de 
remonter plus limit dans Ie temps. Plusieurs egyptologues, et, parmi eux, Mercer, 
l’auteur de la plus recentc monographic sur llbrus ct B. Wf.ill, B. /. F. A. O., 
XLVII (1018), p. 7."> et seq., estiment qu’Osiris et quTIorus viennent de l’Asie 
occidcntale. Certes, Ies indices ne manquent pas pour otayer une telle hypothec, 
mais aucune preuve reclle n’a etc apportee jusqu’a present. II n’est pas question, 
evidennnent de nier l’existence d’une influence de l’Asie sur l’Egypte, au cours de 
la prehistoire (cf. supra , p. 28), mais il convient aussi de se refuser i\ toute idee 
preconfue et d’evitcr cette tendance exageree a vouloir, a tout prix, rechercher, 
en Asic, l’origino de toutes les plus nneiennes manifestations religieuscs et artis- 
tiques de 1’Egypte. 

8. Ilathor 

On a vu (p. 08, n. 1) qu’IIathor, une des deesses les plus populaires de l’Egyptc, 
est consideree, par les 1111 s, coninic la mdre, et, par les nutres, comme l’epousc 
d’Horus-lc-Grand. Son nom, en efTet (le chateau d*Horns); pent s’expliqucr dans 
l une et l’autre hypotheses. L’origine de la (16esse est difficile a preeiser, car, 
l’epoque historique, il n’y avail pas une seule Ilathor, mais une multitude d’Hathors, 
adorees aussi bicn dans le Delta qu’en Ilaute-ligypte, et qui n’avaicnt qu’un carac- 
tere comniun, celui d’etre considOecs comme des divinites-meres. Il est peu pro¬ 
bable, ccpcndant, que toutes ces deesses se soient, primitivement, appelees Ilathor, 
et il est evident qu’il doit y avoir cu, a l’origine, une d^esse unique qui s’est, par la 
suite, identifice a toutes ces divinit6s-mdres, et qui avait reyu son nom d’Hatlior, 
a une 6jpoque qui remonte certainement a la prehistoire, a la suite d’une rencontre 
avec I torus, sur les circonstances de laquelle nous ne savons, malheureusement 
rien. Cette rencontre eut-elle lieu dans le Delta, comme le vculent Sethe et les 
egyptologues qui le suivent, oil en I faute-Egypte, comme l’a soutenu Jcquier 
(cf. supra , p. 30) ? La question est delicate. Un fait, en tout cas, semble certain, 
e’est (file Dendera n’est pas le lieu d’origine d’Hathor : 1’enseigne du nome est 
un crocodile, et lg nom de la ville, comme on l’a vu (p. 26), derive manifestement 
de celui d’Heliopolis, b'st-ce a dire que I’hypothdse de .lequier, exposee plus limit 
(p. 30) doive etre d6flnitivement rejetee ? Jvn aucune fa(?on. Il suflit, sans doute, 
de l’amender. .lequier lui-meme aflirme que la deesse dc Dendera, Spouse du malt re 
d’Ombos, ne s’appelait pas, h l’origine, Ilathor, mais Noub, 011 Noubit, et, s’il 
cm fait la darnedc Dendera, e’est uniquement parce que la ville est proche d’Ombos, 
et qu’elle a ele, plus tard, le si6ge principal du eulte d*Ilathor. Ccpcndant, un 
peu a l’Est de Dendera, se trouvait une ville, lion (la Diospolis parva des Grecs), 
<fui, d’aprOs l’enseigne du nome — une tete de vaclie — devait adorer une deesse- 
vache assez proche de 1*Hathor classique. Cette ville de Ilou ^*tait reliee a la region 
de Louxor par un raccourci tfiii a 6t6 utilise, semble-t-il, dds le paleolithique recent 
(cf. Vignahd, B. 1. /•’. A. O. XVIII (1021), p. 3 et carle 11 0 1), ct que suivent, aujour- 
d’hui encore, les caravanes ; des pistes conduisaient de ce raccourci a Ombos, situe 
un peu au Nord de Louxor, et il est certain que des rapports suivis existaient 
entre les habitants de cette region et ceux de Hou. 11 est done possible que ce 
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soil: cette deesse dtl VIt f nome de Ilaute-tf'gyptc qui ait join', auprds du dleu 
d*Ombos, le role que Jtfquier prfite, sans aucune preuve, a une deesse de Dendera 
sur laquclle, ft cette haute epoque, nous he savons rien. Par la suite, lorsque le Suit 
out 6t6, scion Fhypothftse de Setlie, envahi par le Nord, et que cette conquete 
cut mis fin ft la domination du dleu (FOmbos, Hathor, deesse originaire du Nord, 
fut install^e ft Dendera et se confondit, tout nutUrellement, avec la deesse de Hou, 
sa voisine. Dans le Sud, ellc avait retrouv6 Horus de lieti6det, installe, comme 
on Fa vu, ft Edfou. On sait qu’elle (Hail, ft lYpoque liistorique, conslderee connno 
Fepouse de ce (lieu, et qu’elle lul rcndait visite, cliaque annee, an terine d’un voyage 
qui etait Foccasion (te granites festivit6s (cf. ui/frt, p. ltKl-t). Comme on le voil, 
Fliypoth^sc de Jequier, ainsi modifl6e, pent s’aeeorder avec celle de Setlie. 

De tellos discussions, si int^rcssnntes soient-ellcs, out Finconvenient de ne 
convaincre aucun des partisans des theories opposees. Les quelques lignes qui leur 
out 6t6 consacr6es auront eu, au inoins, pour resultnt, de montrer conibien deli- 
cates sont les rccherchcs dans tin domainc aussi mysterieux que celui des plus 
anciennes croyances de 1’IOgypte. 


CHAPITRE HI 


LA RELIGION FUNERAIRE 


i. — Introduction 

Nous avons vu, au debut de cette etude, le role tres important 
que la religion avait joue en Egypte au cours de la prehistoire. Les 
temoignages relatifs au culte funeraire sont au moins aussi anciens 
que ceux que nous a laisses le culte divin, et, en outre, ils sont plus 
precis, car ils dependent moins etroitement d’une interpretation 
qui pent 6tre, parfois, dangereuse. En effet, a partir du moment 
oil les morts sont enterres, il est evident qu’il existe un culte fune¬ 
raire, et ce culte suppose la certitude d’une seconde vie. On a 
pretendu que les Egyptiens croyaient a la survie parce qu’ils 
assistaient, chaque annee, a un renouveau de la nature, parti- 
culierement miraculeux dans leur pays, et, aussi, parce qu’ils 
voyaient toutes choses, autour d’eux, se conserver indefiniment, 
grace a la secheresse de leur cliraat. II est peu probable que le 
simple spectacle de la nature ait sufii a donner aux Egyptiens le 
sentiment de la survie ; tout au plus aurait-il pu leur servir d’en¬ 
couragement, si toutefois ils en avaient eu besoin. Mais tel n’etait 
pas le cas. Tout indique, en effet, que les Egyptiens n’ont jamais 
pu concevoir la mort comme une fin. Semblables, en cela, aux 
homines primitifs, dont ils se sont separes, pourtant, de bonne 
heure, sur le plan culturel, ils n’ont jamais admis la possibility 
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d’un aneantissement complet de la personnalite (i). Aussi est-il 
inexact de dire, coinme on le fait souvent, que les Egyptiens 
ont cm a la survie. Les Egyptiens n’avaient pas de mot pour 
exprimer le concept de croyance, et il est probable qu’ils ne 
s’etaient jamais sieves jusqu'a cette notion. En consequence, si 
on veut exprimer ce que representait, pour eux, la mort, il est 
preferable de dire, sous une forme negative, qu'ils n’avaient pas 
le sentiment de la mort, qu'ils ne pouvaient pas realiser qu’un 
homme mort etait vraiment mort. Avec notre mentalite moderne, 
nous eprouvons une certaine difficulty a comprendre cette attitude 
des anciens Egyptiens devant la mort, attitude qui n'etait, peut- 
£tre, pas aussi simple en pratique qu’en theorie. En effet, il semble 
que les Egyptiens, s’ils avaient reellement eprouve cette inca¬ 
pacity a realiser la possibility d’un aneantissement de la person¬ 
nalite, n’auraient pas du redouter l’existence qui les attendait 
dans l’au dela. Or, il est indeniable — d'innombrables textes le 
prouvent — qu’ils avaient pcur de la vie de l’autre monde. Dans 
ce .sentiment, il y avait, sans aucun doute, un regret de la vie 
d'ici-bas, car les Egyptiens, de tout temps, ont aime passion- 
nement la vie, mais il y avait aussi un sentiment d’inconfort 
devant le mystere douloureux qui enveloppe tout ce qui est 
relatif a la survie. Il est done facile de comprendre que l'Egyptien 
ait ])refere, a cette incertitude, ce melange de joies et de peines 
dont avait etc faite son existence terrestre. Le cliapitre 175 du 
Livre des Morts (cf. infra , p. 102, n. 2) est particulierement sug- 
gestif a cet egard. 

C’est snrtout pour repondre a ce mystere de l’au dela que la 
doctrine funerairc egyptienne a ete elaboree, doctrine dont les 
differents articles se sont compliques a l'infini, en suivant, toute- 


(1) Les id^*es qu’on trouvera exprimees ici n*ont <He sugfier^es ]>nr A. II. Gar¬ 
diner et par B. Gunn auxquels je suis heureux cPadresser mes plus sineeres remer- 
ciements. On trouvera egalement, dans Particle de Gahdiner. Life and Death 
(Hastings' Encyclopaedia of Religions and Ethics), un expos6 beaucoup plus d(^ve- 
lopp6 des questions <|ui sont simplement esc|iiissees ici. 
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fois, deux idees directrices d'essence assez primitive. D’uue part 
la vie de l’au dela a ete congue coniine une prolongation de la 
vie terrestre : memes necessites, memes activites, memes joies ; 
le pays mime dans lecpiel s’ecoule cette deuxieme vie ressemble 
beaucoup a la terre d’Egypte. D’autre part, on ne parvient a 
cette vie apaisante qu’apres avoir parcouru un chemin long et 
parseme de dangers ; une grande partie de la litterature funeraire 
igyptienne a ete ecrite pour permettre au defiuit de surmonter ces 
dangers. C’est la conception humainc de la survie qui a pousse 
rfigyptien a se creer un au dela familier ; c’est la peur humaine de 
la mort qui lui a fait peupler les abords de ce sejour enchanteur de 
monstres terrifiantsliostiles aubonheur qu’il recherche. Comme on 
le voit, les idees directrices de la religion funeraires sont nees de 
sentiments humains et ne peuvent done s’expliquer que par des 
raisons psychologiques, parfaitement en accord d’ailleurs, avec la 
tendance generate de l’esprit egyptien qui s’eleve difficilement 
jusqu’a rabstraction pure, mais qui, en revanche, possede, dans 
le concret, une puissance d’imagination et une faculte de symbo- 
lisme si grandes que les developpeinents les plus fantastiques lui 
semblent tout naturels. 

Des lors que la mort est mi passage, et non un terme, on doit 
supposer qu’il existe, cliez I'liomme, un principe spirituel qui n’est 
pas soumis a la mort. Ce principe spirituel est complexe, et repre¬ 
sente les differents aspects surnaturels, ou divins, qu’on peut 
reconnaitre dans rhomme. En d’autres termes, la vie surnatu- 
relle a ete imaginee sur le modele de la vie divine. Les dieux, dans 
lesprit des Egyptiens, avaient vecu sur terre, avaient connu les 
joies, les disillusions, la souffrance nidme, puis ils itaient morts 
pour revivre d’une vie eternelle fondee sur des principes abstraits 
que les Egyptiens appelaient akh, ba et ka. Ces trois notions, qui 
n’etaient pas identiques, ne se laissent que tres difficilement definir. 
Nous verrons plus loin (p. 131 et seq.) les quelques precisions qui 
peuvent etre doimees sur ces concepts dont il suffira de dire, ici, que 
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Yakh est la force divine elle-meme, le ba la faculte de se mouvoir et 
de prendre les formes les plus diverses, le ka enfin lensemble des 
qualites divines qui donnent Teternelle vie spirituelle. Ces attri- 
buts proprement divins sont devenus, a des epoques diverses, la 
propridte du roi, considere lui-m&ne comme un dieu, puis des 
simples particuliers lorsque ceux-ci eurent ete divinises par les rites. 

II. — Destinee du roi , apres la mort, dans les textes des Pyramides 

i. Van dela . — Avant de parler de la vie de Tau dela, il convient 
de delimiter, dans la mesure du possible, le cadre dans lequel se 
deroulait cette vie. Deux doctrines semblent s’etre opposees des 
l'origine : d’apres Tune, le monde des morts etait un monde sou- 
terrain ; d’apres l’autre, e’etait un monde celeste. Da premiere qui 
ne joue, dans les textes des Pyramides, qu’un role efface et qui 
semble meme n’y figurer que comme une addition secondaire, 
n’en est pas moins, selon toufce vraisemblance, tres ancienne, 
car elle correspond a la logique naive d’un peuple primitif. Da 
terre, en effet, etait d’une maniere evidente, la demeure eternelle 
de la partie visible et materielle du compose humain, c est-a-dire 
du corps ; il etait done naturel de placer le monde des morts a 
rinterieur de cette terre qui cachait le cadavre, et de considerer la 
tombe comme l’entree de ce monde mysterieux oil s’ecoulait la 
survie. Telle fut sans doute la premiere conception de l’au dela qui 
fut rapidement associee a la legende d’Osiris, et qui acquit, grace a 
cela, une telle force que les auteurs des textes des Pyramides ne 
purent entierement la rejeter bien qu elle fut exactement aux 
antipodes de leurs idees (cf. par ex. Pyr. 157). Da doctrine celeste 
fut d’abord une doctrine stellaire : le monde des morts etait consi- 
dere comme le monde des etoiles. Des Egyptiens Tappelaient Dal 
oil Donat , mot qui s’ecrivait au moyen d’une etoile inscrite dans un 
cercle. De symbole, qui ne saurait etre plus clair, indique bien que 
ce monde etait en partie situe au-dessus de la terre et en partie' 
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en dessous. II y avait done nn ciel superieur et un ciel inferieur. Le 
premier portait le nom de la deesse du ciel, Nout, et le second 
s’appelait Nent, nom probablement derive de celui de l’ocean pri¬ 
mordial, le Noun (cf. supra , p. 33). L'un et l’autre etaient figures par 
un signe representant un ciel stylise, mais la voute du ciel superieur 
etait tournee vers le liaut, tandis que celle du ciel inferieur etait 
tournee vers le bas. C’etait dans cette double voute celeste que les 
ames des morts se refugiaient apres la mort; elles se confondaient 
avec les £toiles et partageaient leur vie eternelle. Cette conception, 
d’une remarquable poesie, etablit, pour la premiere fois, sans 
doute, une distinction entre la partie maferielle du compose 
liumain, qu on abandonnait a la terre,'et sa partie spirituelle, qui 
s’echappait de la matiere pour jouir, avec les Voiles, de la vie 
eternelle. 

A ces deux conceptions se substitua une doctrine purement 
solaire dont Texposd occupe la plus grande partie des textes des 
Pyramides. Ce recueil n’est pas une oeuvre populaire, mais une 
oeuvre savante, et il fttt compose, non pas pour le coinmun du 
peuple, mais pour le roi seul. Les deux doctrines, stellaire et solaire, 
ne s’opposent pas veritablement; elles ont simplement un objet 
different : Tune traite de la destinee des homines, et, hautre, de la 
destinee du roi. On ne doit done pas s’etonner que les pretres 
lieliopolitains aient conserve une grande partie des idees stellaires, 
et, en particular, la conception du monde des morts, la Dat. Le 
soleil et les etoiles se meuvent, en effet, dans le meme espace. lin 
principe, les fig> r ptiens admettaient que le soleil, apres avoir par- 
couru le ciel superieur, s’enfon^ait a TOccident dans le monde sou- 
terrain qu’il eclairait pendant la nuit. 11 effectual son parcours 
dans deux bateaux, Tun, la barque Medndjet, le portait pendant le 
jour, et, rautre, la barque Mesket , pendant la nuit (1). Cependant les 
theologiens d’Heliopolis, en tant qu'adorateurs du soleil, avaient 


(1) Ces barques furent identifi^es par la suite aux yeux (lu (lleii-snleil. 
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line profonde horreur de la nuit et du monde souterrain ; s’ils lie 
pouvaient pas decemment nier 1'existence de la nuit, ils pouvaient, 
en revanche, refuser d’admettre la realite du monde souterrain, et, a 
en juger par les textes des Pvramides, ce fut effectivement la 
solution qu'ils adopterent. Kn effet, lorsqu’il est, dans ces textes, 
question de la Dat, il s'agit presque toujours (i) de la Dat supe- 
rieure, et, d’autrepart, leciel inferieur est presque partout confondu, 
volontairement sans doute, avec le ciel superieur tel qu’on le voyait 
la nuit. Hn d’autres termes, a la place de l'opposition ciel supe- 
rieur-ciel inferieur, que nous serions en droit d’attendre, nous 
trouvons l’opposition ciel diurne-ciel nocturne. Ainsi, quand le 
dieu Re f doit passer de la barque du jour a celle de la nuit, c’est au 
milieu du ciel superieur que le cliangement se fait, chaque jour, 
a midi. Certains passages admettent, pourtant, implicitement 
1’existence d’un monde souterrain : ce sont sans doute des passages 
osiriens. On y lit que seuls les cliemins de Toccident sont « de 
beaux cliemins » et qu’ils doivent etre suivis de preference a 
ceux de rOrient (Pyr. 1531-2). Ces cliemins de l’Occident sont 
evidemment ceux que suit le soleil dans le monde souter¬ 
rain, apres avoir disparu a riiorizon. Les passages solaires, eux, 
donnent naturellement la preference a 1’Orient, c’est-a-dire a 
l’endroit oil le soleil triomphe, chaque matin, des demons de 
l’obscurite. 

2. Destince solaire du roi. — En principe, le roi etait admis de 
jure dans le monde solaire, mais, en fait, il devait remplir certaines 
conditions prealables qui sont, dans les textes des Pyramides, 
beaucoup plus physiques que morales. Le mort doit etre pur, c’est- 
a-dire qu’il doit avoir subi toutes les purifications rituelles (Pyr. 
519, 1116) (2). Lorsqu’on parle de justice, lorsqu’on dit que le 
mort purifie doit avoir la bouclie d’un juste (Pyr. 921), 011 veut dire, 

(1) On ue trouve que quelques allusions l’existence de la Dat inftTjcure (cf. Pvr. 
S77, 882, 1986); Khks, Tolcnglaubeii, p. 92-8. 

(2) Ces purifications avaient lieu dans le ciel, 
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par la, qu’il doit etre dans le juste etat oil il convient qu’il soit (i), 
et il ne faut pas voir dans ces affirmations aucune allusion a l’inno- 
cence morale. Certains passages precisent que les osdu mort doivent 
etre rassembles, que ses membres doivent etre liberes des bande- 
lettes, pour que son ascension soit possible (Pyr. 2007-9) > c es t ^ 
une conception manifestement osirienne qui fait allusion au depece- 
ment et a la momification d’Osiris. Un des problemes que les textes 
des Pyramides traitent avec le plus de soin est celui de l’ascension 
proprement dite. Comment le roi peut-il monter au ciel ? Le plus 
souvent il s'envole, tantot sous la forme dun oiseau (2) (faucon, 
heron, oie sauvage), tantot sous eelle dun scarabee (Pyr. 366) 
ou dune sauterelle (Pyr. 890-1, 1772); parfois, il s eleve sur la 
fumee de l’encens (Pyr. 2052). Toutes les forces de la nature, les 
vents (Pyr. 309) et les nuages (Pyr. 1774), la grele merne (Pyr. 
336 b) doivent lui venir en aide. Les dieux eux-memes participent 
a I’ascension : Re f , qui lui envoie ses rayons (Pyr. 751, 1107-8), 
Shou (Pyr. 1090), dont la position intermediate entre le ciel et la 
terre peut etre particulierement utile au mort, Horus et Seth 
(Pyr. 683 et seq.), les ames (cf. supra , p. 28-9) de Bouto et d’Hie- 
rakonpolis (Pyr. 478, 1253), et, enfin, les quatre Ills d’Horus (Pyr. 
2078 et seq.). Les moyens de locomotion sont quelquefois plus natu- 
rels : c’est ainsi que le roi s eleve jusqu’au ciel au moyen dune 
eclielle que les textes appellent parfois Pechelle de Seth (3). Elle est 
preparee par Atoum pour le roi mort, et les quatre fils d’Horus sont 
charges de la maintenir en equilibre (Pyr. 2078 et seq.). Pendant son 
ascension le roi est deja undieu, et les textes specifient bien qu il 11 a 
aucune parente avec les homines, qu il est d une essence diffe- 
rente de la leur (Pyr. 659? 809)- Le terme de 1 ascension est generale- 
ment POrient du ciel. La se trouvait le sejour des bienheureux, qui 


(1) Cf. Kf.es, Tolcnglauben , p. 147. 


(3) pyp* 971 e’t scmt.’ Nous sommes bienl oin do la legcnde osirienne! Aillcurs 
Pyr. *172) le roi esl aide dans son ascension non plus par Horus et Setn, mats par 


(L 

Re' et Horus. 
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porte le noin de « champ des offrandes » ou dc « champ des roseaux » 
(Pyr. 480, 487, 994,1010,1191,1475,1985) (1). Un tel sejour repon- 
dait exactcment a l'ideal qu'un bon agriculteur, commc l’Egyptien, 
pouvait se faire du bonheur : c’etait un lieu fertile oil tout poussait 
facilement et en abondance. L'entree de ce paradis etait defendue 
par un lac « aux contours sinueux » (Pyr. 2061 c) f dont la traversee 
constituait, pour le roi, une des plus graves epreuves qu’il eut k 
subir. Le passeur, en eilet, n’etait pas un simple fonctionnaire, mais 
aussi un juge. On l'appelait « celui qui regarde en arriere » (Pyr. 
383) a cause du geste familier qu'il etait oblige de faire en condui- 
sant sa barque. N’etait pas admis dans cette barque qui voulait : 
il fallait, tout d’abord, avoir mi titre et remplir les conditions de 
purete dont il a £te question plus haut (p. 76). Le roi subissait done 
un severe interrogatoire auquel il devait repondre par des formules 
qui lui tenaient lieu de mot d’ordre. Parfois Pinterrogatoire se 
change en plaidoyer (Pyr. 1188-91) : le roi fait appel a la magie 
' Pyr. 492 et seq.) et lie craint pas d’avoir recours meme a la menace. 
11 supplie certains dieux, en particulier Re f (Pyr. 599), Tliot (Pyr. 
387> 1 4 2 9 ) fforus (Pyr. 1429); il interpelle le gouvernail de la 
barque pour qu il lui soit propice (Pyr. 1743)# ou, encore, il demande 
aux deux sycomores, qui sont de chaque cote du ciel et entre les- 
quels le soleil se leve chaque matin, de le transporter jusqu'au 
champ des roseaux (Pyr. 1433). Lorsqu'il a ete assez heureux pour 
convaincre le passeur, il peut enfin traverser le lac, et il est re^u 
triomphalement dans le sdjour des elus. Le dieu-soleil I'accueille 
comme son 6gal, quelquefois meme comme son superieur (P} r r. 
81:2-13) ; ailleurs (Pyr. 152 et seq.), la navigation celeste du roi 
est consideree comme le voyage du Ills retournant aupres de son 
divin pere : des messagers sont envoyes aux quatre points de 


(1) Cf. Ki:i:s, Tolenglanbcn , p. 110 et Weill, Lc champ des roseaux cl le champ 
des o/framies dans la religion funcrairc cl la religion generate, Paris, 1936 ; Junker, 
(tiza II, p. 60 et seq. ; Abbas Bayoumi, Autour du champ dcs souchcls el du chumh 
des offrandes , Le Cuirc, 1941. 
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Hiorizou pour annoncer l'heureuse nouvclle de la domination du 
roi sur la vie et sur la mort, dans toutes les parties du monde (l J yr. 
768-9, 1539-40, 1991-2). Les textes des Pyramides donnent peu 
de details sur l’existence du roi dans le champ des roseaux; il 
semble qu’elle ait ete a peu pres semblable a celle qu’il avait nienee 
sur la terre. Son royaume celeste est divise en deux parties commc 
nSgypte (Pyr. 854) : ce sont les fitats d’Horus et de Seth (1) (Pyr. 
135, 487, 943, 994, 1475). Le souverain est assis sur im grand trone 
(Pyr. 1301 b, 1721), il re^oit les hommages de ses sujets et jouit 
de la faculte de j uger et de donner des ordres (Pyr. 134-5, 712-3, 
1774-6), c’est-a-dire qu’il conserve les deux plus importants pri¬ 
vileges qu’il avait sur terre. Ces derniers details semblent indiquer 
que la vie celeste n’etait pas, comme on a tendance a le dire, un 
privilege exclusivement royal. Il faut sans doute faire une distinc¬ 
tion entre la vie solaire et la vie celeste ; le roi etait le seul etre qui 
fut admis a partager 1’existence du dieu-soleil, et, cela, d’une maniere 
si parfaite qu’il hnissait par s’identifier a lui (Pyr. 135, 703-5, 
1461 b), mais d’autres morts pouvaient jouir de la beatitude de 
Tail dela celeste. L’antique conception stellaire selon laquelle 
les ames des morts se confondaient avec les etoiles (cf. supra , p. 75) 
avait garde une grande partie de sa force. Elle suffit a prouver que, 
des les plus anciens temps, la survie etait consideree comme un 
bien commun, sinon a tous les homines, du moiiis a un grand nombre 
de privileges. D'ailleurs, si le roi seul avait ete admis dans le sejour 
des bienheureux, comment et sur qui aurait-il pu ^exercer son 
pouvoir ? Or c’est precis^ment sur ce pouvoir que les textes des 
Pyramides insistent lorsqu’ils parlent de la vie du roi dans l’au 
dela. Si on rapproche de ce qui vient d’etre dit differents passages 
du meme recueil dans lesquels les etoiles qui sont appeldes les 
« glorifiees )> (2), sont considers comme les compagnons du dieu- 


(1) Auxqucls sont genera lenient ajoutes les chomps des roseaux. 

(2) Le mot « 6toile a esl masculin en 6gyplien ; sur les « glorifies » cf. Kees, 
Toleiiglauberi, p. 131. 
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soleil, on en arrive a cette meine conclusion que les antes ties morts 
bienheureux, ou si Ton veut des « glorifies », formaient la cour du 
roi mort, et que la vieille conception stellaire ue figurait pas settle¬ 
ment, dans les textes des Pyramides, comme un souvenir, mais 
encore comme une croyance vivante : les glorifies, identifies aux 
etoiles, etaient autant de compagnons au service du roi mort, 
lui-meme identifie au soleil. I,es passages stellaires des textes des 
Pyramides sont empreints d’une poesie d’une qualite exception- 
nelle : on y retrouve l’imagination simple et spontanee d’un peuple 
primitif qui se meut avec aisance dans le mystere parce qu’il 
reduit a sa propre echelle, en les transposant sur le plan humain, 
les phenomenes qui le depassent et qu’il est incapable d’expliquer 
logiquement. Orion (i) devient ainsi le compagnon du mort et son 
guide quand il monte a l’Orient ou quand il descend a l'Occident 
(Pyr. 821) ; Sotliis (2) accompagne le defunt sur les beaux chemins 
qui conduisent au champ des roseaux (Pyr. 822) ; l’etoile du 
matin (3), derriere laquelle le soleil se leve (Pyr. 2005), chaque jour, 
s’attarde dans le ciel pour saltier le dieu quand il se leve. ISnfin 
certaines etoiles, que les figyptiens appelaient « les infatigables », 
et les etoiles circumpolaires, qu’ils appelaient les «indestructibles » 
(Pyr. 878, 940, 1080, 1171, 2173), sont tout naturellement identi- 
fiees aux ames des glorifies, ou du moins sonc mises en parallele 
avec elles, de preference aux autres etoiles parce qu’elles jouissent 
du privilege, les tines de parcourir eternellement le firmament, les 
autres, de ne jamais disparaitre du ciel, et que la manifestation 
eternelle de l'etre dans le mouvement est le signe qui, pour les 


(1) Orion, que les Icxles des Pyramides appellcnt * e prince des etoiles, e pi'rc 
des dieux > fut plus turd identiH6 i\ Osiris. Dans les textes des Pyramides, il est 
d6ja mis en parallele avec lui (Pyr. 819, 925). 

(2) Sotliis (Sirius), dans l’esprit des I^yplicns, jouait un role important dans le 
commencement de 1’inondaUon ; cllc fut plus tard identiftee a Isis. 

(3) L’etoilc du matin fut plus tard identifidc a l’Horus d’Edfou. L’endroit ou 
elle apparait au demi-jour etait cense etre cclui ou se trouvait le champ des 
roseaux ; aussi est-il dit du roi (Pyr. 1719) qu’il est place, en tanL qu’etoile du matin, 
au milieu du champ des roseaux. 
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figyptiens, caracterise le mieux la vie de l’au dela ou, du nioins, ce 
qu’on desirait qu’elle fut. 

III. — Osiris duns les textes des Pyramides 

II avait ete facile d’adapter la conception stellaire a la doctrine 
solaire, mais on voit moins bien comment Osiris, qui etait, a Pori- 
gine, parfaitement etranger au monde celeste, avait pu £tre 
rattache a cette meme doctrine. Dans ce rapprochement, les rai¬ 
sons politiques jonent sans doute un role plus important que les 
affinites theologiques : Osiris etait devenu si populaire dans le 
Delta qu’on avait juge indispensable de l’introduire dans le cycle 
solaire. Dans la solution de coinpromis qui fut alors adoptee, 
Osiris etait devenu le fils de Geb et de Nout. Par Nout, il se ratta- 
chait au monde celeste, et nous avons vu plus liaut (p. 61-2) qu’il 
avait fini par etre considere comme le maitre du ciel, mais que son 
introduction dans le cycle solaire n’avait pas ete sans provoquer 
de violentes reactions (cf. supra , p. 44-5). II semble que, avant d’iden- 
tifier le roi a Osiris, on l’ait mis en parallele avec lui (1). De procede 
etait simple : Osiris avait regne sur terre et avait connu la mort; 
done, ce qui etait arrive a Osiris devait £galeinent arriver au roi. 
Ce parallelisme est clairement exprime dans un certain nombre de 
formules dont voici un exeinple : « de meme qu’Osiris vit, de meme, 
ce roi Ounas vit, de m£me qu’Osiris ne meurt pas, de meme, le roi 
Ounas ne meurt pas » (Pyr. 167 et seq.). II a ete, semble-t-il, favorise 
par le role d’Horus dans la royaute egyptienne. En eflet, les relations 
qui unissaient le roi vivant au roi mort etaient exactement de la 
meme nature que celles qui unissaient Homs a Osiris. Or, le roi 
vivant etait 1 ’incarnation d’Horus ; il etait done necessaire, pour 
que le parallelisme fut parfait, que le roi mort fut lui-fneme 
rapproche d’Osiris, et le fosse qui separe le rapprochement de 
l’identification fut d’autant plus rapidement comble que la qualite 

(1) Cf. Set he, Urgeschichte, § 138. 
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d’Osiris, aixcicn roi mort divinis£, etait plus semblable a cede du 
roi mort. Cepcndant, il ne faudrait pas alter, pour prouyer i'ancien- 
nete de cette identification, jusqu'a s’appuyer sur les innombrables 
passages des textes des Pyramides oil le roi est appel£ VOsiris un 
tel. Comme la remarque Kees (i), cette designation n’est pas 
dnectement en rapport avec le cycle osirien, mais reprdsente 
plutot le concept anonyme du roi mort. Elle etait en tout cas 
secondaire, coniine le prouvent certaines formules dans lesquelles 
Seth est cense accomplir de pieux offices funeraires en faveur du roi 
mort designe comme un Osiris (Pyr. 848-50) (2), D’autres textes 
prouvent que les attaques des partisans d'Osiris pouvaient etre 
plus hardies : c est ainsi que leclielle celeste (cf. supra, p. 77) est 
rattacliee, tres indirectement d'ailleurs, au cycle osirien (Pyr. 939 
ct seq.) (3) ; les quatre Horus qui appartenaient primitivement au 
cycle solaire sont accapares par le cycle osirien dune maniere si 
etroite que run d’entre eux est remplace par Osiris (4) (Pyr. 981-4) ; 
on constate, d’ailleurs, la meme evolution pour les quatre fils 
d’Horus (5),et nousavons vu plus liaut (p. 61-2) qu’Osiris avait ete 
eleve au rang de maitre du ciel. A cole de ces passages oil Osiris 
apparait comme un veritable usurpateur, d’autres formules sont 
purement osiriennes, comme celles que nous avons etudiees plus 
haut (p. 46-7) et qui apportent les elements essentiels de la legende 
d’Osiris. Que conclure de tout cela, sinon qu’il existait, en dehors * 
du cercle etroit du college sacerdotal d'Heliopolis, une forte ten¬ 
dance a considerer Osiris comme le dieu des morts, maitre de 
rOccident, et que cette conception de Tail dela avait iini par 
s’iinposer, sinon a l’etat pur, du moins a Petal de compromis, 
aux representants de l’orthodoxie solaire. 

(1) Totcnglaubcn , p. 227. 

(2) Seth n’apparait pas tonjours avec un role ingrat; cf. references op. Breas¬ 
ted, Development, p. 152, n. 2. 

(5) Breasted, Development , p. 153-4. 

(4) Breasted, op. c/7., p. 155 el seq. 

(5) Breasted, op. cil., p. 15G cl seq. 
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IV. — Les croyances Inneraites a VAncicn Empire 

Ces croyances nous sont connues par les inscriptions cles tonibes 
quo les privilegies se faisaient amenager, autour de la sepulture 
royale ou en province, suivant qu’ils appartenaient a la cour ou a 
radministration des nonies. II est evident que de telles inscriptions 
refletent mieux les croyances funeraires de l’Ancien Empire que 
les textes des Pyramides, composes a une epoque beaucoup plus 
aucienne et preserves de modifications importautes par la force 
de la tradition et par le prestige de l’antiquite. I v es croyances 
funeraires de cette epoque sont dominees par la personnalite d'un 
dieu anonyme que les textes appellent le dieu-grand. Junker (i), 
qui a recenuuent cherche a preciser la nature de ce dieu, est arrive 
aux conclusions suivantes : le dieu-grand, qu’il faudrait appeler « le 
plus grand des dieux », n’est, a l'origine, ni le dieu-soleil Re', ni 
Osiris, mais le tres ancien maitre du ciel, celui dont on croyait que 
le soleil et la lune etaient les yeux (cf. supra , p. 40). Ce dieu, primi- 
tivement anonyme, a ete, par la suite, identifie a Horus, le dieu- 
guerrier du Delta, runificateur de l’Egypte, qui etait cense s’in- 
carner dans le roi. Cette identification du roi et du dieu fut poussee 
si loin que le roi lui-nieme re9ut l’epithete de dieu-grand, e’est-a- 
dire qu’il fut associe secondairement au maitre du ciel. Ees textes 
funeraires qui font l’objet de la presente etude proviennent tous 
de tombes ayant appartenu a de hauts personnages habitues a 
vivre dans l’ombre du roi; il etait naturel que ces privilegies, 
apres leur mort, eussent le desir de monter aupres du maitre du 
ciel, ce « dieu-grand » dont le roi terrestre qu’ils avaient servi pen¬ 
dant leur vie n’etait qu’une incarnation. Ce desir, d’apres Junker, 
serait ime survivance de la vieille croyauce stellaire selon laquelle 


(1) Giza IT, p. 18 et seq. ICef.s, GOUerglaubc , p. 270 ct seq., 11 c pensc pas qu’il y 
ait on, on Itgyple, iin dieti supreme anonyme. Pour lui, lc ' dieu-grand > doit ctrc 
identilie, suivant les cas, a lie', au dieu-roi ou a Osiris. 
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les ames des defunts (cf. p. 75) se confondaient avec les etoiles, et 
aurait dicte ce souhait de traverser le ciel qu’on releve souvent dans 
les inscriptions funeraires. Done, au debut de l’Ancien Empire les 
croyances funeraires privees n’etaient pas directement inspirees 
par la doctrine solaire, mais se rattachaient plutot a une vieille 
conception celeste, dans laquelle le roi, en taut qu’incarnation du 
dieu-grand, maitre du ciel, jouait un role de premier plan. A la 
m£me epoque, le soin des corps etait exclusivement reserve au dieu- 
cliien Anubis (1). A partir de la fin de la V e Dynastie, on constate 
une evolution tres nette. Tout d’abord, on observe un changement 
important dans les epitlietes du dieu-grand : celui-ci n’est plus 
appele le maitre du ciel, mais le maitre de la necropole, ou de 
I'Occident, ou enfin de la sepulture. Quel etait le dieu qui se cachait 
sous ces nouvelles epitlietes ? Au premier abord, on peut liesiter 
entre Anubis et Osiris. Mais Anubis, qui avait exclusivement pre¬ 
side, jusqu'a la fin de la V e Dynastie, au culte funeraire, perd cette 
exclusivity precisement a l’epoque oil apparaissent ces nouvelles 
epitlietes. Avec lui regne alors Osiris dont le 110111 est mentionne 
de plus en plus frequemment dans les prieres funeraires, et qui 
portera, plus tard, regulierement le 110111 de« maitre de l'Occident». 
Dans ces conditions, il est tout a fait legitime de voir, a partir de 
la VI e Dynastie, dans l’epithete « dieu-grand », une designation 
d’Osiris. D’ailleurs, ce n’est pas seulement par la qu’on peut cons- 
tater revolution qui s’etait produite a cette epoque : d’anciennes 
formules tirees des textes des Pyramides sont tres netteinent 
modifiees dans un sens osirien, et de nouvelles formules, d’inspi- 
ration exclusivement osirienne, indiquent, plus clairement encore, 


(1) On identifie gen^ralemenl l’animal d’Anubis il un cliacal (Erman, Religion, 
p. 65 ; Skthh, Urgeschichle, ^ U). Kn reality Anubis est un chien (cf. Moret, Lc Nil, 
p. 101). Les Grecs avaient d’ailleurs fait une distinction entre la ville d*Anubis qu’ils 
appelaient Cynopolis et la ville d’Oupouaout qu’ils appelaient Lycopolis. Kees, 
(lollcrglaubc, p. 175, suppose quo le nom d’Anubis (Inpou) designait, a 1’origine, un 
jeune chien sauvage. II remarque ailleurs (ibid., p. 27) epic les Egypticns eux- 
memes scmblent avoir considere, sinon Anubis, du moins Oupouaout, coniine un 
ebaeal. Le dieu d’Assiout re^oit, en elTet, l’6pith6te de « Cliacal de llaute-Egyptc* 
(zub slidma'i). 
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1 etat desprit qui predominait alors (1). En somine, tout se passe 
comnie si le souci de la destinee du corps avait acquis une impor¬ 
tance beaucoup plus grande que celui de la destinee de Tame. 
Cette tendance existait certainement avant la VI e Dynastie, et le 
role d'Anubis, dans les plus anciennes prieres funeraires, suffit a le 
prouver, mais elle ne s'etait jamais manifestee avec autant de 
liardiesse, et cette liardiesse £tait nee des progres realises par la 
doctrine osirienne : si on se rappelle les traits essentiels de la 
legende du dieu, on comprend mieux que les Egyptiens aient porte 
leurs soins sur l'integrite corporelle, sur la protection de la tombe, 
et sur la regularite du service des offrandes. Isis n’avait pas agi 
autrement avec Osiris, et la destinee d’Osiris etait justement ce 
qu'on enviait le plus, parce qu’il avait ete, dans sa vie coinme dans sa 
inort, le plus liumain des dieux. Par la, il sen fallait quon niat 
l’existence de lame, mais on laissait auxpr£tres lesoin de specifier 
sur la destinee spirituelle d’un principe sumaturel, beaucoup trop 
abstrait pour qu'on put se sentir en mesure d’agir utilement en sa 
faveur. En resume, les croyances funeraires, d'apres les inscriptions 
des tombes privees, temoignent d’une separation tres nette entre 
le sort du corps et celui de Paine. Jusqu'a la fin de la V e Dynastie, 
le soin des corps est reserve au dieu-chien Anubis (2), et la destinee 
de l'ame, confiee au « dieu-grand », mditre du ciel, est liee a celle 
des etoiles. A partir de la VI e Dynastie, les soins donnes au corps 
prennent, sous l’influence de la doctrine osirienne, une importance 
de plus en plus grande : le monde des morts est alors place dans 
POccident, et l’existence de l'ame est volontairement laissee dans 
le vague. O11 peut se demander, sans avoir la pretention de trancher 
une question aussi delicate, s’il ne faut pas voir une relation 
entre Involution du culte funeraire dans le sens osirien, a la fin de 
la V e Dynastie, et l’osirianisation de certaines formules des textes 


(1) Ces formules sont 6tudi6es par Kbes, TolengUmben , p. 1(»1 et seq. 

(2) Parfois, on demande 6 galement'ft Anubis de glorifler le defunt; cf. LOn- 
PECkens, mt. l\airo , XI (19-13), p. 
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des Pyramides, dont les plus ancienues versions remontent precise- 
ment a la fin de cette meme V° Dynastie. 

V. — Les textes des Sarcophages 

A la fin de 1’Ancien Empire, l’fvgypte fut secoude par une 
agitation politique et sociale qui eut une influence certaine snr 
1 evolution de la religion funeraire. Cette agitation etait nee d’un 
affaiblissement progressif dti pouvoir central et d’un accroissement 
parallele du pouvoir des nomarques. Deux de ces dynastes ayant 
reussi a imposer aux autres, sinon leur autorite, du moins leur suze- 
rainete, l’Egypte se trouva divisee en deux royaumes : im royaume 
du Nord, dont la capitale etait Herakleopolis, et un royaume du v Sud, 
dont la capitale etait Thebes. Une guerre civile se produisit qui 
se termina a l’avantage des Thdbains. Les demiers rois de la 
XI e Dynastie, qui rdgnerent sur l’Egypte entiere, retablirent un 
peu d’ordre dans le pays, et faciliterent ainsi la renaissance qui 
fut 1 'oeuvre des rois de la XII e Dynastie. I v es textes que nous 
nous proposons d'analyser proviennent de la Moyenne-Egypte 
et s’echelonnent entre la fin de la VI e Dynastie et la fin de la 
XII e Dynastie. Us etaient peints sur les sarcophages, d’oii le nom 
de « textes des vSarcophages » qui leur a ete donne. Le premier resul- 
tat d’une evolution sociale, comme celle qui vient d’etre tr£s bri^- 
vement resumee, fut de miner le prestige de la personne royale. La 
destinee royale fut consideree par la plupart des hauts fonction- 
naires, non plus comme un privilege reserve au seul souverain, mais 
comme le sort commun de tous ceux qui exer^aient sur terre un 
semblant de pouvoir. Cette conception rdvolutionnaire (i) eut pour 
consequence logique l’usurpation, par les privileges, des textes 
funeraires royaux. Ce fut ainsi que les textes des Pyramides, qui, 
en fait, n’auraient pas du survivre a reffondrement de Pancien 

(1) or. Morkt, liccue il d'itudes ^gyploJogiqucs dedites a hi me moire de J. F. Cham - 
poll ion , Paris, 1022, p. 331-00. 
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regime, trouverent, dans cet effondrement meme, le principe d’une 
diffusion qu’ils n’avaient jamais connue jusque-la. II faut noter 
toutefois une certaine discretion dans la pratique de Kusurpation : 
bien des formules, primitivement rovales, se retrouvent dans les 
textes des Sarcophages, moins connue l’expression d’une croyance 
vivante que connue un moyen magique d’obtenir une lieu reuse 
survie dans l*au deli\; de meme, l'annexion des emblemes royaux, 
qui avait suivi celle des textes, n’est pas, & proprement parler, une 
usurpation, mais un temoignage du desir qui se manifesto alors 
d’acquerir des amulettes riches en puissance magique ( 1 ). Cette 
attitude n’est pas pour nous etonner ; nous venons de voir, en effet, 
que la doctrine solaire ne constituait pas, & la fin de l’Ancien 
Empire, un article de foi dans le monde des privileges; en revanche, 
la croyance osirienne avait acquis une importance qui ne cessa pas 
de croitre pendant la periode qui nous occupe. Nous nous trail- 
vons done en presence de deux croyances: une croyance p6rimee, qui 
n'est plus conservee que pour un usage magique, et une croyance 
vivante, qui acquiert de plus en plus toutes les faveurs populaires. 
C’est la premiere de ces deux croyances que nous etudierons 
d’abord. Les textes des Sarcophages, qui nous la font connaitre, 
comprennent, outre un serieux appoint fourni par 1’ancien recueil 
funeraire royal, un certain nombre de formules originales. La 
maniere dont ces textes de provenances diverses ont ete amal- 
games n’est pas toujours la m£me : tantot on fait un emprunt 
massif aux textes des Pyramides, tantot on rencontre le texte 
ancien au milieu de formules nouvelles qui, par leur contenu, rappe- 
laient au scribe, ou plutot a l’auteur du recueil, un passage des 
anciens textes funeraires royaux qu’on inserait a la suite sans recher- 
cher si le rapprochement etait reellement justifie ou simplement 
superficiel ( 2 ). II faut reconnaitre, cependant, qu’un gros effort 


(1) Cf. Kees, Totenglauben , p. 212-50. 

(2) Ivees, Tolenqlauben, p. 250 el seej. 
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d’ordonnance a ete fait: les forniules sont le plus sou vent groupees 
dans un ordre qui veut etre logique, et on donne a cliaque groupe un 
titre qui permet au lecteur d’utiliser aisement les inscriptions. 

Le dieu qui domine la doctrine funeraire exposee dans les textes 
des Sarcophages est toujours le dieu-soleil. Le soleil, quitriomphe, 
chaque matin, des tenebres, sert de modele au mort qui doit, lui 
aussi, triompher de l’obscurite de l’au dela. De ce fait, l’ouverture 
des portes de rhorizon prend une importance capitale (Q. T. R. 6) ; 
de meme que le mort, dans sa tombe, desire sortir au jour, de meme, 
il desire, dans l’ati dela, que les portes de rhorizon, qui s’ouvrent a 
la lumiere, lui soient accessibles (L. T. R. Cl). Mais ce privilege 
qu’il voudrait se voir accorder n’est jamais considere comme un 
droit. Comme le roi qui, pourtant, avait acces dc jure aupres 
de Re', le mort a volontiers recours a la magie, et meme a la 
menace (L. T. R. io), et, cela, non seulement pour franchir les portes 
de rhorizon, mais aussi pour parcourir les mysterieuses regions 
d’un monde celeste dont la geographic n’a guere varie depuis 
l’epoque des textes des Pyramides (i). On fait allusion a la navi¬ 
gation celeste du soleil, a laquelle le mort desire participer (L. T. R. 
5, 6, 32, 35 ; Q. T. R. 28). Comme le roi, dans les textes des Pyra¬ 
mides (Pyr. 954-5), il brigue les modestes fonctions de scribe de 
Re' (L. T. R. 53 ; Q. T. R. 33) ou, mieux encore, de scribe des 
offrandes (Berlin, Tap. 10482, n° 4) (2). C’est que le defunt, plus 
encore que dans l’ancien temps (3), craint de manquer d'aliments. 
L'figyptien croyait que la nourriture et la boisson etaient aussi 
necessaires a la vie de l'au dela qu’a la vie terrestre, et il avait peur 
de soulTrir de la faim et de la soif dans ce monde mysterieux oil il 
devait aller et d’etre reduit a manger ses excrements et a boire son 
urine (L. T. R. 23). En somme, en quittant ce monde, il esperait 


(1) Q. T. R. 9,15, 30 ; L. T. R. 5, 23. Cf. aussi l’interrogatoire que le passeqr Tait 
subir au mort (L. T. R. 05). 

(2) D’aprds Kkes, Totcnglnubciu p. 2S9, n. 10. 

(3) Cf. Kees, Tolenqiaubeny p. 142:3, 
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trouver une vie analogue a celle qu’il avait connue ici-bas, mais il 
eprouvait, cependant, la crainte maladive d’etre prive de tout 
ce qui etait a la base de cette vie. C'est ainsi que le defunt souliaite, 
outre la jouissance dcs aliments (L. T. R. 4, 24, 45), le privi¬ 
lege de respirer l’air pur (O. T. R. 2, 7, n, 46), celui de conser- 
ver l’usage de la puissance sexuelle (L. T. R. 55), ou encore celui 
de retrouver, dans 1 ’au dela, sa famille (L. T. R. 2). A vrai dire, 
ce dernier vceu est moins touchant qu’il ne le parait au premier 
abord : ce que le mort reclame, en effet, c’est moins l’affection des 
siens que leurs services (1). I/integrite du corps est, comme jadis, 
une des conditions de la survie : on prend done un tres grand soin 
des differentes parties du corps (L. T. R. 25), et, en particular, de la 
tete (2) et du coeur (I-Iarhotep, 1 . 367 et seq. = Maspero, Trois 
annees de fouilles, Mem. publics par les membres de la Mis. arch. fr. 
au Caire, I, p. 133-242, Paris, 1885 — textes d’Harhotep, p. 137- 
80 — ; 1 ,. T. R. 86 - 8 ) (3). Deux autres voeux, d’ailleurs connexes, 
occupent, dans les textes des Sarcophages, une place tres impor- 
tante: celui de conserver la liberte de se mouvoir et celui d'etre assez 
puissant pour operer toute sorte de transformations (Q. T. R. 16- 
3L 33 * 35"7»‘ L. T. R. 16 , 18 , 38 ). Le defunt souliaite de prendre 
tantot, la forme d’un oiseau, tantot, celle du died de la fecondite 
Nepri (L. T. R. 45. 58 ; cf. supra, p. 59 ) ou celle du dieu de la 
magie Heka (Q. T. R. 17; L. T. R. 78 ), ou enfin celle de tout autre 
dieu dont l’aide lui paraissait necessaire (4). Toutes ces precautions 
indiquent clairement que les Egyptiens supposaient que l’au dela 
etait peuple d’ennemis. Ils ne craignaient pas seulement la faim, la 


(1) II d 6 sire n’Gtre astreint h aucun travail, cr. Q. T. R. 13. 

( 2 ) Outre les formules clestinees la conservation de la tete, on doit mentionner 
l’lisage de mettre un masque sur le visage (le la momie qui apparait au dGbut du 
AJoyen Empire (Kees, Totenglauben , p. 315) et celui, plus ancien, de mettre des 
UHes (I(t reniplacement dans les tombes de la TV 0 Dynastic car la tete joue, dans 
l'individualisation du mort et dans ses facultes de perception un role de tout premier 
plan (Junkeh, Gizu 1, p. 57 et seq.). 

(3) Rec. Triiu. XXXIII (ldll), p. 32; XXXIV (1912), p. 181 ; XXXVI (1911), 

p. 210 . 

(4) II va memc jusqu’:\ s’identifier 5 ReVAtoum (L. T. R. 52), 
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soif et l’asplij^ie, mais aussi les serpents (I v . T. R. 73 ; Q. T. R. 4), 
le feu (L. T. R. 37, 48-9), et Taction hostile de genies monstrueux 
dont leur imagination se plaisait a peupler Tautre monde (L. T. R. 
10, 35-6, 73), Cette terreur dvidente de la mort, loin d'etre combat- 
tue par les pretres, etait entretenue par eux ; plus grands etaient les 
dangers encourus, plus imperieux etait le besoin qu'on avait de 
leurs services, c’est-a-dire des fornuiles magiques, des glorifications 
et des ceremonies funeraires. Personne ne voulait partir pour Tati 
dela sans etre muni du recueil de formules oh se trouvaient, logi- 
quement rangees, questions et reponses. Certains dieux prennent 
alors une place de premier plan, Hou (Iv. T. R. 57) et Sia, qui per- 
sonnifient respectivement la parole creatrice et la puissance du 
savoir, Thot, enfin, qui est considere comme Tinventeur des paroles 
sacrdes et Tauteur des formules guerisseuses (1). Ce qui, dans les 
textes des Py ram ides, formait une doctrine dont le seul defaut etait 
d'etre mal exposee, tend h devenir un livre de recettes bien ordon- 
n£es : on ne rencontre plus les larges horizons qui donnaient aux 
textes des Pyramides leur caract&re de majestueuse beaute ; le 
divin est volontairement abaisse au niveau de Thomme, et cettc 
tendance ne fera malheureusement que croitre. Certains figyptiens 
semblent avoir senti le cote mesquin des nouvelles cro} T ances 
funeraires et en avoir eprouve comme une sorte de decouragement: 
n’esperant plus jouir, apres la mort, d'une existence meilleure, ils 
se boraent a souhaiter de garder ce qu’ils avaient sur terre, et finis- 
sent ni&me par ne plus attaclier d'importance a la survie et par 
proner les plaisirs terrestres, les seuls dont on soit sur qu’ils existent 
et dont la jouissance soit, par la meme, assuree (2). v Si une telle 
attitude, que la secheresse des formules que nous venons d'etudier 
suffit a l^gitimer, ne s'est pas generalisee, c'est certainement grace 
aux progres incessants de la foi osirienne, mais ces progr^s, il ne 


(1) Cr. Kees, Totcnqlnnbcn , p. 317 et seq. 

(2) Iveks, op. ci7„ p. 305 et seq. 
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faut pas les chetdier dans les textes des Sarcophages. Osiris, en 
effet, n’y jone qu’un role efface, plus efface encore que dans les 
textes des Pyramides. II existe pourtant a Saqqara une foriuule 
« pour se transformer en Osiris » (Q. T. R, 43) (1). Ce dernier appa- 
rait surtout dans les formulaires d’offrandes, sans doute a cause du 
r 61 e qu’y joue Horns (2). Re rituel d'offrandes, d’origine royale, sup¬ 
pose, en effet, que c’est le roi vivant, considere comme Horus, qui 
apporte les offrandes a son pere mort, c’est-a-dire au defunt roi 
considere comme Osiris. II est done naturel qu’Osiris soit men¬ 
tion ne dans de tels passages. 

VI. — Le IJvre des deux Chemins 

Certains sarcophages datant de la fin de la XI G Dynastie, et 
provenant tous de la necropole d’El-Bersheh, presentent un texte, 
moins interessant par lui-meme que par la vignette qui raccompa- 
gne. Cette vignette constitue, cn effet, line veritable carte de Tail 
dela. On comprend tres bien les raisons qui ont amene certains 
decorateurs de sarcophages a etablir une telle carte. R’au dela 
etait devenu si mysterieux et si terrible qu'on eprouvait le besoin, 
avant de s’y engager, de bien connaitre sa route et de savoir quels 
etaient les dangers qui menagaient le voyageur et a quels endroits 
exactement il devait les rencontrcr. Res textes etaient trop obscurs 
pour donner de tels renseignements, et la necessite d’une carte 
s’imposait. A vrai dire, nous n’y trouvons pas toutes les garanties 
que nous off rent nos cartes modernes, mais il est possible que les 
Egyptiens y aient trouve ce qu’ils cherchaient, e’est-a-dire un 
apaisement, ou, du moins, l'espoir de . surmonter, grace a elle, les 
mysterieux dangers du voyage dans Tau dela. Ra carte nous 
indique que le defunt, lorsqu’il penetrait dans l'autre monde, 

(1) Cf. Kees, op. cit ., p. 335 et seq. 

(2) On verra plus loin (p. IKS) cVautrcs allusions 5 Osiris dans les textes (les 
Sarcophages. Sur rusage d’appeler le defunt : I'Osiris un (el, cf. supra, j). 82. 
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rencontrait d’abord, separes par un lac de feu, deux cliemins tres 
sinueux, un chemin de terre, qui conduisait au pays de Rosetaou, et 
un chemin d’eau, qui conduisait au lac de Rosetaou. I/entree du 
premier etait garde par une porte de feu, et l’entree du second, par 
un crocodile criocephale, arme d’un couteau. Ces deux cliemins ont 
valu a rensemble forme par les textes et la vignette le nom de 
« Iyivre des deux Cliemins ». Nous n’entrerons pas dans le detail de 
la geographic de Tati dela. Qu’il nous suffise de dire que le mort, 
une fois le premier obstacle surmonte, rencontrait d’innombrables 
dangers : serpents, monstres, couteaux meurtriers, portes infran- 
chissables, etres fantastiques. Pour conjurer cliacun de ces perils, 
il fallait reciter une formule appropriee, qui permettait au mort de 
poursuivre son voyage. II convient d’insister, cependant, sur le 
caractere de compromis que presente ce document. Sans doute 
1’idee dominante est-elle toujours celle de la navigation solaire : 
Re' parcourt le pays dans sa barque, et les textes sont etroitement 
apparent^ a ceux des Pyramides et des Sarcophages, mais Osiris 
joue un role plus important. Nous avons vu que les deux cliemins, 
qui donnent leur nom a ce recueil, conduisaient respectivement au 
pays et au lac de Rosetaou. Or Rosetaou est etroitement lie a la 
religion osirienne, et, plus tard, dans le livre de PAmdouat (cf. 
infra, p. 107), Rosetaou (qui est le nom de la necropole memphite) 
est nettement considere comme l’entree du royaume souterrain 
d'Osiris. De plus, dans les textes, il est fait allusion aBouto, loca¬ 
lity ceRbre dans la legende d’Osiris ; ailleurs, le mort declare qu'il 
est celui qui a gueri Osiris, c est-a-dire qu’il s’identifie a Thot, le 
dieu ceRbre du sanctuaire d’PIermopolis (1) ; s’il connait les 
formules, le sort d'Osiris lui est promis ; ailleurs encore, des gens 
armes de couteaux, « tous les bouchers de Geb dans Rosetaou », 
sont censes servir a la protection d’Osiris. Si la pure doctrine solaire 

(1) Il ne faut pas ouhlier (pie les textes en question ont 6t6 trouvds El-Bersheh 
C'esLA-dire c|ans Ie vo|s|nage de cptte m6me v|lle d’Uerinopojis. 
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avait continue de regner exclusivement, toutes ces allusions 
auraient ete inutiles, et meme deplacees. On sent qu'une evolution 
s’etait produite. On constate, une fois de plus, que la croyance 
solaire traditionnelle, si elle n etait pas encore abandonnee, n'en- 
trainait plus la conviction. La foi etait absente, et, .sans agir 
encore ouvertement, on se tournait volontiers vers Osiris. Les 
textes ne sont pas suffisamment explicites pour qu’on puisse 
savoir si Tau dela etait considere comme un sejour celeste ou 
coniine un nionde souterrain, mais cette imprecision meme semble 
indiquer qu'on croyait, sans oser Tavouer, a l’existence d'un au 
dela souterrain. Le Livre des deux Chemins forme, en definitive, 
une excellente transition entre les textes des Pyramides et 
des Sarcopliages, d'une part, et les livres funeraires du Nouvel 
Empire, d'autre part. C’est pour cela qu’il etait necessaire de consa- 
crer a cette composition une place plus importante que celle 
qu’exigeait sa diffusion extremement reduite dans le temps et 
dans respace. 

VII. — Le triomphc d'Osiris 

La periode pendant laquelle les textes des Sarcopliages furent 
composes flit aussi celle qui vit s’etablir le triomphe d’Osiris. 
Nous avons vu que, parallelement a la doctrine solaire des textes 
des Pyramides, une doctrine osirienne s etait developpee, dont les 
progres saffirmerent surtout a partir de la fin de la V e Dynastie 
(cf. supra , p. S4-5). Les deux doctrines poursuivirent simultanement 
leur evolution au cours du Moyen Empire, mais, alors que la 
croyance heliopolitainc, en s’affaiblissant, finit par se perdre dans 
les detours imprecis de la magie, la croyance osirienne, en attirant 
a elle les differentes traditions funeraires (cf. infra , p. 95), ne cessa 
de croitre et de gagner de nombreux suffrages. Cependant, ce fut 
un important evenement politique qui decida de sa primaute. 
Au debut de la XI e Dynastie, le roi Antef (Ouah-Ankh), commen- 
qant sa lutte contre le souverain lierakleopolitain (cf. supra, p. 86), 
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s'em para d'Abydos. Le conquerant thebaiu comprit quc, pour solide- 
ment etablir sa puissance, il fallait L'appuyer sur un ideal religieux 
different de celui qu’avait adopte son adversaire. Or, celui-ci 
restait, officiellement du moins, le partisan de la doctrine heliopoli- 
taine traditionnelle. II se considerait coniine l'heritier des rois 
mempkites, et se devait, comme tel, de conserver l'essentiel de leurs 
croyances. Antef se servit done de Tantagonisme qui, depuis si 
longtemps, opposait a la doctrine solaire la doctrine osirienne, et 
favorisa de toutes ses forces le developpement de cette derniere (i). 
La prise d’Abydos avait une grande importance pour lui : siege de 
la necropole des vieux rois tkinites, cette localite le rattachait, en 
effet, a une tradition beaucoup plus ancienne que celle sur laquelle 
s'appuyait le roi d'Herakleopolis. II fit done d'Abydos un sanc- 
tuaire exclusivement osirien, rapprocliant ainsi les deux traditions 
qui devaient fournir a sa Dynastic une puissance d'expansion, 
fondee a la fois sur le prestige de 1’antiquite et sur la vitalite d’une 
croyauce eminemment populaire. Osiris n'etait pas un etranger en 
Abydos, et plusieurs inscriptions abydeniennes, anterieures a la 
XI e D}uiastie, le mentionnent deja, inais il est indeniable que ce 
fut aux rois Antefs que la ville dut de devenir un grand sanctuaire 
du dicu. Des lors Abydos fut, avec Busiris, le principal lieu de pele- 
rinage osirien, et supplanta meme, dans ce role, l’antique sanc¬ 
tuaire du Delta. Le dieu funeraire local, Khentimentiou, dont le 
nom signifie « le premier des Occidentaux », subsista d'abord a 
cote d'Osiris, mais knit par se confondre avec lui, et Osiris Ini- 
meme fut appele « Khentimentiou ». La croyance osirienne, qui 
avait toujours ete favorisee par le courant populaire, ne put 
dominer sans partage que lorsqu'elle eut re$u, pour la premiere fois, 
Tappui d’un pouvoir politique. 


(1) Tleonserva t-outotois le litre royal fils<leRe' », et on connait.de lui, un hymae 
an soleil (Metropolitan Museum. n° 13-182-3) ; le texte, qui n’a pas encore ete Ira- 
duit, a ete public, en photographic, par Winlock, The Rise and Fall of the Middle 
Kingdom in Thebes, New York, 1 ‘.<17, pi. 1. il figureegalement duns CLiuui-V.vNDiiiU, 
Bibliotheca acyypliaca , X, Bruxelles, IMS, p. 0-10. 
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IyCS lkleles d’Osiris souliaitaient, avant tout, de se trouver 
etenieliemeiit aupres de leur dieu ; dans ce vccu, il ne faut pas voir 
seulemeut lc desir de s’assurer une survie lieureuse dans l’au dela, 
mais aussi uii temoignage de piete personnelle euvers un dieu qui, a 
la difference des divinites adorees jusque-la, avait conquis, par sa 
legende si humaine, le cocur des hommes. Ce fut en imitant par- 
tiellement rancienne doctrine heliopolitaine que la croyance 
osirienne parvint & s’imposer. Ainsi le pelerinage d’Abydos, qui 
fut considere coniine la manifestation essentielle de la nouvelle 
croyance, se substitua simplement a l’ancien pelerinage (i) d’Helio- 
polis, si souvent mentionne dans les textes des mastabas. Si les 
textes osiricns parlent encore du ciel, c’est d’une maniere vague ; 
desormais, le terme du voyage du mort, c’est rOccident, et,en parti- 
culier, Abydos, comme le prouvent les nombreuses steles decou- 
vcrtcs dans cette ville. Ce sont toujours les inemes souhaits quon y 
trouve exprimes, dans un ordre a peu pres fixe. E11 voici un 
exemple, tire de la stele 614 du British Museum : « Puisse-t-il 
aborder en paix dans le bel Occident! Que la montagne s'ouvre 
devant lui et que le desert d’Occident lui tende la main ! Puisse- 
t-il parvonir aupres du cycle divin ! Qu'il lui soit dit : « Sois le 
« bienvenu, en paix ! » par les grands d'Abydos 1 Qu'on lui preiine la 
main dans la barque « Neshmd » (barque sacrce d’Osiris) sur les 
cliemins de bOccident, et qu'il aille en paix en Abydos, a l’endroit 
oil se trouve Osiris! Qu’il suive les chemins de son choix vers les 
portes de la Necroiiole ! Que ceux qui sont dans Tabondance lui 
temlent la main sur la colline-qtii-donne-des-offrandes ! (nom d'un 
quarticr dc la necropolc abydcnicmic). Que son ka soit avec lui et 
ses offrandes devant lui! ». Ee mort desire done etre accueilli par 
les Grands d.’Abydos, comme, jadis, le roi desirait etre accueilli 
par l’Enn^ade et par les Grands d’Heliopolis. Ea, il souhaite de 


(1) CL Jcnkek, Giza 11, p. 6G ct scq. ; MiL iKairo, IX (I'JIO), p. 1-3‘J ; Kkes, 
Tolciujlauben , p. 103. 
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vivre aupres d/Osiris et d’avoir part anx offrandes du dieu. Les 
steles, qui nous ont conserve la formule dont il vient d’etre question, 
etaient erigees autour de 1* « escalier » d’Osiris, dans le voisinage du 
tombeau oil la tete du dieu etait censee reposer. Les plus riches 
parmi les fideles ne se contentaient pas d'une simple stele, et se 
faisaient volontiers coustruire un tombeau, ou du moins un ceno- 
taphe. Ces temoignages de piete exprimaient, d’une maniere 
concrete, le desir qu’avaient les figyptiens de passer l’eternite aupres 
du maitre de l’au dela. Ils entouraient le dieu comme les courtisans 
entouraient le roi, et e’etaient eux qu’on appelait « les Grands 
d’Abydos ». Mais il ne suffisait pas a celui qu’on designait, des lors, 
sous le nom de « maitre universel » de regner sur les morts, il lui 
fallaifc aussi avoir, comme Re', a Heliopolis, une cour de dieux. Un 
hymne de la XII e Dynastie celebre en Osiris le maitre dont la 
puissance s’etend sur l’Egypte entiere, et, en particulier, sur les 
sanctuaires les plus venerables, sur Mendes, sur Heliopolis, sur 
Herakleopolis, sur Kher-Aha (la Babylone des Grecs), sur Rose- 
taou et sur Memphis (i). Cet accaparement de sanctuaires, parmi 
lesquels se trouvent les trois anciennes capitales, Heliopolis, Mem¬ 
phis, et Herakleopolis, prouve bien la pretention du dieu a l’uni- 
versalite. La cour divine d'Osiris, qu’on appelait son Enneade, 
comprenait les dieux les plus importants de territoires jadis soumis 
aux rois herakleopolitains : Oupouaout d’Assiout, Chnoum et 
Heket d’Antinoe, Onouris et Mehet de This, Shou et Tefnout, 
introduits dans l’Enneade osirienne uniquement a cause de leur 
etroite parente avec les dieux de This (cf. supra , p. 66), et, enfin, 
Min et Tripliis (2) d’Akhmim. D’autres dieux figuraient dans cette 
assemblee divine, non comme membres, mais comme invites : 
Anion, Ptah, Anubis, Isis, Nephthys, vSokaris, Hatlior et raeme Re' 
et son Enneade. Comme le remarque KeeS (3), Osiris, dans sa 


(1) Budge, P. S. 13. A. VII (1885),p. 122 ct seq ; cf. Kees, Tolenglauben , p. 346-7. 

(2) Sur cctte d6esse, cf. Gauthier, D. I. F. A. O. Ill (1UU3), p. 165-81. 

(3) Up. cil.y p. 348. 
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lutte coiitre le maitre universel lieliopolitain, ne pouvait vaincre 
que si son systeme avail une large base panthefste. 

De telles idees depassent largement la conception qu’on se 
fait habituellement d'un dieu funeraire, et doivent avoir ete repan- 
dues par les theologiens d’Abydos. Cependant, c’est conime dieu 
des morts qu’Osiris a conquis, dans le peuple, toute sa popularity. 
Qu’attendait-on surtout de lui ? D’abord, la justification, condi¬ 
tion de la survie, et, ensuite, la jouissance des offrandes. La ques¬ 
tion si importante du’ jugement des morts sera traitee plus loin 
(p. 134-7) * flu’il suffise de mentionner ici Tusage, qui apparait a 
partir de la fin de la XI C Dynastie, de faire suivre, dans les inscrip¬ 
tions funeraires, le nom du defunt de l’epithete « justifie » (mad- 
kherou, litteralement « juste de voix »). Cette epithete fait nette- 
tnent allusion a 1111 jugement, dont la notion existait certainement 
mparavant, mais qui ne s’est generalisee, on pourrait meme dire 
^ulgarisee, que grace au triomphe de la religion osirienne. La jouis¬ 
sance des offrandes a ete, de tout temps, un des voeux les plus cliers 
les defunts. II n’est done pas etonnant de le retrouver sur les 
steles abydeniennes. Cependant, il faut noter, dans la conception de 
I'offrande funeraire, une evolution dont on ne peut affirmer quelle 
lit ete due a 1’influence osirienne, mais qu’on est tente pourtant, 
le mettre en relation avec elle, parce qu’elle a commence preci- 
sement au moment ou s’affirmait le triomphe d’Osiris. Voici en 
{uoi consiste ce changement: le roi, au lieu de faire une offrande au 
nort, conjoiutement avec tel oil tel dieu, suivant Tusage ancien, 
:ait des offrandes au dieu, afin que celui-ci puisse en distraire une 
oartie en faveur du defunt (cf. aussi infra ., p. 121-2). C’est done du 
lieu seul que depend, des lors, theoriquement du moins, le service 
les offrandes du mort ; celui-ci aura done tout interet a etre enterre 
Ians le voisinge du sanctuaire oil s’accumulent les aliments qui lui 
>ont partiellement destines, et quiviennent s’ajouter aux offrandes 
ipportees a la tombe par les survivants et par les pretres du ka. 
[1 n’est pas impossible qiTune telle conception ait determine des 
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Egyptiens a se faire construire des tombeaux, on, du moins, a se 
faire eriger des steles aupres du grand escalier d’Abydos. 

Ce qui vient d'etre dit suffit a prouver l'influence qu’avait 
acquise, en figypte, la religion osirienne, dont les deux centres 
etaient Abydos et Busiris. Ajoutons que, en Abydos, se celebraient 
chaque annee, de grandes f£tes d’Osiris, sortes de mysteres oil se 
jouait la passion du dieu (cf. infra , p. 187-9). On est tente de suppo- 
ser que la croyance osirienne, dont la poussee, a cette epoque, a etc 
si violente, n’a pas ete sans influence sur la croyance officielle 
traditionnelle, qui se trouvait avant tout exprimee dans les textes 
des Sarcophages. Or, nous avons vu que cette influence a ete ; 
d'une fa^on g£n£rale, assez faible. Cependant, on peut releveE 
dans certains passages de ce recueil,’ de veritables essais de compro- 
mis : ici (E. T. R. 90) (1), on interprete la course du soleil dans le 
ciel comme le voyage d’Osiris et du mort dans un au dela que Ton 
situe a 1 ’Occident; ailleurs (L. T. R. 22) (2), on suppose 1 ’existence 
d'un rapprochement entre le combat de Re' contre Apopliis et 
celui d'Horus contre Seth. Un autre texte (I y . T. R. 89) decrit 
meme la nuit de la veillee d’Osiris et la resurrection du dieu a la 
pointe du jour (3). Ua survie des morts ne s’appuie done plus 
settlement sur la renaissance de la nature, niais aussi sur la reap¬ 
parition quotidienne du soleil. Tous ces passages sont, cTune 
maniere evidente, d’anciens textes solaires, modifies dans un sens 
osirien. Us sont surtout interessants, parce qu’ils annoncent; 
comme d'ailleurs le Uivre des deux Chemins, les ouvrages fune- 
raires du Nouvel Empire. 

11 con vient de noter que les rois de la XII e Dynast ie, tout en se 
montrant favorables a la croyance osirienne (ils contribuerentj 
comme leurs predecesseurs de la XI e Dynastie, a la gloire d’Abydos) j 
se montrerent plutot, dans le culte funeraire qu'ils instituerent 


(1) Cf. Kees, Totenglauben , p. 395-7. 

(2) Cr. Kees, op. ci7., p. 399 ; 422-3 = Rec. Trau. XXIX (1907), p. 117. 

(3) Cf. Kees, op. cit. t p. 400. 
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pour eux et pour leurs courtisans, les partisans de l’ancienne 
doctrine solaire. Cette attitude s'explique d’ailleurs assez logique- 
nient. Tout d’abord, pour des raisons strictement politiques, ils 
abandonnerent Thebes pour s’etablir dans la region plus centrale 
du Fayoum. La, ils adopterent le plan general de la necropole 
niemphite, c’est-a-dire qu'ils se lirent construire des pyramides et 
qu'ils ordonnerent a leurs courtisans de se faire enterrer dans des 
niastabas (cf. infra, p. 116, n. i). Les anciens textes des Pyramides 
jouirent alors d’un regain de faveur et furent adoptes, non seule- 
ment par les membres de la famille royale, mais aussi par les nobles. 
II semble que cette attitude ait ete dictee a la fois par le desir de se 
rattaclier a la tradition niemphite et par le desir de creer mi 
style d,e cour (i) destine a contrebalancer ^influence, toujours 
grande et redoutable, des puissantes Dynasties de nomarques. 
Cependant, on constate que 1’influence osirienne s’est fait sentir 
meme dans les inscriptions funeraires qui obeissent a ce style de 
cour. Ainsi, dans les textes du sarcopliage de Sesenebnef, Osiris 
apparait, non seulement comme le dispensateur des offrandes, mais 
aussi comme le point d’aboutissement d’un voyage dont toutes les 
peripeties se rattachent pourtant au cycle solaire (2). 

En resume, pendant tout le Moyen Emiiire, le triomphe d’Osiris 
s’affirme, aussi bien dans les inscriptions d’Abydos que dans celles 
des tombes privees de Moyenne et de Haute-IJgypte, ausi bien 
dans les textes des Sarcophages que dans ceux provenant des 
necropoles royales du Fayoum. La doctrine traditionnelle ne se 
maintient desormais que pour des raisons politiques et, surtout, 
grace a l’utilisation magique de ses formules. Ce n’est plus elle, 
mais la doctrine osirienne, qui detient le role actif, le role vivant, 
dans les cro} r ances funeraires. La legende d’Osiris, si simple et si 

(1) Cf. IvF.rcs, Totcnglauben , p. 388. 

(2) Gautier-Jequier, Me mo ire sur les fouilles de Lichl , pi. 17,22,24-5 (Me moires 
publics par les membres de VInstilul francais <TarcMologic orientate du Caire VI 
(1902) ; cf. Kees, op. c/7., p. 390. 
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familiere, avait conquis le coeur de tous, et chacun, jusqu’au plus 
humble, se ligurait qu’il lui etait possible de devenir, apres sa mort 
un Osiris, c’est-a-dire de connaitre la joie de la resurrection. Sans 
doute n'avait-on jamais doute de la survie de Tame, mais, en 
deliors du roi et de quelques privileges, les JJgyptiens ne pouvaient 
pas se prevaloir d’un fait precis, et devaient se contenter 
d’un sentiment vague et inconsistant. Grace a Osiris, ce sentiment 
avait pris corps, et tout Egyptien pouvait, des lors, attendre avec 
confiance cettc mort qu’il avant tant redoutee et qui n’etait plus, 
maintenant, un terme, mais un passage, ou, mieux encore, le commen¬ 
cement d’une vie heureuse qui ne devait plus connaitre de fin. 

VIII. — Les Livres funeraires du Nouvel Empire 

Entre la XII e Dynastie et la XVIII C Dvnastie, l'Egypte 
traversa une crise politique tres grave, qui se manifesta, a 1 inte- 
rieur, par un affaiblissement du pouvoir central, suivi d un mor- 
cellement du pays, et, a l’exterieur, par 1 etablissement, en Egypte, 
de tribus asiatiques connues sous le nom de « Hyksos ». Une Dynas¬ 
tie de roitelets thebains entreprit la liberation du territoire et 
fut assez heureuse pour cliasser l’envahisseur et pour refaire a 
son profit I’unite de l’lSgypte. Pendant cette periode de crise, 
qu’on appelle generalement la deuxieme periode intermediate 
(1785-1580), les croyances funeraires continuerent certainement 
leur evolution, mais les documents sont si rares qu’il n’est pas 
possible d’en suivre les differentes etapes, et quon se voit contraint 
de passer, sans transition, de la fin de la XII C Dynastie au debut du 
Nouvel Empire. A cette epoque, on constate que l'ancien antago- 
nisme qui avait oppose la doctrine solaire a la croyance osirienne 
s’est fondu dans un compromis qui acquiert, pour la premiere fois, 
une valeur reelle de doctrine. Le royaume des morts est definiti- 
vement place dans le monde souterrain; Osiris en est le roi, et le 
dieu-soleil, Re’, le visite chaque nuit, apportant ainsi aux defunts, 
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avec la lumiere, un peu de joie. On aurait pu esperer qu’un tel 
compromis eut confere aux textes funeraires un peu de cette 
clarte, de cette simplicity et de cette logique qui semblaient avoir 
preside a son etablissement. II n’en est malheureusement rien, et 
les textes, aussi bien que les representations, sont plus obscurs et plus 
deconcertants encore que par le passe. C’est que la magie, dont nous 
avons pu deja apprecier les progres, s’etait developpee a un tel 
point qu’il est le plus souvent impossible de reconuaitre, sous la 
recette magique, une ombre de doctrine. La formule est frequem- 
ment accompagnee d’uri mode d’emploi et d’un texte, detaillant les 
eflets bienfaisants qu’on est en droit d’esperer si ce mode d’emploi 
est scrupuleusement observe. Parfois, dans le Livre des Morts, on 
precise que telle ou telle formule a ete trouvee a une haute epoque, 
dans un sanctuaire venerable : elle doit done posseder, de ce fait, 
une puissance magique particulierement enviable. Par exemple, 
le chapitre 30 B du Livre des Morts« a ete trouve k Hermopolis, sur 
une brique en fayence deHaute-figypte, incrustee de lapis lazuli veri¬ 
table, sous les pieds de la majeste de ce dieu (Thot ?), a l’epoque du 
roi Mykerinus (IV e Dynastic) par le prince Herdedef, le justifie (1). 
II la decouvrit la, au cours d'une tournee d’inspection dans les 
temples )>. Cette meme formule doit etre lue par un homme pur qui 
n’a mange ni chevreau ni poisson. On doit egalement faire un 
scarabee en pierre verte qu'on placera sur le coeur d’un homme 
purifie avec de la myrrlie, et sur lequel auront ete accomplis les 
rites de 1 ’ouverture de la bouche (cf. infra , p. 113-4). Celui qui connait 
cette formule est assure d’etre justifie, sur terre et dans l’autre 
monde, et d’avoir la possibilite de faire tout ce que font les vivants. 
On voit combien une telle conception, qu’on retrouve a cliaque 
instant dans ce recueil, est eloignee d’une veritable doctrine reli- 
gieuse. Les pretres, en developpant la puissance de la magie, 


(1) Cf. aussi ch. 64 et 1ST ;l e ch. 130 est censd* remonter au rdgne du roi Ousa- 
phais (I r,! Dynastic) ; cf. Roedeh, Urk. liel., p. 254, 260, 282, 285, 
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avaient frustre les homines de cet apaisement que la doctrine 
osirienne, telle que nous l’avons exposee au paragraphe precedent, 
avait failli leur donner. 

a) Le Livre des Moris (i). — C'est un recueil de formules 
destine a faciliter au mort son passage dans Tau dela. Les figyp- 
tiens avaient donne aux formules qui le composaient des titres 
qui en rendaient ^utilisation plus aisee. Ce long texte etait ecrit 
sur un papyrus qu'on plagait, apres l’avoir soigneusement roule, 
dans le cercueil meme, a fin que le defunt put l’avoir constamment 
& sa disposition. L’idee qui domine. cette composition, idee qui se 
trouve d’ailleurs exprimee dans le titre egvptien du recueil, est 
celle de la « sortie au jour ». Ce desir de revoir, pendant le jour, la 
lumiere du soleil prouve assez ce qu'avait de conventionnel et d’alea- 
toire le bonlieur qu'on se promettait dans Tail dela. Si attrayantes 
qu'en fussent les descriptions (2), on lie souliaitait rien tant que 
de quitter ce monde mysterieux pour retrouver, sur terre, avec 
l’eclat du soleil, toute la joie de vivre. Sortir au jour impliquait 
aussi la faculte de se mouvoir, d echapper a rimmobilite de la mort, 
et on sait combien les l^gyptiens appreciaient cette liberte de mou- 
vements que leur conferait le ba (cf. supra, p. 74 et infra, p. 131-2). 
Le sejour dans le monde terrestre ne devait pas, cependant, se 
prolonger au dela du couclier du soleil : les defunts fuyaient la 
nuit et souliaitaient de rentrer dans le monde souterrain, chaque 
soir, au moment oil le dieu-soleil y penetrait lui-meme, a l'Occi- 
dent du ciel. Nombreuses sont les formules (3) qui temoignent de ce 
double desir de sortir au jour (ch. 2, 3,10, 12, 17, 18, (1. 36-7), 64, 

(1) Dans I*analyse qui va suivro, nous laissons volontairement de c6t6 Tinipor- 
tantc question du jugemcnt des morts cfui sera cxpos6e plus loin (p. 134-7). 

(2) Osiris lui-meme (ch. 175) avait resists aux encouragements d’Atoum, qui lo 
pressait de descendre dans le monde souterrain, ou l*attendalt, d’aprds lui, une vie 
heureuse : cf. Kkf.s, Totenrjlauben , p. 307. 

(3) D’une mani6re «enerale, les chapitres du T.ivre des Morts sont cit6s d’aprds 
Tcdition de Navii.i.k. Les chapitres suivants : 4, 21, 49, 51, 52, 58, 101, 115, 128, 
131,135,140,157, 158,159,102, 103,104, qui manquent dans l’oitvrage de Naville, 
sont cites d’apr<)s Roedf.r, Urkunden zur Reliction des alien A{tuplen % p. 224-90. 
Lorsqu’une variante, non attestd*e dans l*6dition Navili.f, sera emprunt^o au 
recueil de Roedeh* remprunt sera sifinale en note* 
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66-8, 71, no, 180) (1) et de regagner, a l’heure du couchant, le 
monde des niorts (ch. 12,17, 58, 72,120-2,179); dans ces incessants 
voyages, rien ne doit faire obstacle au defunt, les chemins doivent 
etre libres et les portes ouvertes (ch. 4, 9, 155-6, 162-4). A cote de 
ces reves d’evasion, le Livre des Morts nous offre aussi le tableau 
traditionnel de la vie sedentaire des bienheureux dans le champ 
des roseaux (ch. no). II faut voir, en cela, moins unecontradiction 
que le d£sir de s’assurer, dans le cas ou la sortie au jour cut ete ren- 
due impossible, un bonheur moyen, caique sur celui qu’on avait pu 
connaitre sur terre. Les habitants du champ des roseaux ont des 
devoirs et des plaisirs (ch. no) : ils labourent, sement et mois- 
sonnent, ils mangent, boivent et usent de leur puissance sexuelle. 
On est frappe d’une telle pauvrete d’invention dans un ouvrage oil, 
comme nous le verrons, rimagination joue le plus souvent 1111 tres 
grand role. Encore l’existence ainsi depeinte semble-t-elle trop active 
au mort, qui souhaite de se faire remplacer, dans les travaux qui lui 
incombent, par des serviteurs ; en cflet, les statuettes funeraires 
qu'on a trouvees en si grand nombre dans les tombes, et qu’on 
appelle chaonabtis , etaient censees accomplir, a la place du mort, la 
tache qui lui etait devolue. Le cliapitre 6 du recueil concerne ces 
suppleants benevoles du defunt. On y lit« O ce cliaouabti deNN., 
quand je serai appele et denombre pour faire n'importe quel 
travail qu’on doit faire dans l’autre monde, c’est a toi que devra 
incomber ce desagrement (?), qui est le partage d’un liomme. Tu 
dois, en tout temps, £tre recense a ma place, soit pour labourer les 
champs, soit pour irriguer les rives, soit pour porter le sable de la 
rive orientale a la rive occidentale. « Je suis ici », voila ce que tu 
dois repondre ». Le cliapitre 5 repond au meme ideal de paresse, Les 
soucis de la vie materielle occupent naturellement une grande place. 
II importe au mort qu’il ne manque jamais d’aliments (ch. 68, 
105-6, no, 148), qu’il ait part aux offrandes divines, notamment k 


(1) 142 = Roeder, Urk. Rel ., p. 2S6 ; 148 = ibid., p. 288* 
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celles de Re' (cli. 130 (1), 136), du grand dieu d’Herakleopolis 
(ch. 17, 1. 21), d’Osiris (ch. 18, 130, 1. 47), qu’il puisse boire a sa 
soif (ch. 57-60, 62, 164), et respirer Tair frais (ch. 15 B. II ( 1 . 23), 
38, 54"9)> cpi'il ne soit enfin jamais reduit a manger ses excre¬ 
ments, ni a boire son urine (ch. 52-3). Be mort seleve parfois a des 
desirs plus eleves et souhaite d'etre puissant (ch. no, 148), 
d’etre divin (ch. 162, 164), d’etre glorifie (ch. 129, 130, 141-2), 
ou, encore, de recevoir un siege a Heliopolis (ch. 75, 82), de s’unir 
a l’Knneade (ch. 79, 101) ou aux serviteurs d’Horus (ch. 101), 
d'etre a la suite d’Osiris (ch. 17 (1. 72-3), 18), de Tliot (ch. 95-7) 
ou d’Hathor (ch. 103), d’etre place aupres des grands dieux 
(ch. 104), de monter au ciel (ch. 115), enfin, de traverser le firma¬ 
ment avec Re' (ch. 131) et d’etre admis dans sa barque (ch. 129- 
30, 134, 136, 140). Ces differents souhaits montrent bien l’eclec- 
tisme des crovances funeraires de cette epoque. II est interessant 
de noter que la navigations celeste, heritage de la doctrine lielio- 
politaine, y tient une place relativement importante. On a vu, 
dans les textes funeraires precedemment etudies, que les figyptiens 
avaient toujours con9u la vie de l’au dela comme un melange 
d'agrements et d’angoisses. Ces dernieres, qui sont le plus sou- 
vent provoquees par les innombrables dangers qui menacent le 
defuut dans ses deplacements, ne. sont pas oubliees dans le I v ivre 
des Morts, et de noinbreux chajiitres leur sont consacres, qui se 
rattachent, plus etroitement encore que les autres, a la magie. I v e 
defunt souhaite avant tout d’echapper a une deuxieme mort (ch. 44 
I 3 ° ( 1 - 47 ) > i 2 35 _ 6 (2), 175-6), a un sejour dans le «lieud’abatage », oil 
sont sacrifies les ennemis des dieux (ch. 50), ou, encore, au des- 
tin pen enviable d'etre mange par les vers (ch. 163-4). ^ veu t 
jouir de sa deuxieme vie dans son integrite corporelle, eviter de 


(1) Roedkr, lIrk. JRel. t p. 282-3. 

(2) Roeijf.r, Urk. Kcl., p. 259. II Taut nussi que l’Amc soit reunie an corps 
(ch. 89-91) et qu'elle soit adniise, ainsi quo 1‘ombre, h penetrer dans le tombeau 
Cell. 92) ; dans ce dernier chapitre, chaeune des parties du corps est identiliee h 
une divinity. 
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toniber en pourriture (cli. 45, 154, 163), et eonserver, enparticulier, 
sa tete (ch. 43), son coeur (ch. 26-9), ses yeux (ch. 41), sa colonne 
vertebrale (ch. 42), son ame (ch. 61) (1) et sa bouche (ch. 21-3). II 
est egalement tres important pour lui de ne pas perdre le souvenir 
(ch. 90) et, surtout, de se rappeler son nom (ch. 25), qui lui donne son 
individuality. D'autre part, il craint de perdre sa place (ch. 47) 
et d’etre condamne a marcher a quatre pattes (2) (ch. 51). Apres 
avoir conjure ces premieres menaces, il lui faut resister a ses 
ennemis (ch. 17, 48-9, 65, 137, 1. 18) et aux animaux nuisibles, 
crocodiles (ch. 31-2) et serpents (ch. 33-4, 37-40). Pour surmonter 
les obstacles dont sa route est parsemee, c’est vers les dieux qu’il se 
tourne. Il leur adresse volontiers des hymnes. Le plus important de 
ceux-ci est sans doute l’hymne a Re* (ch. 15) dans lequel est deerit 
le voyage quotidien du soleil: on depeint d’abord sa course dans le 
ciel diurne, qu’il parcourt en vainqueur, sous les acclamations de 
toutes les creatures, puis son sejour dans le monde souterrain, oil 
il repand la joie parmi les morts : « Les nobles habitants de l’Occi- 
dent se rejouissent lorsque tu brilles la pour le grand dieu Osiris le 
maitre de l’eternite » (3). Coniine on le voit la vieille rivalite ehtre 
Osiris et Re* s’est changee en une collaboration etroite : cliacun des 
dieux a sa zone d’influence bien delimitee et son role a jouer dans 
l’autre monde. Le chapitre 17 nous offre, sous la forme d’un mono¬ 
logue du dieu Atoum, un panegyrique du soleil, createur universel; 
ailleurs (ch. 139), le mort exprime le vocu de voir et d'adorer le 
soleil. O11 pense bien qu’il n’oublie pas non plus le maitre de 
l’Occident, Osiris ; il souhaite de le voir (ch. 9), de l’adorer 
(ch. 128, 183, 185) et de se reposer aupresde lui (ch. 184). D’autres 
hymnes, enfin, sont adressds a Thot (ch. 18, 20), et a la deesse 


(1) Rof.der, Urk. Rel., p. 284. 

(2) IVapr£s Gunn (lettre 6crite a rautenr), en effet, le verbe ithd, dans ce cas, 
et en depit du ddterminatif, ne signifle pas marcher la tele en bas et les pieds en I'air , 
coniine un acrobate, mais marcher d quatre pattes, coniine un animal qui eherclie sa 
nourriture. 

(3) Ch. 15 B. II, I. 15-6, 
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Hatlior (ch. 186). Geb et Shou (ch. 33) sont egalement appeles a 
la defense du defunt. Cependant, le mort ne eroit pas qu’il lui suf- 
fise d’adorer la divinite pour etre assure de son appui; il desire, 
avant tout, s’identifier a elle, se transformer en elle. Cette idee 
joue un tres grand role dans le Livre des Morts: tantot, le defunt 
exprime le voeu general de prendre toutes les formes qui peuvent 
lui etre utiles (ch. 18 (1), 76), tantot, et c’est le eas le plus fre¬ 
quent, il desire s’identifier a un dieu, ou a un etre quelconque, 
dont le secours lui parait particulieremcnt so.uhaitable dans des 
circonstances bien determines. I,a liste de ces dieux et de ces 
et.res est longue : nous y trouvons Clinoum (ch. 36), Re' (ch. 42), 
Ilorus (ch. 66, 69), Ouadjet (ch. 66), Osiris, Orion et Anubis (ch. 69), 
Ptah (ch. 82), un juge du tribunal (ch. 79), des oiseaux (2), 
l’oiseau-ame ba (ch. 85), un lotus (ch. 80 (3), 81), un ser¬ 
pent (ch. 87), et un crocodile (ch. 88). Re mort avait egalement 
recours a d’autres moyens de protection. Res Egyptiens ont tou- 
jours cru que celui qui connaissait le nom d’un dieu, ou d’un etre 
divinise quelconque, avait toute puissance sur lui (cf . supra, p. 43-4); 
on ne doit done pas s’etonner que le mort souhaite de connaitre 
les ames d’PIeliopolis, de Bouto, d’Hierakonpolis, d’Hermopolis 
(ch. 96-7, m-115), celles de l’Orient et de l’Occident (ch. io 8-9) ( 
et, aussi, de connaitre le nom d’Osiris (ch. 119,142), des dieux du ciel 
septentrional et du ciel meridional, des kerly et de la Dat (ch. 141) (4), 
ou, encore, le 110m des sept portes (ch. 144), celui des forteresses du 
champ des roseaux (ch. 146) et des portes du territoire d’Osiris 
(ch. 147). Cette science magique ne pouvait que lui faciliter l’acces 
du sejour des bienheureux. Enfin, il avait une grande confiance 
dans la protection magique des amulettes (ch. 155-160, 167). 

I/analyse du Eivre des Morts qui vieut d’etre faite, si breve 

(1) Roeder, Urk. Rcl. , p. 248. 

(2) Un faucon d’or (ch. 77), un ph6nix (ch. 83), un heron (ch. 84), une hiron- 
/lelle (ch. 8G), une oie (ch. 95; cf. Roeder, op, ci7., p. 207). 

(3) Roeder, op. ci7., p. 205. 

<4) Roeder, Urk. Hcl., p. 280, 
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qu’elle ait ete, montre cependant' la richesse de ce recueil et la 
diversity des elements cpii le composent (1). Ces elements remontent, 
pour la plupart, a une haute antiquite, mais ils ont ete modifies 
dans le gout du jour, c'est-a-dire qu’ils ont ete adaptes, d’une part, 
a l’idee de compromis qui avait rapproche, a cette epoque, les deux 
religions solaire et osirienne, et, d’autre part, au cadre un peu 
etroit d’un recueil de for mules magiques. L’exemple le plus f rap- 
pant de l’etat d’esprit qui regnait alors nous est fourni par le cha- 
pitre 17 (cf. supra , p. 105). Cette oeuvre dogmatique, d’esprit pure- 
ment solaire, avait ete conservee, mais elle paraissait aux pretres si 
abstraite qu’ils s’etaient crus dans l’obligation de la commenter. 
Les gloses, qui sont beaucoup plus developpees que le texte, nous 
apportent l’assurance la plus formelle que les iSgyptiens, meme 
ceux qui etaient reputes savants, avaient entierement perdu l’intel- 
ligence de la doctrine ancienne (2). 

b) Le Livre de VAmdouat , le Livre des Fortes , le Livre de la 
Nuit et le Livre des Quererts . — Ces quatre recueils peuvent etre 
consideres comme un developpement et une systematisation du 
Livre des deux Chemins (cf. supra , p. 91-3). Ils decrivent, en effet, 
le royaume des morts, mais d’une fagon moins diffuse que leur 
modele du Moyen Empire. Ce compromis, dont nous avons signale 
plus liaut l’apparition timide, a ete, comme nous l’avons vu, erige 
en dogme, et le royaume des morts est definitivement place dans le 
monde souterrain. Cette evolution dans le sens osirien est corrigee, 
cependant, par le role important reserve au dieu-soleil dans la vie 
de ran dela : quand le soleil, apres avoir parcouru le ciel, s’enfonce 
dans la terre, a l’horizon occidental, il est cense descendre dans le 
royaume des morts qu’il parcourt en barque pendant les douze 
heures de la nuit. C’est ce voyage nocturne de Re' que nous decri- 

(1) Une simple comparnison avec les textcs des Sarcophages suHU prouvcr son 
6 troite parents avec ce dernier recueil. . . 

(°) On trouve, dans ce mPme chapitre 1/, plusieurs allusiods aux legendes rap- 
portees au chapitre II de cet ouvrage. On relive d’autres K*gendes aux chapitres lo, 
112-3, 115; 


ioS 


LA RKLIOTON EGYPTIKNNK 


vent ces trois livres. D’apres le.Livre deTAmdouat ditteralement: 
livre de ce qui est dans Tan dela), le monde souterrain est divise en 
douze regions, qui correspondent aux douze heures de la nuit. Ces 
regions, qu’on appelle des cavernes ou des champs, sont organisees 
sur le modele des nomes egyptiens. Elies ont un dieu a leur tete et 
possedent toutes une capitale, peuplee de dieux, de genies et des 
ames des morts. Un grand fleuve souterrain, replique du Nil, les 
relie les unes aux autres, et c’est sur ce fleuve que le soleil navigue. 
Celui-ci est represente sous la forme d’un homme eriocephale. 11 est 
considere comme mort, mais n’a pas perdu pour autant sapuissance 
de rayonnement, et l’eclat qu’il projette, en traversant ces tene- 
breuses cavernes, constitue la joie la plus substantielle qu’eprouvent, 
chaque nuit, les malheureux defunts condanmes a y vivre. Des que 
la barque solaire apparait, ils se precipitent sur les deux rives et 
acclament celui qui leur apporte, avec la lumiere, un peu de 
reconfort. Mais la navigation n'est pas toujours de tout repos ; en 
effet, le debit du fleuve souterrain nest pas plus regulier que celui 
du Nil, qui lui a servi de modele, et, souvent, de; larges bancs de 
sable arretent la barque dans sa marche. Les morts se mettent 
alors au service du soleil et halent joyeusement l’embarcation, 
comme ils avaient pu haler, de leur vivant, leurs propres embar- 
cations en de semblables circonstances. Leur aide ne suffit pas 
toujours, et le soleil est alors oblige, ou bien de transformer son 
bateau en serpent, ou bien d’avoir recours aux charmes magiques 
d'Isis. De plus, la vieille idee selon laquelle l’au dela est peuple 
d'ennemis sest maintenue au cours des siecles, et la barque 
solaire elle-meme n'echappe pas aux attaques des genies malfai- 
sants. C’est dans le territoire de la septieme heure qu’elle court le 
plus grand danger. La regne, sous la forme d’un gigantesque ser¬ 
pent, l’eternel rebelle Apophis. Pour l’evifer, la barque est obligee 
de faire un grand detour, operation d’autant plus delicate que le 
fleuve est a sec, car Apophis, pour mieux entraver la marche de 
son ennemi, a bu presque toute l’eau. Une fois ce peril conjure, 
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la navigation devient plus facile. Le soleil approche du moment 
de sa resurrection : dans le territoire de la dixieme heure, un 
scarabee, symbole de la renaissance, vient se poser aupres du 
dieu ; un peu plus loin, la corde qui sert a haler la barque se 
change en serpent ; c’est la que sont punis les enuemis d’Osiris. 
Dans la derniere caverne, enfin, qui porte le nom significatif de 
« fin du crepuscule », la metamorphose s'acheve : le dieu crioce- 
phale se change en scarabee et apparait sous la forme de Khepri, a 
Torient du del. C’est la naissance triomphale du jour. 

On ne dira que peu de mots du Livre de la Nuit et du Livre 
des Fortes. Ces compositions, en effet, sont ecrites dans le meme 
esprit que le Livre de rAmdouat. Le Livre de la Nuit, ainsi designe 
par Lefebure, comporte la description des differentes regions 
correspondant aux douze heures de la nuit, inscrites sous une 
figuration gigantesque de Nout, la deesse du ciel. 

Le Livre des Fortes, qui fut sans doute compose a la fin de 
la XVIII e Dynastie, doit son nom aux portes qui separaient, 
croyait-on, les regions de l’au dela les lines des autres. Ges portes 
etaient gardees, coimne dans le Livre des deux Chemins, par des 
genies et des serpents crachant le feu. Le Livre des Quererts, c’est-a- 
dire de ces cavemes de l’autre monde que le mort devait traverser 
et dont il a deja ete question, est le plus recent de ces recueils, 
puisque la plus ancienne version ne remonte qu’au regne de 
Mineptah. Dans ce texte, il s’agit, avant tout, de formules magiques 
destinees a apaiser les divinites qui habitent les differentes cavernes. 

IX. — La religion funeraire a la basso epoqnc 

L'Flgypte, apres le Nouvel Empire, est.arrivee a la fin de sa 
periode creatrice : dans toils les domaines, elle ne sait plus qpe se 
repeter. On ne doit done pas s’etonner de retrouver, pendant 
toute la duree de la basse epoque, les recueils funeraires en usage 
aux epoques anterieures. Flus un texte est ancien, plus il doit etre 
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efficace pour le mort. On va meme jusqu’a repioduire, dans cer- 
taines tombes saites de la region memphite, les textes des Pyra- 
111 ides, oublies depuis longtemps, mais on utilise surtout les livres 
funeraires du Nouvel Empire, dont il vient d’etre question et 
d’autres encore (i), dont on se plait a vanter l’anciennete. Ces 
textes sont copies sur des rouleaux de papyrus et places, soit dans 
le cercueil, soit dans le socle creux de petites statues, representant 
Osiris sous sa forme syncretique de Ptah-Sokar-C>siris. A partir de 
l’epoque saite, on grave volontiers, sur les sarcopliages en basalte 
ou en granit, les textes et les scenes du Livre des Portes ou du Livre 
de l’Amdouat, .avec un grand luxe de details et une remarquable 
finesse d'execution. Dans leur nouvelle version, ils ne gagnent 
d’ailleurs pas en clarte, et on perdrait son temps a vouloirexpliquer 
ce que les Egyptiens eux-memes ne comprenaieni; sans doute plus 
tres clairement. On sent que le retour au passe, qui caracterise 
cette epoque, n’est pas determine par une croyance vivante, mais 
par des interets superstitieux. C’est la magie qui, apres une 
longue lutte avec les idees proprement religieuses, a fini par l’em- 
porter, sous le couvert d’un archaisme factice. En apparence, les 
idees sur l’au dela n’ont pas change; en fait, elles se perdent dans 
tous les detours de la magie, et la settle chose qui importe desormais, 
c’est de connaitre la vertu des amulettes et des recettes magiques. 

X. — Le Culte des Morts 

En essayant de nous figurer ce qu’etait la destinee de Paine 
dans Pau dela, nous n’avons vu que le cote spirituel d’une religion 
dont le cote materiel, c’est-a-dire le culte fuueraire, parait avoir, 
de tout temps, retenu plus specialement Pattention des Egyptiens. 
C’est ce cote materiel qu’il nous reste a etudier, ou plutot a resumer, 
car le sujet est tro^^ vaste pour etre expose en detail. 

(1.) Les Lamentations crisis et de Nephthys, le Livre d*Apophis, le Livre des 
Uespirations, le livre cjul coinincnce par les mots « que inon no in tleurisse ». 
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a) La momificaiion . — On a vu (p. 85) que la conservation du 
coqis etait consideree par les figyptiens coni me une condition 
essentielle de la survie. Dans les textes des Pyramides, le roi mort 
formule le voeu qne ses os soient rassembles. Ce veeu remonte 
evidemment a l’epoque oil les cadavres, qui etaient simplement 
deposes dans une fosse, se decomposaient et se reduisaient a l’etat 
de squelettes dont les os finissaient par se deboiter ; ce fut evidem¬ 
ment pour eviter une telle decomposition qu’on inventa l’usage de 
la momification. Les premiers essais datent de lepoque tkinite : 
on se contentait alors de faire des applications de natron et d'impre- 
gner de resine les bandelettes dont on entourait ensuite les membres 
du defunt. Des progres certains furent accomplis au cours de l'An- 
cien et surtout du Moyen Empire, mais ce ne fut guere avant le 
Nouvel Empire que Tart de rembaumement parvint a son apogee. 
Le procede qui fut alors applique fut utilise jusqu’a la fin de Tepoque 
romaine : e’est celui que nous ont decrit d’une maniere relativement 
exacte, Herodote et Diodore de Sicile. Le paraschiste (1) commengait 
par retirer les visceres, a Texception du coeur et des reins ; il les 
traitait separement dans un bain de vin de palmes aromatise. 
Apres quoi, il les enfermait dans des vases a panses renflees, 
generalement en albatre, que les premiers egyptologues ont appeles, 
a la suite d'une erreur d’interpretation, les « canopes » ; ce uom 
leur est reste jusqu’a nos jours. Ils etaient surmontes de couvercles 
reproduisant, chacun, la tete d’un des quatre fils d’Horus, protec- 
teurs des visceres : Amsit a tete humaine, Hapi a tete de cynoce- 
phale, Douamoutef a tete de chacal et Qebesennouf a tete de 
faucon (2). Ces genies finirent par s’identifier si parfaitement aux 
visceres sur lesquels ils etaient censes veiller qu'il fallut bientot 
les mettre eux-memes sous la protection de quatre deesses, Isis, 


(1) l,c paraschiste, le taricheuteet le clioachyte jouaient a la basseepoque lerole 
de rancien pretre out (cf. infra , p. 113, n. 2). 

(2) A l’origiue les quatre couvercles reproduisaient indifferemraent la tete 
humaine. 
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Neplithys, Neitli et Selkit. Une fois les visceres retires, le tari- 
clieute remplissait la cavite de rabdomen avec de la myrrlie, du 
cmnamone et differcntes aromates, recousait le corps et le laissait 
pendant 70 jours dans un bain de natron. Apres quoi, le corps 
ctait lave et etait confie au clioachyte, qui entourait, avec art, les 
membres de bandelettes aromatisees et impregnees de gomnie 
arabique. 

Bien que l’art de la momification ne fut arrive a ce degre de 
perfection que grace a Texperience et a ringeniosite de specia- 
listes, la legende voulait qu’Anubis en eut ete le seul inventeur et 
qu’il eut, pour la premiere fois, experiments sa decouverte sur le 
corps d’Osiris. II aurait ete aide dans son oeuvre (Pyr. 1983) par 
les quatre fils qu'Horus avait eus de sa propre mere (Livre des 
Moris, ch. 112). Ce fut pour cette raison que la protection des 
visceres fut confiee a ces quatre genies. Anubis, en tout cas, fut 
considere, des les plus anciens temps, coniine rembaumeur par 
excellence et conserva ce role jusqu’a la fin de lepoque romaine. 
En sonune, on rSpStait sur le mort les rites qui avaient StS accomplis 
sur Osiris. Cette influence de la lSgende osirienne sur le culte 
funSraire fut beaucoup plus profonde que cellc qu’elle exer^a sur 
le problems abstrait de la destinSe de Tame. 

b) Les funerailles. — Les scenes de funSrailles (cf. aussi infra , 
p. 138-9) sont souvent reprSsentSes sur les parois des tombes. Grace 
a ces reprSsentations, nous arrivons a nous rendre compte de ce que 
pouvaient etre de telles cSrSmonies (1). Elies comportaient avant 
tout le transport du sarcophage, de.la maison mortuaire a la tombe. 
Le parcours Stait assez pSnible: il fallait, le plus souvent, traverser le 
Nil, puis gagner, par des chemins difiiciles, la necropole, situee dans 
le desert. Plusieurs barques etaient necessaires pour traverser le 


(1) Conime ilc nos jours il v avail diff6rentcs « classes * d’enterrements. Ceux 
dont il cst question ici sont naturellement ties enterrements de personna^es haut 
places ; nous ne savons rien des autres, mais nous pouvons supposer qu’ils compor¬ 
taient des ceremonies essenliellemenl funeraires, accomplies sans aucun deploic- 
menf de luxe. 
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fleuve, 1'une pour le sarcopliage et le cofltre a canopes, d’autres pour 
la statue, le reste de l’equipement funeraire et pour les assistants. 
A terre, le sarcopliage etait place sur un traineau, que des boeufs 
tiraient jusqu’a la tombe. En cours de route, les pretres fune- 
raires encensaient la niomie et recitaient les « glorifications »; 
souvent des danseuses precedaient le cortege. A la tete et au pied 
du sarcopliage, deux pleureuses, qui jouaient le role d’Isis et de 
Nephthys pleurant Osiris, exhalaient les plaintes rituelles (1). 
Le cortege comprenait, outre les pleureuses et les pretres fune- 
raires (2), dont la presence etait indispensable, la faniille, le harem 
et les amis du defunt (3). Les ceremonies proprement funeraires 
avaient lieu devant la tombe. C’etait la qu’on prenait conge du 
defunt et qu’on accomplissait le rite essentiel de rouverture de la 
bouclie et des yeux. Ce rite, a l’origine, etait pratique sur la statue 
du defunt, dans l’atelier (la maison del’or) oil avaient travaille les 
sculpteurs, et avant que la statue n’eut ete transportee dans la 
chapelle funeraire (cf. Davies-Gardiner, The Tomb of Amenemhet , 
p. 57-S, ou dans la « tente de purification (cf. infra, p. 138). Mais 
plus tard, au Nouvel Empire, en tout cas, c’etait devant la tombe, 
et sur la niomie meme, que le rite etait accompli. Le personnage 
principal, dans cette derniere ceremonie, est le pretre scm, qui repre¬ 
sente a la fois Horus, fils d’Osiris, et le fils du defunt. II est v£tu 
d’une cape en peau de panthere, et a pour role de rendre au mort, 
en lui touchant le visage, deux fois avec une herminette et une fois 


(1) L’usagc dc fairc accompagner 1c sarcopliage par des pleureuses remonlait 
sans doulc a une tres haute 6poque ; la legendc osirienne, en faisant jouer a Isis eta 
Nephthys le role de pleureuses, n’avait rien crce ; ellc n’avait fait que suivre une 
tradition hcaucoup plus ancienne (I’.f. Kees, Toicnglaubcn , p. 180). A cot6 de ces 
pleureuses olliciellcs apparaissent d’autres personnages, homines et femmes, qui, 
eux aussi, exhalcnt, tout au long du parcours, des plaintes. LOddeckens (Mil. 
Kairo XI (1943) a eonsaere une etude aux gestes et aux exclamations de ces per- 
sonnages. 

(2) Le pretre nut, qui avait preside aux rites de remhaumement, le pretre leclcur, 
qui devait reciter les « glorifications », le pretre sent, qui c6Iebrait la ceremonie de 
rouverture de la bouclie et les pretres du l;<t. 

(3) Cf. infra , p. 138-9, la description d’un type dc Funerailles inspire des plus 
anciennes funerailles royales. 
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avec un ciseau, l’usage de ses organes. Ainsi le defunt pourra-t-il 
recevoir les aliments qu’on lui apporte et jouir, dans l’autre monde, 
de toutes les fouctions vitales. La ceremonie s’accampagne des 
lamentations des pleureuses, de la recitation des glorifications, de 
fumigations, d’onctions et de libations, et, enfin, du sacrifice d’un 
animal. On accomplissait aussi im rite intitule « le bris des vases 
rouges » (1), dont la signification est assez obscure, mais qui etait 
certainement en rapport avec la magie. line fois ces ceremonies 
accomplies, le sarcopliage etait descendu dans le caveau, le puits 
d’acces etait comble avec des pierres et des debris, et le defunt etait 
abandonne a sa nouvelle vie. 

c) Les tombes. — A lepoque prehistorique, les morts etaient 
enterres dans des fosses oblongues, creusees superficiellement, 
soit dans le voisinage des villages, soit dans le desert. Le cadavre 
y etait depose dans la position embryonnaire, souvent enveloppe, 
surtout a partir de lepoque eneolithique, dans un linceul. A cote 
de lui, on pla^ait des vases, contenant des aliments et des breuvages, 
et aussi quelques objets de parure. A la surface, un monceau de 
debris marquait remplacement de la sepulture (2). Les premieres 
tombes construites remontent sans doute a la fin de la preliistoire. 
II lie saurait etre question, ici, d’analyser en detail revolution de la 
sepulture egyptienne (3), mais de donner les principales caracte- 


(1) *Sm 1 2 3 4 ce rite cf. Borchardt, A. Z. 61 (1929), p. 12-6 ; Werbrouck, Les 
pleureuses duns V/upjptc ancietine , p. SO ; Van de Wam.i:, Bulletin des Musecs 
limjnux d'Arl cl d'Hislnire, \ (1910), p. 76: LOddeckens, Mil. Kairo XI (1943), 
p. 12-4. Moret, Benue d'Jiyijploloyie Iff (1938), p. 167, a montre que cc rite est 
(•galenicnt attests clans le culte. divin, et cite, comnic exemple, un bas-relief du 
temple de Louxor. Cf. aussi infra , p. 211. 

(2) On doit, au inpins, mentionner, ici, l’usagc, atteste a Meriinde-Bi’iii-Salamc*, 
d’enterrer les morts, non pas dans line nccropole, plus mi moim. eloignee du village, 
mais dans le village menu*, a proximite des liulles. Dans ces tombes, aucune ofTrande 
n’a 6te trouveo, sans doute parco que les survivants partageaient leurs repas avec 
leurs morts. Cel usage n’est attested nulle part ailleurs en Egypt© (cf. Junker, 
Anzciycr d. Alt. d. Wiss. in Wien,Phil.-hist. Ivl., 1929, \V XVI-XVIII, p. 190 et seep). 
On doit egalement signaler 011*011 a trouve, elroitement melees aux maisons, des 
tombes crous^cs clans le village ncolilliique d’el-Omari (cf. Debono, An. Slew., 
XLVIII (1048), p. 564-5). 

(3) Pour plus de details cf. Drioton-Vandier, L'Eyyplc, ]). 29-30 ,36-7, 105-8, 

183-93, 218-21, 214,256-7 302-1, 155-7. 
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ristiques des trois types de tombeaux en usage dans l'ancienne 
figypte : le mastaba, la pyraniide et l’hypogee. 

i. Lc mastaba. — Le mot ddsigne, en arabe, la banquette que 
les fellahin placent habituellement devant leurs maisons ; il fut 
appliqud par les Arabes eux-memes a ce genre dc sepultures, doiit 
la superstructure evoque h aspect de banquettes geantes. Le 
mastaba est le point d’aboutissement logique de la tombe prehisto- 
rique. II comporte une partie souterraine, le caveau, et tine partie 
en superstructure, la chapelle. Le caveau, creuse plus profondemeut 
qu'aux dpoques precedentes, a pris une forme rectangulaire, et il 
est revetu d’un parement de calcaire. La partie en superstructure 
est un developpement du tertre qui marquait autrefois l'emplace- 
ment de la tombe. Kile est construite en blocs de calcaire, plaques 
d’un rev£tement de calcaire fin. Cette masse rectangulaire a parois 
inclinees n’etait creusee primitivement que d'un puits, qui donnait 
acces an caveau, et qui etait comble apres l'enterrement. On 
apportait les aliments sur une table d’offrandes, placee, a lexte- 
rieur, devant une stele en forme de porte (la stele fausse-porte). 
Cette stele, encastree dans la paroi occidentale du mastaba, avait 
pour role de separer symboKquement le monde des vivants dti 
monde des morts. Par la suite, la stele fausse-porte fut encastree 
de plus en plus profondement dans le massif du mastaba; on 
obtint ainsi une niche qui, en s'elargissant, devint une petite 
piece : ce fut la chapelle. Plus tard, la chapelle elle-meme se deve- 
loppa en un nombre variable de chambres, dont les niurs furent 
decores de fines representations qui evoquaient les scenes fami- 
lieres de la vie terrestre. En outre, on amenagea, dans une chambre 
etroite qui ne communiquait avec 1’exterienr que par une fente 
etroite, pratiquee a la hauteur des yeux d’un honime, line reserve 
de statues. Cette piece a re^u le nom de serdad, nom qui signifie, 
en arabe, le couloir. Tel etait le type le plus frequent des sepul¬ 
tures civiles de l’Ancien Empire. Les mastabas etaient disposes 
autour de la Pyraniide royale, conime des maisons autour du palais 
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du souverain, et formaient line ville funeraire avec des rues regu- 
lierement tracees (i). 

2. La pyramide . — I v a premiere pyramide fir: elevee a Saqqara 
par le fondateur de la III e Dynastie, Djeser. I,e monument qu’il 
construisit alors, sur les plans de son arcliitecte Imhotep, etait, 
plutot qu’une pyramide parfaite, un coiiipromis entre le mastaba 
et la pyramide. II se composait, en effet, d’lme succession de six 
mastabas superposes, de dimensions de plus en plus petites. On 
a donne le nom de pyramide a degres a cet edifice qui n’est, comme 
le mastaba lui-meine, dont il derive directeinent, qu'un developpe- 
ment grandiose du petit monticule de pierres qui marquait 
remplacement des tombes primitives. Le clesir de mieux preserver 
le caveau semble etre, au moins autant que le souci de celebrer 
dignement la gloire du souverain defunt, a l’origine des propor¬ 
tions colossales du monument. Les successeurs directs de Djeser se 
contenterent de repeter le plan de la pyramide a degres. Ce fut 
sous le regne de Snefrou, au debut de la IV e Dynastie, qu'apparut 
la premiere pyramide parfaite : c’est un edifice construit sur 
plan carre, dont les quatre faces sont quatre triangles isoceles a 
sommets convergents. U11 peu plus tard furent edifiees, a Gizeh, les 
celebres pyrapiides de Cheops, de Cliephren et de Mykerinus. Elies 
etaient construites en pierres de taille et recouvertes d’un revete- 
ment de calcaire, tres fin et tres lisse, ou de granit. Le caveau n’est 
plus souterrain, coniine a l'epoque de Djeser : il est menage dans le 
massif m&me de la pyramide et ne comporte, jusqu’a la V e Dynastie, 
aucune decoration. L’entree, dissimulee par une dalle mobile, se 
trouve pratiquee dans une des faces • de l’edifice ; un systeme 
complicjue de couloirs, descendants ou ascendants, conduit a la 
chambre funeraire. A partir du regne d’Ounas (fin de la V e Dynas¬ 
tie), on grava, sur les parois du caveau, les textes funeraires connus 


(1) An Moyen Empire, on rctrouve les mnstabas (Inns les necropoles royales du 
Fayoum, on ils entourent, conirnc autrefois, la pyramide du souverain. 
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sous le 110m de textes des Pyramides. Nous avons vu plus liaut 
1’interet considerable que presentent, pour l’histoire de la religion 
primitive, ces precieuses inscriptions. Pres de la pyramide s’elevait 
un temple funeraire, oil s’accomplissaient les rites de l’offrande. II 
etait soutenu par des colonnes florales ou des piliers carres, et ne 
comporta, jusqu’a la V° Dynastie, aucune decoration murale. Une 
chaussee couverte, qui partait du petit temple d’accueil situe dans 
la vallee (cf. infra , p. 138), conduisait en pente douce ace temple, 
construit, coniine la pyramide elle-meme, sur le plateau desertique. 

La pyramide resta jusqu’a la fin de la XVII e Dynastie, le type 
de la sepulture royale. Mais les constructions en pierres, puis en 
briques, que s'eleverent les successeurs des rois de la IV e Dynastie, 
11’offraient plus les proportions grandioses des pyramides de Gizeli. 
De plus, a partir du Moyen Empire, et, surtout, au Nouvel Empire, 
la pyramide cessa d’etre une sepulture exclusivement royale : les 
particulars usurperent cet ancien privilege royal, et se construi- 
sirent de petites pyramides en briques (cf. infra, p. 119). A la fin de 
rhistoire egyptienne, les rois ethiopiens, qui regnaient dans le 
lointain royaume de Meroe (1), et qui, par conformisme, se ratta- 
chaient desesperement a une tradition dont ils etaient iuca- 
pables de comprendre l’esprit et la beaute, se firent elever des 
pyramides de briques, dont la forme etrange ne rappelle que de tres 
loin celle de leurs glorieux modeles. Ainsi disparut, dans la medio- 
crite, un genre architectural qui, a lui seul, eut suffi a illustrer la 
civilation qui l’avait cree. 

3. L’liyfiogee. — Dans sa forme la plus simple, l’hypogee est 
une tombe creusee dans le rocher. II apparut des l’Ancien Empire, 
a Gizeh, oil certains fonctionnaires, au lieu de se faire construire 
un mastaba sur le plateau, se firent creuser une tombe dans les 
contreforts rocheux. Mais, sur un plateau comme Gizeh, l’hypogee 
ne pouvait apparaitre qu’exceptionnellement. En revanche, en 

(1) Situ6 aux environs de la quatridme cataracte du Nil; bibliograplile apud 
Pratt, Ancient Egypt , p. 139 et seq. 
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Haute et en Moyenne-Egypte, dans cette dtroite vallee du Nil, limi- 
tee de chaque cote par une cliaine niontagneuse calcaire qui ]:>re- 
sente souvent des terrasses naturelles et de belles parois lisses, il 
etait, sans aucun doute, le type de sepulture le mieux approprie, 
Aussi y regna-t-il presque exclusivement a partir de TAncien 
Empire. L'hypogee se compose d’une chapelle publique et d’une 
chambre funeraire. La chapelle, de dimensions variables, comporte 
toujours une niche pour la statue, une stele, et un puits qui donne 
acces au caveau ; les parois sont souvent decorees de scenes fami- 
lieres ou religieuses. Dans de'tres grandes tombes, coniine celles 
des nomarques de Beni Hasan, on reservait dans la masse rocheuse 
un certain nombre de piliers qui donnaient a la chapelle un aspect 
particulierement grandiose. Le caveau etait simple et ne coinpor- 
tait generalement aucune decoration. 

Les tombes royales du Nouvel Empire offrent ceci de parti¬ 
cular qu’elles sont assez eloignees de leurs temples funeraires : 
ceux-ci sont construits a la lisiere de la vallee, celles-la, creusees 
dans la celebre vallee des Rois. Le plan de ces tombes est relati- 
vernent simple : on accede au caveau, non plus par im puits ver¬ 
tical, mais par un tres long couloir, qui s’enfonce en pente douce a 
une assez grande, profondeur. Ce couloir au trace irregulier s’elargit 
parfois jusqiTa former de petites pieces laterales. Les parois de 
ces differentes pieces etaient entierement couvertes de textes, 
accompagnes de vignettes empruntees au Livre de rAmdouat 
et au Livre des Portes (cf. supra , p. 107-9). 

Aux XXI e et XXII G D}masties, les rois se sont fait enterrer 
Tanis, dans Tenceinte merae du temple, entre Tangle Sud-Ouest 
du premier pylone, la muraille de Psousennes et le trongon meri¬ 
dional du cote Ouest de Tenceinte. On a rappele, a propos de cette 
iinportante decouverte, due au professeur TVMontet, que les rois 
suites, d'aprfcs Herodote (II, 169), etaient enterres « dans Tenclos 
de Minerve (Neitli), tout pres du temple ». II est possible que ce 
choix, a Tanis coniine a Sais, ait ete dicte, en partie du moins, par 
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le desir de niieux preserver les toinbes d'event ueftes violations, 
mais, si tel est le cas, 011 doit avouer que les precautions prises 
etaient encore insuffisantes ; en effet, aiicune tombe royale n’a ete 
retrouvee a Sais, et, a Tanis, sur les cinq tombes mises au jour 
par P. Montet, trois etaient a peu pres completement vides. 11 est 
vfai que les deux autres, en revanche, etaient occupees, chacune, 
par des liotes nombreux, rois, princes et liauts forictionnaires : la 
tombe d'Osorkon II (870-847) renfermait, outre le corps de ce 
souverain, celui de Takelot II (847-823) et, probablement, celui 
d’Ousirmare' Sheshonq III (823-772) ; enfin Psousennes (1054- 
1009) partageait sa tombe avec Amenemapit (1009-1000) et nn 
roi, Ilekakheperre* Sheshonq, dont le noin n’etait pas connu, 
et que P. Montet place (vers 893) entre Osorkoh I et Takelot I. On 
pense bien que les corps de ces rois — nous n'avons, intentionnel- 
lement, cite, dans cette liste, que les h6tes royaux de ces deux 
tombes — n’avaient pas et£ enterres la, a rorigine : ils 11’y avaient 
ete transposes qu’a la suite de la violation de leurs caveaux 
primitifs. 

Les parois des tombes de Psousennes et d'Osorkon II sont cou- 
vertes d* inscriptions et de representations funeraires, analogues 
a celles des tombes de la Vallee des Rois. En outre, on y a trouve 
1111 riche mobilier funeraire, bijoux, statuettes divines, vaisselle 
d'or et d’argent, amulettes etc., qui nous permet de voir, sous un 
jour beaucoup plus favorable, la civilisation de cette epoque, 
jusqu'a present assez raal connue. 

II reste a dire queh[ues mots de ce type de tombes civiles, dont 
il a ete question plus liaut (p. 117), et qui apparait comme un compro- 
mis entre Tliypog^e et la pyramide. Pr^cedee d'une cour dans 
laquede s'ouvre le puits, la chapelle est creusee dans le roclier, 
et elle est surmontee d’une pyramide de briques qui s’acheve par 
un pyramidion en calcaire, decore de scenes relatives au culte 
solaire. Dans la face Est de la pyramide est encastree une stele 
cintr^e, « la stele de lucame », sur laquelle le mort est represente 
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adorant le soleil (i). La decoration des parois de la chapelle et du 
caveau, encore assez profane a la XVIII e Dynastie, tend a devenir, 
apres le schisine amarnien, et probablement en reaction contre 
l’etat d’esprit qui avait ete a rorigine de ce schisme, plus exclusive- 
ment religieuse (2). Ce type de tombes, qui apparait, au Moyen 
Empire, en Abydos, nous est surtout connu par les tombes the- 
baines du Nouvel Empire. 

A basse epoque, les tombes ne represented aucune originalite. 
Les Egyptiens se contentaient d’.imiter le genre qui dominait 
dans la region oil ils voulaient se faire enterrer. La decoration 
elle-m£me s’inspire des plus anciens modeles. C’est ainsi qu’on 
trouve, parfois, les textes des Pyramides, parfois aussi, des 
scenes entieres, copiees dans des mastabas d’Ancien Empire. 
Dans ce domaine regne egalement le faux arcliaisme dans lequel 
se meurt la civilisation egvptienne. 

d) Le service des ofjrandes. — L obligation de pourvoir d’of- 
frandes les tombeaux a ete consideree, de tout temps, par les Egvp- 
tiens com me le plus grand temoignage de piete que les survivants 
pussent donner aux defunts, car Talimentation etait jugee aussi 
neccssaire a la survie qu’a la vie. Mais il ne suffisait pas de placer 
aupres du mort, le jour des funerailles, un peu de pain et une 
cruche d’eau, il fallait renouveler ces offrandes, dont le mort avait 
un perpetuel besoin. Comment pouvait-on organiser ce service des 
offrandes ? On ne saurait donner a cette question ime reponse 
unique car les usages out varie au cours des siecles. Le soin d’entre- 
tenir le tombeau et de renouveler les offrandes incombait primi- 
tivement au fils aine. Cet usage, qui remonte a une tradition tres 
ancienne, a ete illustre, mais non pas cree, par la legende osirienne, 
qui a transforme a son image la notion de piete ffliale. Le fils, en 

+> 

(1) La pyramide, qui 6tait apparue A une Epoque oil le dieu-soleil r^gnait presque 
exclusivement, est done restce un symbole solaire. On en est d’autant inoins 6tonn6 
<pie le dieu-soleil a joue, comme on l’a vu, un role important dans la religion fune- 
raire de eette epoque. 

(2) Cf. Sciiott, A. Z. 75 (1939), p. 100-G. 
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faisant l’offrande a son pere, n'agissait plus seulenieiit en son 
propre no in : il jouait aupres de lui le role qu’Horus avait joue 
aupres de son pere ; de meme qu’Horus avait offert son oeil a 
Osiris (cf. supra , p. 47), de meme, le fils apportait a son pere des 
offrandes qui etaient assimilees a l’oeil d’Horus : « je t’apporte, 
disait-il, l’oeil d’Horus que j’ai enleve a Seth ». Dans ce meme 
recueil, qui 11’est autre que le rituel de l’offrande, les allusions a la 
legend e de 1 ’ceil d’Horus sont si nombreuses qu’il devient indeniable 
que toutes les offrandes etaient assimilees a l’oeil divin. Si l’usage 
ancien s’est maintenu en theorie (d'innombrables inscriptions le 
prouvent), nous verrons que la piete filiale, en fait, avait beaucoup 
diminue, et que les fonctions de pretre funeraire ne furent pas 
longtemps exercees avec conscience par le fils. 

De fils n’etait pas le seul qui eut un role a jouer dans l’offrande 
funeraire. De tres bonne lieure, semble-t-il, le roi y participa 
activement. O11 a deja fait allusion (p. 97) a la celebre formule 
d’offrande qui commence par les mots : « offrande que donne le 
roi ». II y eut done un moment, dans la prehistoire, oil le roi fut consi- 
dere comme le grand dispensateur des offrandes (1). Cet etat de 
choses ne dechargeait d’ailleurs pas le fils de ses obligations envers 
son pere ; il restait, sans doute, 1’intermediaire necessaire entre le 
roi et le defunt. D’autre part, on ne saurait admettre que le souve- 
rain eut ete oblige de distribuer des offrandes a tous ses sujets. Seuls, 
ceux qui possedaient une belle tombe, e’est-a-dire les hauts fonc- 
tionnaires qui avaient vecu autour du souverain, avaient droit a ces 
offrandes royales. Au debut de l’epoque historique, alors que le roi 
etait considere comme le centre de toute la vie egyptienne, il arrivait 
que de grands personnages dussent a la seule generosite du roi une 

(1) Gardiner, The tomb of Amenemhet , p. 79-93, critique cettc explication. 
D*apr6s lui, la formule tl’ollrancle, telle (lu’cllc apparatt dans les tombes privees, 
s’inspirait du rituel funeraire en usage dans les temples des pyramides royales. 
Sans doute ce rituel, applique a des personnes privies, etait-il un non-sens, mais on 
sail que bien d’autres privileges royaux out 6t6 usurpes par des particuliers. Ici 
1*usage avail 6t6 favoris6 par le fait que le roi donnait parfois ^ ses amis une partie 
dc leur ^quipement funeraire. 
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partie de leur equipement fun^raire. Ces privilegies ne manquaient 
pas de mentionner ce don dans leurs inscriptions funeraires, coiume 
une grande faveur accordee a leur fidelite et k la qualite des services 
qu'ils avaient rendus. Ce qui etait alors une recompense exception- 
nelle avait du etre primitivement la regie dans le milieu de la cour. 
Un tel usage correspondait d'ailleurs aux idees courantes, d’apres 
lesquelles la vie de Tau dela etait calqu£e stir celle d’ici-bas. Ceux 
qui avaient etd des privilegies sur terre, ceux qui, pendant leur vie, 
avaient ete nourris par le roi, continuaient, dans 1/autre monde, a 
6 tre des privilegies et & recevoir de la gen£rosite de leur maitre 
leurs aliments. 

La formule d’offrande, qui se continue par les mots « offrande 
que donne Anubis », nous montre que le dieu de rembaumement, 
celui qui regnait alors exclusivetnent comme dieu des morts, etait 
associd au don du roi. Dans 1 * autre monde, il etait devenule seigneur 
des ddfuuts, et, comme tel, il se devait de nourrir ses sujets. En 
somnie la relation de serviteur a maitre comportait, avant tout, 
Tobligation, de la part du maitre, de nourrir celui qui lui etait sounds 
en echange des services que celui-ci pouvait lui rendre, et 1’epithete 
d ’imakliou, que portent la plupart des d£ftints, avait du simplement, 
a Torigine du moins, exprimer cette relation ; c'est probablement 
par « nourri » qu’il faut traduire ce mot, si Ion vent rester fklele 
a son etymologie (i). Plus tard, Osiris apparut a c6te d'Anubis dans 
la formule d’offrande (2), puis, n’importe quel dieu put y figurer. 

Ce que nous devons de voir n'est que la th^orie de l’olTrande; il 
nous reste a examiner ce qui etait, dans la pratique, le service 
alimentaire du mort. C'etait au fils qu'incombaient, comme nous 


(1) Les inmkhous , d’apr6s les tcxtes des Pyramides, avaient encore d’autres 
privileges : ils claicnt admis dans Tunivers celeste et y 6tnient traites en personnages 
souveralns, mais leur droit i\ la nourriture cst 6galcnient proclam6 avee Insistance ; 
cf., sur cette question, Saintk Fare Gahnot, I/imakh et les imakhnus sous I'Ancicti 
Empire , Melun, 19*13, p. 13-15 et n. 20-30 (extrail de 1 *Annuaire ilc Vficnle pratique 
des Houles Etudes, section des sciences rcllgieuses), 

(2) On a vu plus hunt (p. 97) que le sens primitif de la formule n’etait plus 
compris dt s s le debut de la XI" Dynastic. 
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l’avons vu, les ceremonies du culte funeraire, mais une negligence, 
toujours possible, de ce fils devait avoir, pour le mort, les conse¬ 
quences les plus graves. II convenait done de trouver une solution 
qui permit d assurer au defunt la nourriture indispensable a sa vie 
de Tail dela. Des lors, l’offrande funeraire cessa d'etre une mani¬ 
festation de la piete filiale pour devenir l'objet d’une profession. 
De bonne heure, semble-t-il, le roi avait eu des pretres funeraires (1) 
qui sengageaient a accomplir toutes les ceremonies du culte, trop 
accaparantes, sans doute, pour que son successeur put s’en acquitter 
lui-m&ne. Ces pretres vivaient dans le voisinage de la tombe royale, 
sur des terres que le roi leur avait cedees en toute propriety ou 
dont ils touchaient regulierement les revenus. vSur ce modele, les 
courtisans des premieres Dynasties organiserent collectivement le 
service de leurs offrandes. On a souvent pretendu qu'ils detacliaient 
de leurs proprietes un domaine, le fier-djel, sur lequel devaient 
vivre leurs pretres funeraires. On est alle plus loin, et, sous fin- 
fluence d’une remarque de Diodore (I, 51), selon laquelle les 
anciens Egyptiens appelaient leurs tombeaux « leurs habitations 
eternelles 0 (cf. infra , p. 125-6), on a traduit le nom de ce pretendu 
domaine funeraire par les mots « maison d’eternite ». Or il semble 
bien qu’on ne doive accorder au per-djet aucun caractere d'eternite, 
L’expression signifie tout simplement « domaine », et, si elle figure 
si souvent dans les inscriptions des mastabas, e’est sans doute 
parce que le domaine entier du defunt devait participer a son culte 
funeraire. A l'Ancien Empire, les nobles, % le plus souvent, enga- 
geaient a leur service un grand nombre de pretres funeraires qui 
rempla9aient le fils aine dans les pieuses fonctions que celui-ci negli- 
geait trop souvent. Au Moyen Entire, Titsage s’etablit de ne nommer 
qu’un seul pretre funeraire, lequel ne pouvait, lui-meme, leguer sa 
charge qu’a \u\ seul de ses fils. U11 contrat bait le pretre funeraire 


(1) Les Egyptiens les appelaient les « serviteurs du ka » ; sur le kn t cf. supra* 
p. 74 et m/ru, p. UULl. 
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au proprietaire de la tonibe. Le plus celebre de ces contrats est, 
sans aucun doute, celui qu’un nomarque de la XII e Dynastie, 
Hapidjefa, avait fait graver dans sa tombe de Siout. II nous montre 
avant tout, l’importance de la statue dans le culte funeraire (i): la 
statue est en relation avec le ka; elle represente le inort, et c'est a elle 
que les offrandes sont faites ; le defunt, lui, ne pourra y participer 
que plus tard, au cours de ses « sorties au jour». Nous voyons, ensuite, 
que la formule d’offrande, telle du moins qu’on la comprenait au 
Moyen Empire (cf. supra , p. 97), n’exprime pas un vain souliait : 
Hapidjefa participe, en effet, et chaque jour, aux aliments qui etaient 
offerts au dieu local de Siout (2) ; c’est le pretre de service du sanc- 
tuaire d'Oupouaout qui doit apporter & la tombe du nomarque, 
devant sa statue, une ration quotidienne d’olTrandes ; cette ration 
se trouvait, d’ailleurs, augmentee, les jours de f&te, dans la in£me 
proportion que les offrandes divines elles-memes. Parfois, au cours 
de ces fetes, la statue du defunt etait conduite processionnellement 
dans le temple principal de la ville, et, la, le grand pr£tre du dieu 
local lui assurait directement la part d'offrandes qui lui revenait. 
Cette participation du mort aux offrandes divines etait, sans doute, 
aux yeux des Egyptiens, l’element essentiel du culte funeraire. 
Aussi consideraient-ils comme un privilege particulierement 
enviable le droit de placer une statue dans le temple de leur ville 
natale ou un ex-voto dans un des grands sanctuaires du pays. 
Tout ce qui concernait le culte funeraire leur paraissait important, 
comme le prouve si cjairement le contrat d’Hapidjefa. Mallieu- 
reusement, ces contrats eux-memes n’ont pas ete scrupuleusement 
observes. Les Egyptiens, qui s’en etaient rendu compte, avaient 


(1) D’aprls Ranke, The Harvard theological Review , XXVIII, 1 (1935), p. 45 et 
seq., ce scrait dans les tombes royales du Delta, avant ruiiincation de l’Jigypte par 
M6nds, <iue seraient apparucs, pour la premiere fois, les statues fun6ralres. L’usage 
lie se seralt g^ndralisc cpi’A la 111 e Dynastie. 

(2) Dans une tonibe d’Antaeopolis (cf. Petrie, Antacopolis. The Tomb of Qau , 
Londres, 1930, pi. XXV1-XXVII, et Vandif.r, Chronique d'figupte, XIX, n° 38 
(1914), p. 182-91), il est pr6cis6 (pie les ofTrandes, qui sont apportees aux difl^rents 
dieux honores dans le temple, sont destinies au ka du nomarque Ouaklia. 
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essay e de remedier par des moyens magiques a 1’ingratitude des 
homines : les listes d’offrandes qu’ils faisaient figurer dans leurs 
tombes, les aliments qu’ils representaient volontiers n'avaient 
pas, semble-t-il, d’autre role que de pourvoir, d’une fa^on magique, 
a la nourriture du mort (i). On eut m£me recours a la generosite 
des simples passants : 1’inscription connue sous le nom d’appel aux 
vivants (cf. infra, p. 135) montre, en effet, que la simple recitation 
de la formule d’offrande etait censee apporter au defunt les ali¬ 
ments dont la negligence des homines l’avait frustre. Le spectacle 
navrant des tombes violees ou abandonnees inspira quelques-unes 
des plus belles pages de la litterature pessimiste egyptienne, dont 
les conclusions se rapprochent de l’amere philosophic du carpe 
diem : jouis de la vie, et ne te preoccupe pas de t’assurer, dans 
rautre monde, une survie bien incertaine. En effet, que voyait-on 
sur terre ? Le mort etait oublie; son nom meme etait bien souvent 
efface sur son monument funeraire et remplace par celui d'un 
quelconque usurpateur. Cependant, la sollicitude envers les morts, 
dont on a fait gloire aux Egyptiens, est un sentiment qu’ils ont 
reellement eprouve et qui s’est developpe sous l’influence de la 
legende osirienne. Mais l’oubli, ce sentiment si humain, venait 
vite, et la sollicitude des survivants ne s’exergait guere au dela de 
renterrement (2). Pourtant, les morts egyptiens n’ont pas disparu 
completement du souvenir des homines. Nous avons vu que les 
Egyptiens, d’apres Diodore, appelaient leurs tombeaux « des habi¬ 
tations eternelles ». A la verite, l’historien grec avait ete assez bien 
informe. Les Egyptiens, en effet, aimaient a dire de leurs morts 


(1) Cf. toutefois, Drioton-Vandier, UHtgyple (coll. Clio), p. 129. 

(2) Gardiner, Tlic alliludc of the ancient Egyptians to Death and the Dead , 
Cambridge, 1935, a dtfvcloppe cctlc idee (pie les Egyptiens ne craignaient pas les 
morts, et a apporte de nombreux excmples A l’appui de sa these, qu’on ne sailrait 
d’aillenrs mettre en doute (cf. aussi Junker, Anz. d. Ak. d. Wis. in Wien , phil. 
hist. KI., 1929, Nr. XVI-XVni, p. 199 et seq.). Cette attitude pen respectueuse 
quo les Egyptiens sc permirent trop souvent a 1’egard des morts en general 
n’exclut pas, cependant, tout sentiment de sollicitude a regard de leurs propres 
morts. Le luxe dont ils entourerent toutes leurs ceremonies luneraires sutTit a le 
prouver, et, en definitive, leur attitude est peut-etre plus humaine que paradoxale. 
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qu’ils allaient vers « leur place d’eternite », c’est-a-dire vers letir 
tombe, ou encore vers la « ville d’eternite » (i), c’est-a-dire vers la 
necropole (2). II semble qu’ils aient compris que cette etemite, a 
laquelle ils etaient passionnement attaches, ne pouvait leur etre 
conferee que par les solides constructions de pierre ou par les 
mysterieux hypogees qu’ils avaient amenagds, de leur vivant 
menie, avec im soin extreme, et qui 11 etaient pas capables, eux, 
d ingratitude. C’est grace a ces tombes, en effet, que les figyptiens, 
dont les noms nous sont devenus familiers, cohtinuent de vivre 
parmi nous, realisant, ainsi, par cette survie menie, ce grand desir 
d ’eternite qui se trouve si nettement exprimee dans presque toutes 
leurs inscriptions funeraires. 

(1) Lo mat nM, « villa % cst parfois au pluriel (cf. Shuntin' , M. 171) ; clans cc 
cas, les « villes » d’elernitc dtfsignent, plutol quo la necropole, les habitations eter- 
liellcs, ou, si l’on prolore, les tombes. 

(2) ('online le remarque CIaiuunkr, Notes on the sloru of Si unite, p. 77 (n. 2)-8) 
ou pouvait donner raison a Diodure sans attribuer au inoi fjcr-djct (ci. suftru, p. 128), 
un sens qu’il n’avait jamais eu. 
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Lacau, Bee. Trav., XXVI (1904), p. 50-81 ; 224-36; XXVII (1905), p. 53-01 ; 
217-33 ; XXIX (1907), p. 11.3-59 ; XXX (1908), p. 05-73 ; 185-202 ; XXXI (1009), 
p. 10-33; 101-75; XXXII (1910), p. 78-87; XXXIII (1011), p. 27-37; XXXIV 
(1012), p. 175-82 ; XXXVI (1014), p. 209-18 ; XXXVII (1915), p. 137-17 ; Quimkll, 
Excavations at Saqqura II (1900-07), Le Cairo, 1008, p. 21-01 (le chapitre a 6t6 eeril 
par M. Lacau); Maspero, Trois amices de fouilles, J.e Caire, 1885 (Mem. do la 
Mission arch6ol. fran<?aise ail Caire, 1,2); Lacau, Sarcophages anterieurs an Nouvel 
Empire, Le Caire, 1904-00, 2 vol. (Cat, Caire); Steindorff, Grab)unde dcs Mitlleren 
Jieichs in den kOnigliehen Muscat zu Berlin, Berlin, 1890-1901 ; Chassinat- 
Pai.anque, Une campugne de fouilles duns la necropole dWssiont, Le Caire, 1911. 

I'jie publication d’enscmble a etc entreprise par A. de Buck, The Egyptian 
coffin lexis, Chicago, 1935-48 (3 vol. out paru); im tableau dcs concordances, plac6 
en tote de chaque volume, permet de relrouvcr aisement, dans I’ouvrage on ques¬ 
tion, Ie texle corrcspondant des publications aut6ricures. On trouvera un excellent 
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expos6 (Tcnscmble dans Kees (1), Tnlenglauben , ch. IX ; Speleers, Texles des 
ccrcucils du Moyen Empire dgyplien , Bruxelles [1917] vicnt de fairc paraltre une 
traduction conunentde de ces textes difficiles; Ie decouragemcnt et I’incroyancc 
apparaissent dans les oeuvres de ce qu'on a appele la literature pcssimiste du 
"loyen Empire, entrc autres, dans Gardiner, Admonitions of an Egyptian sage , 
Leipzig, 1909 ; Erman, Gesprdch cincs Lebcnsmiiden mil seiner Seclc , Berlin, Abh. 
d. konig. preus. Ak. d. Wiss., 1800 : Sciiarff, dcr Bcrichl iiber das Slreitgesprdch 
cincs Lebcnsmiiden mil seiner Seclc (Sitz. d. Day. Ak. d. Wiss., phil.-liist. Ah., 1937, 9); 
SArNTE Fare Garnot, Ii. II. H., CXXVI1 (1944), p. 18-29; R. Weill, B. I. F. A. ()., 
XLV (1947), p. 98-154 ; MOller (W. Max), Die Liebespoesie. dcr alien Agypler , 
Leipzig (2 C 6d.), 1932, p. 29-37 (chant du harpiste provenant de la tombe d’un 
roi Ante!; traduit par Erman, Die Lileralur dcr Aegypler , Leipzig, 1923, p. 177 
et par Moret, Lc Nil , p. 200) ; cf. aussi M. Liciitiieim, ./. N. E. S. IV (1945), 
p. 178-212. 

VI. — Schack-Sciiackenburg, Das Ditch von den zwci Wcgcn des seligen Tolcn , 
Leipzig, 1903 ; Grapow, A. Z. 40 (1909-10), p. 77-81 (rautcur met cii puralkMc 
certains passages de ce recueil avec lo cliapitre 119 du Livrc des Moris); Khks, 
Tolenglauben, p. 425-49. 

VII. — La question est exposee, d*une mnniere trds claire et trds complete, par 
Kees, Tolenglauben , ch. X. Sur le rdgne d’Antcf Ouah-Ankh : 1 Irioton-Vandier 
L'Egyplc, p. 217-8 ; sur les inscriptions d’Abydos : Mariette, Catalogue genera 
des monuments d'Abydos, Paris, 1880. Tous les grands musecs d’egyptologie pos- 
sedent des steles ahydeniennes (liste des catalogues ap. Drioton-Vandier, op. cil ., 
p. xxxi-vi) ; qu’il sulllse de citer ici Lang^-Scuafer, Grab - and Denksleine des 
.miltleren Heidis , Berlin, 1902-25, 4 vol. (Cat. Cairo); sur le piMerinage d’Abydos : 
Junker, Giza II, p. 50, 07 et scq. et Kees, Tolenglauben , p. 340 et seq.; sur la 
stdle n° 014 du British Museum : Hieroglyphic lexis from Egyptian stelae , etc. I, 
pi. 49-50, Blackman, .7. E. A. XVII (1931), p. 55 et seq., pi. VIII et Ci.ere- 
Vandier, Bibliotheca acgyptiaca , X, p. 15-0. Sur les steles et sur revolution de 
la formulc d’offrandc : Junker, Giza I-VIII (passim) ; Muller (Wolfgang), 
Tolcndenksleine des miltleren Beiches , Hire Genesis , ihre Darstcllungcn nnd Hire 
Komposition (Mil. Nairn IV, 2 (1933), p. 105-200); Hermann, Die Slelen dcr 
thcbanischen Fclsgrdbcr dcr IS. Dynastic, Gliiekstadt, 1940 (Ag. Forschungcn II), 
011 on trouvera une 6tude sur le developpcmenl de la stele, des origincs A la 
XVIII® Dynastic; on consultcra aussi avec fruit rcxccllent article de J.-J. Cli^re 
dans les Melanges Maspcro , p. 753-97 ; sur repittidtc mad-kherou, cf. Drioton- 
Vandier, L'tigyptc, p. 120, ou les differentes opinions sur la question ont ete reu- 
nies ; sur les necropoles royalcs du Fayoum, ibid., p. 204 (Sources I); ajoutcr 
Mace-Winlock, The tomb of Scncbtisi at Lisht, New York, 1910 et Hayes, The 
texts in the maslabeh of Sc'nivosret-Ankh at Lisht , New York, 1937. 

VIII. a). — Lo texte du Livre des Morts a ete etabli avec de nombrouscs 
variantes par Naville, Das aegyptische Todlenbuch der XVIII. bis XX. Dynastic , 
3 vol., Berlin, 1880, et traduit a divorses reprises (cf. bibliographic, ap. Pratt, 
Ancient Egypt, I, 373-7 et II, 259-00; les differentes traductions ont etc rcunies, 
I, p. 375) ; sur lc contenu du Livrc des Morts : Maspero, H. II. H. XV (1887), 
p. 205-315 et Moret, An temps des Pharaons, Paris, 1921, p. 199-243. Certains 
chapitres ont fait l’objct de publications speciales ; on jieut citer entre autres : 
Czermak, A. Z. 70 (1940), p. 9-24 (ch. I); Speleers, Les figurines funcraires 
egyptiennesy Bruxelles, 1923 (ch. 0); Grapow, der 17. Kapilel dcs dgyplischcn 
Tolcnbuchesy Berlin, 1912 ; Grapow, Urk. V, Leipzig, 1915-7 (ch. 17, 18, 19 et 99); 
Kuentz, B. I. F. A. O. XXX (1931), p. 817-80, Diiioton, Hecucil Champollion , 
Paris, 1922, p. 545-04 et Maystre, Les declarations d ’innocence (ch. 125). 

VIII, b). — Sur les representations dcs tombes royales : Grapow, A. Z. 72 
(1936), p. 12-39 (on trouvera une bibliographic complete sur les tombes royales 
dans Porter-Moss, Topographical bibliography of ancient Egyptian hieroglyphic 
texts, reliefs , and paintings I, The Theban Necropolis , Oxford, 1927, p. 1-49) ; Stein- 


(1) Qui a consacre, aussi, un article j\ 1’ « ile du feu » montiounee dans les textes des Sarcophages 
et dans lo Livrc des Morts; el. A. ’Z. 78 (1942-3), p. 41-53. 
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dorff, An. Serv. 38 (1038), p. 641-7 (tombe de ToutAnkhamon); sur VAmdnual: 
Jf.quier, Lc lit)re dc cc qu'il \J a dans 1'Hades, Paris, 1894 ; Maspero, Etudes dc 
mylhologic cl d'archiologie egyptiennes II, Paris, 1803, p. 27-163; Budge, The 
Egyptian heaven and hell , I, Londres, 1925 ; sur lc Livre des porles; Maspero, op. c//., 
p. 163-81 ; Budge, op. cit., 11, p. 43-306 ; Lef£bure, Records of the past (l r « serie), 
X, p. 79-131 et XU, p. 1-35 ; Maystre-Piankoff, Lc Livre des porles , Lc Cairo, 
1030 (deux fascicules out deja paru ; en cours’de publication); sur le Livre dc la 
unit : Ciiampom.ion, Notices descriplives , If, p. 630-34 ; Lefebure, Les hypogccs 
royaux dc Thebes, 3 C division, Paris, 1880, pi. XXVII; Frankfort, The cenotaph 
of Scti 1 at Abydos, Londres (1933), p. 68-71. Sur le Livre des Qucrerts, cf. Piankoff, 
(jiii a doling, dans une serie d’articles (B. I. E. A. O. XLI-XLV) rdunis en volume 
(Le Cairo, 1016) sous le titre Lc Livre des Qucrerts , une edition complete (textc et 
traduction) de ce recucil. II exisle un certain nombre de papyrus funeraires (|iii 
n’appartiennept a aucun des genres precedemment etudies. DevLria, Catalogue 
des manuserits egypliens au Musec du Louvre, Paris, 1871, p. 1-15, lcur a donne 
le noni de « compositions mvlhologiques » ; sur ccs papyrus, cf. Ciiassinat, 
B. 1. E. A. 0. Ill (1003), p. 120-63; Nagel, ibid. XXIX (1929), p. 1-127 (avec 
bibliographic); Piankoff, Egyptian Religion Hi (1035), p. 130-57; IV (1036), 
p. 40-70. 

IX. — Les lamentations d’Isis et de Nephthys sont tiroes du papyrus Brenmcr- 
Bhind (bibliographic supra , p. 51) ; sur le Livre des respirations : Horrack (de). 
Records of llw past, 4, s. d., p. 110-28 et Le Livre des respirations d'apres les manus- 
crits du Musde du Louvre , Paris, 1877 ; le dernier livre funeraire menlionne dans ce 
paragraphe a etc etudie par Lif.blein, Lc livre egyplicn « guc mon norn fleurisse •, 
Leipzig, 1895 ; sur la reedition des textes des Pyramides dans les toinbes suites, a 
Saqqara et a Thebes, cf. Setiie, Totenlitcratur der alien Agypler , p. 10-20 ; sur les 
sarcophagcs en basalle et en granit, cf. Maspero, Sarcophagcs des epoques persanc cl 
plolcinuique (Cat. Cairo), 2 vol., Le Cairo, 1011-30 ; It; Louvre possdde trois de ces 
sarcophagcs, qui out etc, en partie, publics dans VEncyclopedic pholograpliiquc dc 
l'Art (tkl. Tel), I, Les antiquilcs Egyptiennes du Musec du Louvre , Paris, 1935. 

X, a). — Bibliographic dans Drioton-Vandier, L'Egyple , p. 128; sur les 
canopcs : Setiie, Zur Geschichle dec Einbalsamierung, Berlin, 1031 (Sitzungsbcr. 
d. Preus. Akad., phil.-hist. Kl. XIII). 

X, />. — Maspero, Eludes egyptiennes , 1, 2, Paris, 1886; R. II. R. 15 (1887), 
p. 150-88; Davies-Gardiner, The Tomb of Amcnemhct, Londres, 1015 (Theban 
tomb series I) (1) ; Foucart, Lc tombeau d'Amonmos , Le Cairo, 1935 et Egyptian 
Religion fff (1935), p. 1-17 ; 67-94 ; 163-91. On trouvera un repertoire des scenes 
dans Klers, IJie Reliefs und Malcreien des milllercn Reiches , Heidelberg, 1022 et 
Die Reliefs und Malereien dcs neuen Rciclics, Heidelberg, 1934 ; sur les pleureuscs : 
Werbrouck, Les pleureuscs dans VTigyple ancicnnc, Bruxelles, 1030 ; sur les excla¬ 
mations des pleureuscs et dcs personnages du cortege, cf. r<Hude recentc de 
Luddegkens, Mil. Kairo XI (1043). Enfln on consultcra utilement Kef.s, Tolen- 
glauben, p. 185 et seq. (Ancicn Empire) el pi 358 et scq. (Moyen et Nouvel 
Empire) (2); cf. aussi infra, p. 138-0. 


(1) En particulier p. 48 et seq., ou on trouvera une description tres claire ottresdetaillee des ceremo¬ 
nies accoinplics au cours des lunerailles. 

(2) Dans certaines scenes de lunerailles apparait un etro singulier, que les textes appellent lc Ukbwu, 
et dont l’aspcct, exceptionnellement humain, est plutot celui d’un paquot ficele, ayant vaguomont 
la forme d’un buste sur let|uel aurait ete lixeo une tete, eello-ci pouvant d’aillours etre omisc. Le tekenou 
est le plus souvent envoloppe dams une peau de bete, et il est hale sur un tralneau vers un ondroit do 
la necropolo ou il est sacrifio en compagnie de bceufs, et, aussi, de prisonniers nubiens, dont la mise a 
mort, a l’epotpie histori(|ue, no pout avoir ete que symboliquo (cf. Davies, Five Theban Tombs 
pi. VII-X). t’es rites remontent evidemment a une tres haute antiquite, et la peau de bete representc, 
sans doute, le linceul des habitants prehistoriques de 1’lSgypto. Quant au Ulcenou, il ne semble pas etro, 
comme on l’a longtemps cru (Mohet, Mystercs Egyptiens, p. 3-102), le signe visibly d’un rite inysterieux 
de la renaissance du delunt par le passage a travers la peau d’un animal, mais plutot une sorte de 
bouc emissaire, charge de toutes les impuretes du defunt ct sacrilie, a cause dc cela memo, a la fin 
des lunerailles (cl. Kkks, 'Totcnglaubcn, p. 370 et seq.). 

J. VANOIER 9 
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X, e. — Bibliographic dans Drioton-Vandier, L'figyple p. 12S ct Seq., 106-7 
(ajoutcr ICs cinq nouvcaux volumes dc Junker, Giza , ct les 6tudes tics approfon- 
dics de J. E. S. Edwards, The. Pyramids of Egypt, Lon dies, 1047 cl dc J. 1\ Laukh, 
Le probleinc dks Pyramidcs d'tigyplc, Paris, 10IS). Sur lc style do la decoration dcs 
tombes th6baincs, an Nouvel Empire, cr. WegNer, Mil. /Cairo, IV (1933), p. 38-1(51. 
Sur les tombes suites copiCes stir les tombes d’Ancicn Empire: Davies, The rock- 
tombs of Deir cl Gc.brdim, Loudres, 1002. Sur les tombes royales dc Tunis, cl. Montet, 
Monuments Piot XXXVIII (1041), p. 17 ct scq. ; Tunis. Douzc ann&es de fouillcs 
dans une capitate onblidc du Della dyyptien , Paris, 1042; Kami IX (1042) ; Revue 
ArcMolbgiquc (1942-43) ; Drioton-Vandier, L'Egypte (2 U ed.), p. 658-61. 

X, d. — Sur le role du fils dans le service dcs offrandes : Hu sen, A. Z . 53 (1017), 
p. 75-81 ; sur le riluel dc l’art du prclre-lecteur, cf. Ermax, Religion , p. 308-0 ; sur 
la formule d’offrande : Gardiner, Egyptian Grammar , Oxlord, 1027, p. 170-3; 
Junker, Giza II a VIII, s. v. Opferlormcl ct Totengebet (index); Hermann, Die. 
Slclcn dcr Ihcbanischen Felsgrdber der 18. Dynastic , Berlin, 1040 (Ag. Forschungen 11) 
p. 103 et seq. ; sur le per-djel: Gardiner, Notes on the story of Simple, Paris, 1016, 
p. 77, n. 2 et Montet, Les scenes dc la vie privee dans les tombeaux cgtjplicns de 
rAncicn Empire ., Strasbourg, 1025, p. 380-4 ; sur les pretres funeraires : Griffith, 
A. Z. 60 (1025), p. 83-4 ; Ermax, Religion , p. 293 et seq. ; Kef.s, Toteriglanbcn , 
eh. XI ; sur les coni rats dTIaptdjCfa : Gita tiii, The inscriptions of Sint and Der 
Rtf eh, Loudres, 1880 (tombe n° 1) ; Heisner, E. A. V. (1018), p. 70 et seq. ; 
Montet, Kemi I (1928), p. 53 et seq. ; III (1930-35), p. 45 et seq. ; Kees, op. eil. 
p. 376 ct seq.; sur l’appel aux viwants : Sottas, La preservation dc la propridtc 
fundrairc dans Vanciennc Egyplc , Paris, 1013 ; Sainte Fare Garnot, L'uppcl aux 
vivdnts , Le Cairo, 1038 ; sur la litterature pessimiste, ci. supra , p. 128, V. 


KTAT DES QUESTIONS 


1. Les principes spirilucls 

• 

a) L'akh. — (Cf. Kees, Tolenglauben, p. 57-8.) L'akh, qui est figure dans r<*eri- 
ire hieroglyph ique par nil ibis (com a tipis comata) (1), dcsigne essentielJcmcnt 

force divine, la force surnatu relic. A Poriginc, les dieux souls avaient un akh, ct 
issi le roi, qui eta it considere com me un dieu. Telle Start du niolns la croyancc 
l’epoque tr&s ancieime ou furent redig^s les textes des Pyramides. Mais, de bonne 
uire, Vakh tut attribue aux sin lples mortels. A l’epoque thrnite, le pretre funeraire 
M l ait le titre de ztkhcn-akh, qui signifie a pen prAs < celui qui entoure Vnkh , 
esl-a-dire qui prend soin de ce principe spirituel, condition de la survie (cf. Petrie, 
Will Tombs, Londres, 1000-1, f, XXXl, XXXfr, XXXTV ; TI, XXVII, XXX). 
n pen plus lard, on disait par euphdmlsme pour mourir « aller a son akh », ce qui 
isse supposer que fhomme n’etait reuni a son akh qu’apr^s sa mort. D’apres 
min (let l re a Tauteur), on doit dislinguer l'akh, quality qui pent etre acquise, 
Vakh, iHat auquel le mort ne parvient (jue gnlce aux glorifications (scakliou) 
Luclles qui 6talent prononcees en sa favour; dans ce sens, on ne pout pas dire 
ic le mort « posscMc >• un akh ; on doit dire qu’il « deviant 1 un akh. 

b) Le ba. — (Cf. Kees, op. cit ., p. 58-6(5.) Comme Vakh, le ba etait reprdscnt6 
us la forme d’un oiseau (ciconia nigra ?) (2). On traduit generalemeiit le mot ba 
ir " ame », mais il ne faut voir, dans cette traduction,quTmeconventioncommode, 
ii fait, le ba semble exprimer, a 1’origine, la faculty que le dieu a de se mouvoir et 

prendre des aspects les plus divers. Le terme est quelqucfois employe comme 
nonyme de dieu. II existait dans les plus anciennes capitales de l’£gypte, Helio- 
►lis, Hcrmopolis, Bon to et Ilierakonpolis, line assemblec de dieux qu’on appelait 
1 nines (baou) de cos villcs et qui se composait vraisemblablement des anciens 
is morts de ces capitales, rois qui avaient 6t6 divinises aprAs leur mort (cf. SethE, 
rgcschichtc , ^ 127, 165-6, 170, 172-5, 186, 191) (3). Un memo dieu pouvait avoir 
ic pluralitc de bas, sans doute parce qu’il pouvait prendre line infinite d’aspects 
i de formes. Ainsi lie avail sept bas , mais sept , dans cette expression, represente 
i nombre indetermine : avoir sept bas revient a dire qu’on en a une infinite, lies 
debut, le roi jouit du meme privilege, conformement a la doctrine funeraire 
vale (cf. supra, p. 79). Le pluriel, baou, de ce meme mot ba, est devenu tin mot 
strait signifiant « puissance, force », sans doute parce (pie cette notion etait 
nsideree, non pas comme une q liable unique, mais comme un ensemble de qua¬ 
es. Si le ba est bien la faculte de prendre les aspects les plus divers, on compjrend 
role que ce concept a joue dans le syncretisme egypticn : on disait d’un dieu qu’il 
lit le ba d’un autre dieu, ce qui revenait a dire qu’il etait capable de se manifestcr 
us 1‘aspcct de ce dernier dieu, dont il devenait, en queique sorte, une forme. Dans 
religion funeraire priv6e, le ba n apparait guere avail] le Nouvel Empire 
. Ranke, A. Z. 75 (1939), p. 133) : si les textes des Sarcophagcs attribuent aux 


1) D’apr&s Gardiner, Egyptian Grammar, p. 460, G. 25; cf. uussi Klbbs, A..Z. 61 (1926), p. 10G-7. 

(2) D’apres Gardiner, E/jyptinn Grammar, p. 461, G. 29 ; Kleus, A. Z. 61 (1926), p. 101-108, et ou 
rticulier p. 107. 

(3) Sur ropiuion do Kees, cf. supra , p. 29. 
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simples particulars Un ba, e’est parce quc ces■ tcxtcs sont directemcnt inspi 
(cf. supra, p. 80-7) des tcxtes funeraircs royaux, ct, cn fait, rien nc permct d’alTirn 
epic lcs simples particuliers, au Moycn Empire, aient cu un ba, Ccpendant, Ot 
qui a etudie rdeemment ( Miscellanea Grcgoriana, Rome, 1041, p. 151-60) ces tex 
des Sarcophages, relatifs au ba, semble bien admettre quc, de tout temps, 
Egyptc, chaquc homme 6tait cense avoir une Arne (ba). Dans Tilme, lcs Egyptic 
d’apres lui, distinguaient trois qualites, dont deux constituent les apparen 
externes ct la troisiemc les caracteres religieux internes qui procurent a Tame 
destin6e spirituclle (cf. le compte rendu de Capart dans Clironique d'figyple XV 
ji° 33 (1942), p. 104). Au Nouvel Empire, le ba cst volontiers represente sous 
forme d’un oiseau a fete humaine. Les sc6nes, peintes dans lcs tombes privt 
nous le montrent, tantot pcrclie sur un arbre, dans le voisinage du tombeau, tan 
se d6saIterant a la piece d’eau du jardin funeraire, tantot se glissant dans le cave 
pour visiter le mort. C’est le ba, ct cn ccla il se rapproche de notre concept « dm 
qui anime le cadavre, qui permct au defunt de sortir au jour, de se mouvoir lib 
meat et de prendre, dans 1’au dcl5, les dilfercnts aspects qui peuvent lui ctrc ut: 
<cf. supra, p. 102.) 

c) Lc ka. — (Cf. Kees, Tolenglauben, p. (>7-80 et Aegypten , p. 310-20). 
ka cst, des trois concepts dont il est ici question, cclui que les tcxtes mentionn 
le plus souvent. Mallieurcusemenl, les passages qui parlent du ka sont, le plus s 
vent, si obscurs qu'ils sont difllcilcs a interpreter, ct les egyplologues sont loin 
s’etre accord6s sur la signification qu’il convient de donner a cctte notion (cf. Dr 
ton-Vandieh, L'figypte, p. 124-5). Les tcxtes el les representations nous indiqu 
d’abord qu’il faut distinguer le ka individual et les kas, sortes de genics cpii pers 
nifient un certain nombre de qualites. Ces genies, lorsqu’ils sont mentionnes, s> 
general cm ent au nombre de sept et out sept compagncs ciu’on appelle les hems< 
Lcs quatorze qualites qu’ils pcrsonniflent sont, d’apr£s la lisle la plus courani 
la force, la puissance, l’honneur, la prosperity, la nourriture, la duree de la vie 
rayonnemenl, Tlckit, la gloirc, la magic, la volonte crea trice, la vue. Tonic el 
connaissance (1). Ces qualites sont proprement divines, et cesont elles cpii donn 
Teternellc force spirituclle. C’est sans doute parce qu’il les posslde tonics a l’i 
eminent que Re' est cense avoir quatorze kas. Ces Am-personnifications ont 
existence independantc; ils sont exterieurs a 1'homme, et nc sont en rien cons 
stanticls & 1’individu. Si Ton vent, cc sont, sur un plan plus concret, les frdres 
Idces de Platon. L’individu lie possible pas essenticllemcnt ces qualites, mai 
peut y participcr, et e’est peut-etre par la qu’on est arrive, cn Egyple, a la not 
du ka individuel. A l’origine, le roi seul cut, de son vivant, un ka mdividuel : 
le representait exactcment sous lc mC*me aspect que le roi, dont il ne se distingi 
quc par un detail : il porlait le signe ka sur la tete (cf. par oxcmple la statue 
roi Hor : Morgan, Fouilles de IJalichour f, pi. XXXIII-XXXV). Ce signe represc 
deux bras faisant le gcsle d’entourer, done de proteger. On a etabli tres vile 
rapport entre le ka ct l’idee de protection (cf. Steindorff, A. Z. 48 (1910 
p. 152-9, et Breasted, Development, p. 52 et seq. (2)), mais il ne semble pas 
cc rapport soit cssenticl; en cITet, a Tepoquc ancicnne, le mot ka cst souvent e 
d’une maniere alphabetiquc : k -f aleph, sans addition du syllabique dont il vi 
d’etre question, et qui represente les deux bras faisant lc geste de proteger. 
scenes de tlidogamie, a Deir el-Bahari et a Louxor (Navillk, Deir cl-Buliari 
pi. XLVI-LV, ct Gayet, Lc temple de l^ouxor, pi. LXIII-LXVII ; cf. aussi Moi 
Du caracterc religieux de la royaute pharaoniuue, Paris, 1902, p. 49 et seq. ; / 
ct dieux d’figyple, p. 19 et seq. et Campbell, The miraculous birth of King A met 
tep III) nous montrent (pie le ka elait cree en memo temps (pie l’eniant ro 
11 naissait avec lui et lie le quit fait jamais. C’esl ce qui a incite Maspero a form 
sa celebre tlieorie du double, d'apres laquellc le ka elait une sorte de genie pro 
teur, ou d’ange gardien, charge de veiller sur le roi pendant toute sa vie (fill 


(1) Moret est parti de la pour etablir unc ctroite parente entre le ka et le mam des peupl 
totemiijues (Mysteres egypticus, p. 199-219 et le Nil, p. 41(5-7.) 

(2) D’apres Breasted, Io Isa n’a un role a jouor que dans Tautre munde : il protege le defunt dai 
perilleux voyage qu’il doit aecomplir. 
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nuilholoiiir cl tVarchcologie tgyplienncs L p. 7, -18 ct 77-01 : Mcmnon VI (1018), 
125 a MG ; ef. aussi Li: Page Rknouf, T. S . If. A. VT (1878), p. 494-508). Cette 
eorie n’etait pas fausse, mais clle ne traitait qu’un cote de la question. Le ka 
*st pas seulemcnt line protection, mais, com me nous 1’avons vu, r ensemble des 
alites divines cfiii donnent 1’eternelle force spirituellc. Ces qualites sont donnees 
roi ft sa naissance, et c’est en cela qu’on a pu dire des kas qu’ils Staient des esprits 
1 destin, et, du ka individuel, qu’il etait le destin individuel (Kkks, Totenglauben , 
71). Ajoutons qu’on attribuc au roi, non settlement tin ka individuel, mais aussi, 
sa quality de dieit, fils de He', quator/e kas coniine 5 He' lui-meme (cf. Jacob- 
ii\, Dogmalische Stellung , p. 55). fl semblc, cependant, quo cette plurality de 
s ne lui soil attribute quo d’une maniere secondaire. Lorsquc le roi meurt, on 
t qu’il doit se hitter vers le ciel avee son ka et non avec scs kas (Pyr. 17, 1481). 

1 revanche, e’est le pluriel qu’on trouve dans les inscriptions funeraires des 
mbes privees de 1’Ancien Empire : on souliaitc au mort d’etre accompagne par 
t kas, et on demaiule que sa main soit prise par scs kas. .Junker, Mil. Kairn IX 
)40), ]>. 26-7, a montre que, dans ces tcxles, il fallait voir, dans le mot tin 
nonyme de aiieStrcs ; de mfime que le roi niort etait accueilli ft l’entree de 
necropole par ses ancetres, les Motion (cf. infra , p. 188-9), de meme, le defunt 
lit accueilli dans l’autre monde par ses ancetres qu’il appelle parfois scs kas. 
lis, cn general, lorsqu’il s’agit d’un particulier, on ne parle qucd’un ka individuel, 

, encore, n’est-il attribuc primitivement a l’hommc qu’aprSs sa mort. C’est ainsi 
’on dit par euphemisme pour mourir : aller a son ka (cf. aller a son akh, supra , 
181), ijne la tombe et le pretre funSraire s’appellent respectivement le chftteau 
le serviteur du ka. Cette restriction (‘tail d’aillcurs logique : si le ka est bien 
nsemblc des qualites divines qui donnent l’eternelle force spirituellc, l’liomme 
dinaire ne pouvait acqu(*rir ces qualitcs qu’aprSs sa mort, lorsqu’il avait etc 
i-meme divinise par les rites. Mais, coninte toujours en Hgypte, les privileges 
vins et royaux furent usurpes par les simples particulars, et bientot, dSs l’Ancien 
npire, certaines allusions, coninte les nombreux noms propres dans lesquels entre 
groupe ka.l = mon ka (cf. Ranke, Personennamcn , p. 388-41), prouvent que 
lomnte 6tait cens6 avoir un ka de son vivant. Mais c’est surtout apres la mort 
le son role devient important puisqu’il conditionne la vie spirituellc de l’au dcla. 

On volt combien la nature du ka est complexe. Cette complexity s’explique peut- 
re par la diversity des qualites qu’on designait sous le nom de ka, qualites qui out 
(■* personninees, comme on l’a vu, par un certain noinbrc de genies. Selon que 
ccent 6tait mis sur l’une 011 l’autrc de ces qualites, l’aspect du ka variait. fl semble 
ic les Egyptiens, toujours concrets, aient volontiers consiilere le ka, soit comme 
force vitale alimentaire, soit comme la force vitale creatrice. fl existe, en clTet, 
1 mot kaou, pluriel manifestement derive du ka, qui signille les aliments, et, parti- 
liyrement, les olTrandcs alimentaircs qui etaient la condition de survie comme les 
intents etaient la condition de la vie (Human, A. Z. 43 (1900), p. 14, n. 2). Enfln 
force creatrice du ka a ete recojnment misc en valour par Jacobsohn, Dogma- 
che Slclliing, p. 49-61. L’auteur rapprochc le ka de son homophone qui designe 
taureau (1), et remarque que le roi a ete tr<>s anciennement designe comme un 
ureau et que, a partir du r*egnc du Thoutmosis I, le nom d’Horus du roi, qu’on 
ipelle aussi parfois le nom de ka, contient toujours l’ypithete : Horns, taureau 
ussant. Jacobsohn en conelut qu’un des (“lements essentiels du ka etait la force 
xuelle. Nous avons vu, d’autre part, qu’un des genies appeles ka personniiiait 
xpression de la volonte creatrice. Remarquons toutefois que c’est uniquement 
rsqu’il s’agit du ka royal qu’on pent attribuer h ce concept la puissance creatrice 
»nt il vient d’etre question. 

L’hommc est done individualise par son corps et par les trois principes spirituels 
li portent les noms de akli, de ba et de ka. Il Test aussi par sa statue junirairc qui, 
Sine si elle ne sert pas, comme on l’a, parfois, prStendu, de support au ka, n en 
l pas ntoins si (troitement unie a ce dernier que les deux termes, h basse 
ioque, sont devenus synonymes, par son nom, dont le role est si important que 


(1) Le rapprochement n’est. tl’ailleprs pas nouveau; cf. entre autres Moret, Mysteres egyptiens , 
200 et Le Ml, p. 410. 
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pkisieiirs formules funeraires out pour objectif d’eviter an mort I’ftpouvantab 
malheur d’oublier son 110111 , par son ombre , eft fin, cpii, on nc sail pour quelle raisoi 
semble avoir ete consider^ comine lc siftge de la puissance sexuelle (cf. Kees, Totei 
(flauben, p. 81-3). 


2. Les dieux f linerai res cl Osiris 

Dans rfigypte primitive, la vie politiijne et religieuse etait fortement deccntn 
lis6c ; le dieu local etait considere a la fois coninie chef politique et conimc clu 
religieux du Home, et, a cc dernier titre, il devait jouer le role de dieu funerain 
Peut-Qtre est-ce en souvenir de cctte epoque, ou le soin des morts lui etait conti< 
qu’on le trouve, quelqiiefois encore, mentionin' dans les prieres funcraires cl 
1’Ancien et du Moyen Empire. Avec la tendance a L*uniftcation se developpa, e 
Kgypte, la tendance a attribuer a certaincs divinites un role specialist (cf. supr< 
p. 21-2). Ce fut ainsi qu’Anubis, ancien dieu local du XVn* nome de Hnutc-Egypb 
devint un dieu des morts a qui fut confie, en particulier, le rite de l'embaumenien, 
S*il occupa rapidement la premiere place parmi les divinitts luneraires, ii ne regn 
jamais exclusivement. Parmi les dieux qui partageaient avec lui le privilege cl 
veiller sur les morts, on pent citer Khentimentiou, dieu-chien d’Abydos (1), Sokari 
dieu local de la region inemphitc, Oupouaout, clieu-loup d’Assiout, Ila le dieu d 
desert occidental et enfln la deesse de I’Occident, Amentit (cf. Kees, Tolcnglaubet 
p. 2fi et seq.). Commc on le voit, le choix, loin d’etre arbitrage, etait dicte, soit p; 
la nature du dieu (2), soit par scs rapports avec Y Occident, e’est-ft-dire avec la regio 
cpie Ton considerait, dans le people, coinme le stjour des morts (3). La vie et 1 
mort d*Osiris le predcstinaient evidemment a etre ajoute a cette liste, mais so 
influence, a i’origine, ne depassa pas, sans doute, cette region du Delta ou s 
legende etait nee et s’etait developpee, et dont l'c centre etait Busins, le premie 
lieu de p&erinage osirien. La conquete du Sud se Tit progressivement : il s’eta 
iilstalle sohdement, bien avant le debut de l’epoque historique, dans la regio 
memphite (son identification avec Sokaris est tres ancienne), mais ce ne bit guer 
cjiie, au cours de I’Ancien Empire et surtout de la premiere period© intermediain 
que son influence s’etendit ft la Moyenne et ft la 1 Eaute-Kgypte (cf. supra, p. fit 
Des lors, sa personnalite domina toute la religion funeraire. Les autres dieux funi 
raires, ft I’exception d’Anubis, hirent ou bien absorbes par Osiris (Sokaris, Khei 
limentiou), ou bien reduits ft jouer un role tout ft Tail secondaire dans le sillag 
chi dieu de Busiris et d’Abydos. 


3. Le jugcmcnl des morts 

Un des chapitres les plus importants du lAurc des Moris est assurement le clu 
pitre 125, enticement consacrd au jugement du mort dans la grande sallc des deu 
justices, mais, avant d’en a border l’analyse, il convient de suivre, ft partir des or 
gines, la conception si interessanle de la responsabilite morale. Les reflexions cp 
vont suivre sont tirees de l’excellcnte etude de Spiegel, Die Idee uom Tolengerid 
in der agijplisclien Religion , C.luckstadt, 1 1135 (Leipziger agvptologische Studien 2 
Les premieres allusions ft cette notion de jugement se trouvent clans les textes d« 
Pyramided : l’interrogatoire que le passeur du lac ■ aux contours sinueux » fa 
subir au roi (cf. .supra, p. 78), le brevet que celui-ci doit remettre au dieu-soleil poi; 
elablir juridicniement qu’il est son fils et son heritier (Kees, Tolenglanben , p. 16-1 
peuvent, en etTet, etre cousidftres commc les plus anciens temoignages de l’existcncc 


(t) Pcut etre importe clu Delta pendant la periode heliopolitainc (cf. Setiie, Urrjeschichlc , § 9' 
p. 82, n. 1.) 

(2) Un choisit volontiers des animaux appartenant ft la famillo des cauides, sans doute parco qu’i 
errent generaleimuit, la nuit, dans les necropoles. 

(d) Sokaris, dieu-faucon, est peut-efcro devonu dieu des morts uniquement paree que la nccropo 
memphite fut instullec dans la region oil il etait, adore. 
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encore cmbryonnaire, de 1’idec de jngcment (1). Mais il ne s’ugil pas encore d’uu 
jugement fondc s,ur une conception morale : la notion de morale, dans un mpn.de 
aussi bien organise quo celui de 1’Ancien Empire, ne pout pas. encore exislcr : chaeun 
avail, ici-bas, une place hierarcliique bien dcfiine qu’il rctrouvait, de jure, dans fan 
dela, l’autre monde etant exaelement caique sur celui-ci. Le dieu-soleil presidait 
a l’ordrc du monde comme le roi presidait a 1’or die du pays qui Ini 6 tail conlie. 
II 6tail admis, par droit: de naissance, dans. le champ des. ro&eaux, ou il retrpuvait 
ses. sujets. aussi forte men t hierarchisds qu’ils L’avaient et6 sur terre. Ce qui impor- 
tait, ce n’etait pas (pie chacun occupAt la place <pie Ini valaieut ses merites, mais 
qu’il occupat la place qui lui revenait comme membre d’une societe dont les cadres 
etaient fixes une to is pour toutes. L’n premier changeracnt se produisit, vers la 
fin de la VI° Dynastic, an moment ou le pouvoir central commeiifa a s’alTaiblir 
et oil apparurent les premiers, signes de la revolution sociale. Le parallelisme entre 
l’ordrc du monde et l’ordre terras tie perdU toute sa valeur. C’est l’opoquc ou les 
violations et les usurpations de tombes.se mid tip bent. Pour purer a ce danger, on 
prend l’habitude de graver dans la tombe une menace a l’adresse des eventuels 
violateurs. Cette menace est redigee sous la tonne d’un appel an juge supreme, 
an dieu-grand, maitre du ciel, qui saura etablir le bon droit du proprietaire lese et 
punir le coupable (cf. Sottas* La preservation dc la prupriele funeraire dans L'An¬ 
ticline Laupte; J. Sainte Fare ('.arxot, VAppel aux ninunls et R. IL H. CXVI, 
11 ” 1 (193.7), p. 20 et scq.). Le plaignaiil ne se place pas encore sur le plan moral, 
et faction qu’il intent© ressemblo bcaucoup a colic qu’il aurait pu intenter, pendant 
sa vie, s’il avail etc Trappe dans ses biens d’uno maniere analogue. Cependant, un 
grand point est acquis : le mal, subi par le mort, est mis en relation, nioins avec 
la vie time elle-meme qu’avec la divinite. Le peclie est commis qo litre un iudividu, 
mais, a travels cet individu, c’est le dieu meme qu’il attaint. I)<is lors qu’un rapport 
est etabli entre la divinite et la notion dc justice, on de peclie, c’est que le senti¬ 
ment moral est ne. La justice se contond, en quelque sorte, avec l’ordre general du 
monde, et le pech6 11 ’est plus qu’une revolte contra cet ordee. Cette conception a 
fait de rap ides progres : l’ancien ordre terrestre, fonde sur f etat tprtement organise 
de l’Ancien Empire, lend A 6tre remplace par un ordre moral qui repond desormais, 
ici-bas, a I'ordre general du monde, auquel preside Loujours le dieu-soleil. Car le 
dieu-grand dont parlent les textes, et qui etait primitivement 1111 dieu anonyme 
du ciel (cf. supra , p. 10), a etc identifie au dieu-soleil. C’est A lui qu’ineombe lYqui- 
libre du monde, a lui done de punir ceux qui nuisent A cet equilibre. Ce n’est pas 
sans raison que la personnification de la justice, MaAt, est considerec comme la 
fille dc Be', que celui-ci est cense se nourrir de justice, que That, eiifm, le dieu 
juste et Equitable, a ton jours, etc place dans fobGdience du dieu-soleil. Malhcurcu- 
sement, le dog me solaire s’etait perdu, comme nous favons vu (p. 03), dans les 
innonibrables detours de la superstition et do la magic. Ceux qu’une pareibe evo¬ 
lution ne pouvait satisfaire s’etaient reXugies, suit dans le pessimisme que reticle 
une certaine lit terature du Moyen Empire (cf. supra , p. 00), soil dans une touchante 
cenhance a l’egard d’Osiris. Mais la legende osirienne elle-meme etait fondee sur 
la magic, et n’avait jamais pu sc liberer completeraeut du cote superstitieux qu’cllc 
devait a son origine. La conception morale qui apparaSt a cette meme epoque n’est 
que le rdsultat d’un etTort accompli par quclques csprits eleves pour s’arracher a 
femprise magique, en spirituaJUsant, en quelque sorte, fancienne doctrine solaire ; 
les pages que cette conception a inspirecs sont parmi les plus belles de la litteralure 
egyptienne (cf. Spiegei., op. til., p. 20 et scq., oil on trouvera les principals refe¬ 
rences). L’homme doit se soumettre A 1’idi‘al de justice parce que cet ideal se 
con fond avec la divinite elle-meme. C’est cette soumission, beaucoup plus qu’un 
sentiment d’orgueil, qu’expriment les inscriptions des tombes que l’on designe 
generalemeut sous le nom de biographies ideales. Le defunt, dans ces textes, ne 
s’expriiue pas en taut qu’individu, mais on taut qu’clemeut de l’ordre general du 
monde. S’il pretend avoir accompli tons ses devoirs, envers les dieux, envers les 
homines, envers sa propre personae, c’est beaucoup nioins pour se glorificr quo 


(t) Sur le jusjemeut solaire (lu roi, cf. aussi Moult, Annuaire de VEcole pratique des Ilautes Eludes , 
section des Sciences religicuses, Paris, 1922-3, p. 3-22. 
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pour proclamcr sa fidelity nu nouvcl ordre clti mondc fonde sur la justice. On ne 
saurait, toutcfoi.s, pretendfe qn’unc conception aussi elevee sc flit rdpanduc dans 
la foulc, ni ineme qu’ellc cut etc comprise de tous ceux qui semblaicnt s\v ratta- 
chcr. Assez vitc, cl, probablement, a la suite dc cette incomprehension partiellc, 
elle a etc contaminee par les elements magiques qui, ccpendanl, ne so sont jamais 
developp<*s au point de IVdouffer completemcnt. .Jusqu'a la fin de l’histoire egyp- 
tienne, on la retrouve sporadiquement (Spiegel, op. cit ., p. 74 et seq.), A l’etat 
pur, ou meldc a des speculations qui lui etaient primitivement 6trangeres. Mais 
on sail que les Egyptians, en adoptant de nouvellcs theories, conservaient volontiers 
les anciennes, et n’etalent pas cheques par cc que de tels rapprochements pouvaient 
avoir de contradictoire. Ce fut ainsi qu’ils etablirent, d6s la tin de la XT'* Dynastic, 
line relation entre la justification exclusivcmcnt morale de rhomme et la justifi¬ 
cation purement juridique d’Osiris. L’epithdte « juste de voix (cf. .supra, p. 07) 
qui, d’aprds la legende, fut decernee au dieu lorsque le tribunal de Re* cut rcconnu 
son bon droit, fut appliquee au defunt, du moins a celui qui. pendant sa vie, s’etait 
toujours conduit suivant la justice. L’epithdte impliquait rexistence d’un jugc- 
ment; le defunt, en etTet, ne pouvait etre rcconnu juste de voix >• qif a la suite 
d’une decision judiciaire. Le paralKdisme entre le destin d’Osiris et celui du mort 
devait fatalement aboutir a une identification magique du dieu el de celui qui 
partageait son sort dans Taut re monde. Ce fut, d’ail lours, ce qui se produisit: grace 
a des procedes magiques, un compromis fut trouve qui rapprocha la doctrine osi- 
rienne du pur ideal de justice. Les plus anciens manuscrits du chapitre 17 du Livrc. 
(It's Moris (Spiegel, op. ci/., p. 44 et seq.), qui datent de la XL Dynastic, otTrent 
deja les elements essentiels dc ce compromis qui allait trouver son expression 
complete dans le chapitre 125 de ce rrreme rccucil. 

« Paroles dites au moment d’arriver dans la salle des deux justices, de sepa- 
rer X. de tous les p(*ches qu’il a cominis et de voir le visage de tous les dieux. ■ 
Tel est, dans sa version la plus complete, le litre de ce chapitre (1). En somine, et 
bien que le mot « magic ► ne soil pas mentionne dans ce litre, on voit tout de suite 
que e’est par la magic que le defunt cspAre obtenir son acquittement, car les paroles 
dont il est question ne peuvent etre que des paroles magiques. GrAcc nux vignettes 
qui accompagnent generalement ce chapitre, il est facile de sc representcr la sedne 
telle que se la figuraient les Egyptians cux-memes. Au centre de la salle se trouve 
une balance : le coeur du mort est place dans un des plateaux, et le symbole de la 
justice, dans l’autre ; liorus et Anubis sont charges dc verifier l’cxactitude tie la 
pes^e tandis que Thot s’apprete a en noter le resultat. A gauche se tient Osiris, 
assis sur un grand tronc ; devant lui, les quatre fils d’JIorus (cf. supra, p. 82 ; 111-2) 
et un animal hybride a tete de crocodile et a corps d’hippopotame que les textes 
appellent «< la mangeuse »• et dont le role est de devorer les coupables: a droite, 
le delunt est accueilli par la deessc de la justice, Maat ; autour de la salle siegenl 
les 42 juges. Tout est pret pour le jugement; le mort s’avancc devant les juges 
et prononce line double plaidoirie. Dans la premiere, il se justifie, d une maniere 
generalc, de tous les peches dont il a urait pu etre accuse; dans la seconde, au coat mire, 
il s’adresse successivcment a chacun des 42 juges, et sc disculpe devant eux de 
42 peches. Le premier plaidoycr comprend une suite de phrases negatives du type : 

« Je n’ai pas commis tel ou tel pec he , alors que le second se compose d’une serie 
d’apostrophes, toutes conslruitcs sur le meme modele : « O dieu \. qui sors dans 
tel ou tel lieu, je n’ai pas commis tel ou tel peche. » On voit tout de suite la dilTe- 
rence entre les deux declarations du defunt : la premiere n’est en somme cpi’iine 
transposition, sous la forme negative, des biographies ideales du Moycn Empire : 
le mort parle, non pas en taut (pi’individu, mais comme element de 1’ordrc general, 
et. coniine lei, il rend hommage a un ideal de justice entitlement degage de toute 
contamination magique; au contraire, dans la deuxieme declaration, ce mOme 
idtal de justice est nettement rattache A une conception magique : le mort, en 


(1) Outre l’ouvrage de Spiegel cite au debut de ce paragrapho (voir, en particular, a partirdo la 
page 51), on doitciter Drioton, Recueil ChamjioUion, Paris, 1922, p. 545-64; if aystre, Les declarations 
d'innocence, derniere edition (Le Caire, 1937) de ce texte si important. On y trouvera une bibliogra¬ 
phic complete. 
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s’adrcssant nommemenl a scs juges, aflirmc qu’il lcs commit, cl qu’il sail d’ou ils 
viennent : cello science Ini confers stir eux 1111 c puissance magique qui, clans son 
esprit, doit avoir uneheurcusc influencesur Tissue dc Tepreuvea laqucllc il estsoumis. 

n nous faut revenir maintenant a Tepisode dc la psychostasie. Le coeur du 
defunt, qui cst place sur Tun ties plateaux de la balance, est considere comme le 
sidge dc sa personnalite (1). Dans la scene du jugement, il represente l’individu ; 
on revanche, le mort, lorsqu’il s’adresse aux juges, est depouille dc sa personnalite, 
et ne park* pas on son noin ; e’est le cceur qui, on rompant 011 non l’equilibrc des 
plateaux, le declare coupable qu innocent de chacun des peches enumeres. A cha- 
cune des declarations du mort, 1 Torus et Anubis verifient la position des plateaux, 
et Thot enregistre le resultat de la pesee. Le mort et son cceur sont si compldtement 
dissocies que le mort s’adresse a son cceur comme & une personne dtrangdre pour 
le supplier de lui etre favorable : mon cceur, lui dit-il, ... ne temoigne pas centre 
moi: ne te tourne pas contre nioi en presence des juges ; ne t’incline pas contre 
moi clevant le gardien de la balance ... Puisses-tu sortir heureusement dc Tendroit 
ou nous allons... (ch. 30). Si le cceur a continue les declarations du defunt, la voix 
de celui-ci est declaree juste, et e’est alors seulement qu’l Torus le conduit clevant 
Osiris pour que le dieu dqs morts lui attribue la place qui lui revient clans l’autre 
monde (cf. Spiegel, op. ci/., p. 03 et scq.). Osiris n’est done pas le jugc des morts, 
mais leur chef, leur souverain. L’idec de jugement des morts, qui appartient, a 
l’origine, an cycle solaire, a pu etre contaminee par la doctrine osirienne, mais elle 
n’a jamais etc absorbec par elle. La presence dc Maat et de Thot, la forme des 
declarations d’innocence prouvent clairemcnt <pie l’origine de cette notion n’a pas 
did oublide, en depit de la trop grande conflance (pie le mort semble mettre dans 
Tellicacite de ses connaissanccs magiques. 

4. Reflexions sur le Livrc de VAmdouat 

Le resume* analytique que nous avons donne plus haut (p. 107-0) du Livre de 
l’Amdouat ne donne qu’une idee trds imparfaite de ce qu’est, en reality, ce recueil, 
car il ne tient aucun compte de l’illustration, a la fois luxueuse et deconccrtante, cpii 
accompagne le texte. Jamais, semble-t-il, la fantaisie des scribes egvptiens ne s’est 
manifestde avec aidant clc desinvolture ; ils sc plaisaient A pcupler Tail dela d’etres 
fantastiques, monstres hybrides, genies a tetes d’animaux, sceptres animes, homines 
acephales reprdsentes les pieds en 1’air. Nous nous trouvons en presence d’un monde 
special dont les textes funeraires anterieurs nous avaient bicn donne une idee, mais 
que nous sommes dtonnds de voir reproduit par Timagc (2). fl est souvent diflieik* 
cic trouver a ces scenes fantastiques une explication qui concorde cxactement avec 
ce que Ton sail de la religion egyptienne. Cette recherche, qu’il n’est pas possible 
de faire dans un ouvrage lie ce genre, n’offrirait, d’ailleurs, cpTun interet secondaire. 
Comme l’a remarque Human {Religion, p. 275), il n’est pas indispensable, pour bien 
comprendre la religion funeraire 6gyptJennc, de suivre, dans tons ses detours, Timagi¬ 
nation maladive de quelcjues esprits dont les conceptions 11 ’ont jamais du etre popu- 
laires, et qui appartiennent beaucoup plus a la magic qu’a la theologie. L’au dela 
terriflant qu’ils nous decrivent ne pouvait pas etre celui que les ligyptiens esperaient 
trouver apr^s leur mort. fls etaient trop fiddles a la tradition pour admettre la 
realitd d’un monde aussi nouveau et aussi factice, ou leurs dieux familiers, Osiris 
notamment, jouaient un role si pen conforme A Tidee qu’ils s’en faisaient. Ce fut 
la faveur royalc, et non la faveur populaire, c^ui fit le succds de ce recueil. Repro¬ 
duit dans les tombes royales du Nouvel Empire, on ne sait trop pour quellcs rai¬ 
sons, il fut finalement adopte par la masse qui, sans doutc, a dm fra it precisement 
en lui ce qu’il avait d’incomprehensible pour elle. Comme elle 11 ’en saisissait pas 
clairement le sens, elle pouvait, tout en 1’utilisant, rester fiddle son ideal, ancien 
mais toujours jeune, du champ des roseaux. Tout nous porte a croire cjue ce fut 
elfectivement ce cpTelle fit. 


(1) On sait quo dans les inscriptions de la st51c dc Shabaka, le coeur cst le sidg-o de Tintelligence 
(cf. supra , p. 30 et. 65-6). 

(2) Le Livre des deux Chemins nous avait cependant donne mi echantillon de cette illustration fan- 
tastiquo (cf. supra , p. 91-3), 
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5. La tcntc de purification 

Pans un travail, das atjt/plisclic Hcinigungszelt, rjill, imprime en 1041, ail C$irc, 
n'a 6te connu, on France, qifapres la guerre, Gudski.off a attire rattention sur 
une construction 16g6re qui apparait clans un petit nombre de scenes dc fundrailles 
appurtenant toutcs a la VI 1 Dvnastie. Les tcxtes nous apprennent quo cette cons¬ 
truction (ibou cn oudb) t etait une tente, ou un kiosque, cle pur ill cation : c’cttait 
une sorte de salle rectangulaire, longue et etroite, a laquelle on pouvait acceder 
par deux portes symelriques, et qui etait placee a proximity ci’un canal. Deux 
eheinins parnllcles v sopares par un element que GrclselotT interprdte coinme un 
liras de canal, et l2. Pjrioton (An. Sera. XL (1941), p. 1010), conune une tribune 
dominant le debarcadere, conduisaient du canal aux deux portes de la tente. Grdse- 
loIT etablit que le corps du defunt faisait deux sejours dans cette tente de purifi¬ 
cation. La premiere rois, il etait sounds a un lavage rituel — le bain revivificateur 
solaire des tcxtes des Pyramides — qui devait pr6c6der la ceiemonie de l’embau- 
mement dans la salle oiuibet ; la deuxieme fois, aussitOt apres rembaumement, il 
etait soiunis an rite de rouverture de la bouche et des yeux (cf. p. 113); apres quoi, 
il etait conduit au tombeau ou s’achevaient les ceremonies des funerailles. 

GrdsclolT etudie ensuite les accessoires cjui sont figures i) cot6 de la tente de 
purification, et qu’on retrouve dans les « Prises d’objets » des Sarcophagcs : jarre, 
eruchcs, signes de la vie, main de bois, bracelets, sap dales, corbeilles a provisions. 
Ces accessoires servaient evidenunent a accomplir sur lecadavreles difTercnts rites 
qui devaient Otre pratiques dans la tente dc purification : un dc ces rites consistait 
a purifier le mort assis sur une grande jarre, qui etait, elle-meme, posee sur deux 
signes dnkh; cette ceremonie est reprdsentee, au Nouvel Empire, dans la tombe 
d’Ouser et dans celle dc Rekhmire'. 

Dans la demidre partic dc son travail, GrdsclolT cherche a remonter au prototype 
royal de la. tente de purification, et il etablit que ce prototype doit etre reconnu dans 
la « tente du dieu « (zch nctcr ), si souvcnt mcntionnee par les inscriptions. Il conclut 
quo les temples de la vallee qui font partie des ensembles funeraires des Pyramides 
(cf. p. 117) doiveut etre, tres probablement, regardes conune les salles de purifica¬ 
tion des grands pharaons de rAncien Empire. 

1 )ans cette etude, GrdsclolT a utilise, avoc beaucoup d’intelligence, les documents, 
partiellement iuedits qu’il a reunis, et apponte, sur la question importantc des 
funerailles, des elements nouveaux d’un grand inlerel. Parulldlement a son etude, 
on aura avantage a Ure le compte rendu, deja cite, d’E. Duioton (An. Scrv. XL 
(1941), p. 1007-14) qui complete, siu* certains points, les conclusions etablies par 
rauteur. 

G. Hole des Monou dans les scenes de funerailles 

Les funerailles, dont nous avons decrit plus limit (p. 112-4) le cours ordinaire, pre- 
sentent parfois un certain nombre de details inteiessants empruntes, sans aucun 
doute, a un vieux rituel du Delta. On se bornera a citer, ici, ceux de ces emprunts 
i|ui sont les plus caracteristiques : les bceufs qui tralnent le sarcophage sont rouges, 
e’est-a-dire de la couleur nationale de la Basse-Egypte ; les bom me s qui aident a 
baler le traincau sont appcles les « geus de Pi* (Bouto), de Busiris, d’Hermopolis 
du Xord et de XoTs (?) », toutes localites situees dans le Delta ; les danses i'nnebres 
sont executees par des homines, appetes les Monou (1), auxquels on applique parfois 
repithdte de < geus de Pe (Bouto).» ; ceux-ci, dans la tombe d’Antefoker (Daviks- 
Gaiuhneu, The tomb of Anlefokcr , p. XXl-XXri), vont au-devant du cortege dans 
lequel se trouvent deux figurines assises represeutunt un roi de Basse-Egypte ; 
ailleurs, ils dansent devant un groupe de sanctuaires qui, par leur forme, rappellent. 
les cllapelles memphites du palais d’April's, traitees dans le gout archaisant de 
1’epoque saTte (Petrie, Palace of Apries (Memphis 11), pi. VI) ; les arbres, qui sont 


(1) Ils sont coiffcs dc couronnes formics de tiges dc papyrus ou do roseaux, c’es.t-a-diro des plantcs 
syniboliqucs dc Basse et do Tlautei-^gypto; dans co dernier eas, la coiffure rappelle beaucoup.la forme do 
):i eoiiroiine blanclie do JTauto-ltjgypto dont ello pourrait bien etre le prototype. 
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represents de chaque c6te de ccs sanctuaires, appartiennent, eux aussi, a des essences 
bien connues du Delta. On voit que ces details sont autant de claires indications 
qui denotent l’origine nordique de ce type de funerailles. 

Jusqu’a ces demiers temps, cc type n’avait pas 6t6 attests avant le Moyen 
Empire. Les cxemples datant de cctte epoque, qui fut eelle du triomphe d’Osiris 
(cf. supra , p. 93-100), sont tout naturcllcment impregnds d’esprit osirien. Les egypto- 
logues (l), s’appuyant sur ce caractdre osirien, s’etaient accordes a voir, dans ces 
funerailles, tin reflet de cc qu’avaient pu circles funerailles d’Osiris, dont l’origine 
nordique est bien etablie (2). II est prouve maintonant que cette interpretation, 
pour exacte qu’elle soit A partir du debut du Moyen Empire, ne r£pond certainement 
pas a la signification primitive de ces rites. En effet, Junker, dans un remarquable 
article (3) encore recent, a montre (pie ces funerailles ne pouvaient pas reproduire 
les funerailles d’Osiris, puisqu’ellessont attestees d6s I’Ancien Empire, et que, A cette 
opaque, le role d’Osiris, dans les ceremonies funeraircs, etait absolument nul. II a 
prouve, en outre, que ces scenes de l’Ancien Empire etaient directement inspirees 
par le rituel funeraire des rois de Bouto (1), et (pie les Mouou representaient ces 
memes rois de Bouto, autrement dit les Ames de P6 (cf. supra, p. 28), venant accueillir, 
A l’entree de landcropole (5), leur successeur (0). 

Les conclusions de Junker ne sont pas contestablcs: cllcs n’en sont pas moins 
difllciles A interpreter : pourquoi, en efTet, de simples parliculiers avaient-ils adapte, 
A leur propre usage, et, cela, des rAncien Empire, un vieux rituel funeraire royal ? 
Si on admet que ce rituel 6tait encore observe, A 1’Ancien Empire, dans les fune¬ 
railles, on se trouve en presence d’un cas d’usurpalion bien caracterist 1 2 3 4 5 6 7 8 9 , assez peu 
vraisemblablc A cette epoque (7). D'autre part, si on admet, ce qui est probable, 
que les rois (les premieres Dynasties avaient adopte un nouveau rituel funeraire, 
on est en droit de s’etonner que de simples particulars aient fait revivre un ancien 
rituel royal qui ne correspondait pas A leurs besoins. Peut-etre ne l’avaient-ils 
adopte que par respect pour la tradition (8), sans pro ter attention au caract^re royal 
de ces funerailles, dans lesquelles ils ne voyaient qu’un reflet des anciens rites en 
usage dans 1’antique royaume du Delta (9). 


(1) Davies-Gardener, The. tomb of Anienemhet , p. 55 ; Kees, Tolenglauben , p. 360 ot seq.; Brunxer- 
Traut, Per Tanz im altcn Acgypten , p. 58. 

(2) Notcr aussi le role que Bouto joun dans ccs funerailles et dans la legendo osirienne. 

(3) Der Turn der Mww and dasbutische Begrcilmis im alien Reich ( Miileilungcn des deulschen Insti¬ 
tute fur iig. Altertumslcunde in Kairo IX (1040), p. 1-39). 

(4) On sait que I’lSgypte, apres l’ccroulcment du regime heliopolitain, a ete divisee en deux royaumes 
dont les capitales furent Hierakonpolis, pour le Sud, et Bouto, pour le Nord. 8i Ids Mouou portent souvent 
la couronne de Haute-Fgypte, e’est parce que les rois de Bouto n’avaient pas renonc6 a faire valoir leurs 
droits, qu’ils croyaient tenir de leurs predecesseurs heliopolitains, sur la Haute-figypte. 

(5) Representee par les chapolles encadr6es d’arbres dont il a ete question plus haut. 

(6) Dans cc meme articlo, dont on trouvera, sous la signature do Van de Walls, uu resume trOs clair 
dans Chronique d'Egypte, XVI (1941), p. 222-6, Junker montre que le cortege funebre, avant de gagnor 
la necropole de Bouto,faisait un pelerinago A Sals ot,pout-etre, A Heliopolis. Ces trois villes etaient consi- 
derees coniine des villes saintes du Delta; sur les survivances de ce pdlerinage A la XVILL® Dynastic, 
cf. Vandier, Chronique d'figypie XLX (1944). Les conclusions de Junker supposent demontree 1’exis- 
tenee d’un royaume heliopolitain au cours do la prehistoire. Kees, quLn’admet pas, comme oni’a vu 
(p. 28 et seq.), une telle hypothtee, n’a pas pu, faute do temps, aborder dans son ouvrage, Uolterglaube , 
la question soulevee par Junker. 

(7) Un peu plus tard, certains nomarques n’ont pas craint d’usurper, dans la cereiuonie de leurs 
funerailles, quelques-unes des prerogatives rayalea, mais uuo tglle attitude n’est pas pour nous etouner A 
uno epoque oil la puissance des nomarques s’etait fortenient accrue au detriment du pouvoir central 
(cf. supra, p. 86). 

(8) Et en particular pour la tradition du Dolta qui oxerca une influence considerable sur lc 3 idees 
de l’epoque thinite et do 1’Ancien Empire. 

(9) R. Weill, B. /. F. A. 0.,XLVli (194S), p. 149, ponse que-les Mouou, memo ATAncion Empire, 
sont des«figurants de la religion osirienne ». 11 suppose, d’autre part, que ees meuies Mouou wmt repre¬ 
sents, des la I ro Dynastic (Rev. d' Eg. V (1915), p. 256-8), mais ce dernier point, A notre avis, u’est 
pas prouve. 
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I. — Le Roi 

Le caractere divin du roi a, de tout temps, ete reconnu comme 
un dogme en Egypte. Ce dogme s’est forme au cours de la 
prehistoire (cf. infra , p. 159), mais n’a ete clairement formule 
qu’au debut de la V e Dynastie, quand le roi, pour la premiere 
fois, s’est proclame offieiellement le fils de Re'. A vrai dire, cette 
filiation divine ne constituait pas une doctrine nouvelle, et nous 
avons vu (p. 78-9 ; 133) que, dans les plus anciens textes des Pyra- 
mides, le roi etait considere comme le fils du dieu-soleil, et que cette 
qualite etait meme la raison essentielle de son admission dans l’au 
dela celeste. Mais une telle admission etait alors un droit qu’il 
n’acquerait qu’apres sa mort; a partir de la V e Dynastie, ce droit lui 
fut reconnu meme sur terre : le roi vivant etait le fils, le successeur et 
l’heritier de Re', et aussi de tous les autres dieux qui s’etaient suc- 
cede sur le trone d’Egypte a l’epoque lointaine du gouvernement 
des dieux. La legende voulait que les premiers rois de la V c D} T nastie 
eussent ete les fils de Re' et de la femme d’un pretre du soleil : ils 
etaient done autorises, par droit de naissance, a se parer du titre de 
« fils de Re' » qu’ils revendiquaient d’ailleurs (1) et qu’ils trans- 

(1) Neferirknrc\ troisidme souverain de la lignee, fill lc premier roi de la 
V e Dynastie qui porta ce titre ; ccpendant, on doit remarquer que le titre apparalt 
deja i\ la IV e Dynastie, sous le regne de Chephren (cf. lionc.HARDT, Statuen und 
Slatuetten , 15 et 17), majs il ne s’agit hi que d’cxemples isojes, et non d’une r^gle 
ottlcielle. 
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mirent a tous leurs successeurs jusqu’a la fin cle riiistoire egyp- 
tienne. Cette legende, qui nous a ete conservee par le papyrus West- 
car, flit probablement repandue pour legitimer l’accession au trone 
de rois qui, sans ce subterfuge, auraient toujours ete consideres 
comme des usurpateurs (1). Le procede fut repris a la XVIII e Dy- 
nastie par des souverains dont la legitimite, pourtant, etait indis- 
cutable. O11 sait, en effet, (cf. supra, p. 132) qu’Hatsliepsout et 
Amenopliis III se plurent a faire representer, la premiere a Deir 
el-Bahari, le second a Louxor, les episodes de leur naissance divine : 
ils supposaient tout simplement que le dieu Amon-Re ? , apres avoir 
pris l’apparence du roi, leur predecesseur, s’etait uni a la reine, leur 
mere, et se trouvait ainsi etre leur pere veritable. II semble que de 
telles unions, ou theogamies, bien qu’elles n’aient ete representees 
qu ’exceptionnellement, aient ete considerees comme parfaitement 
regulieres ; en effet, dans les innombrables textes qui nous decrivent 
les relations du roi avec le dieu, il est constamment precise que le 
roi est le fils aime du dieu, qu'il est ne de sa chair, ou encore que le 
dieu Fa cree, qu’il l’a engendre. Fils, lieritiers et successeur des 
clieux, dieu lui-meme, le roi etait designe pour servir d’interme- 
diaire entre les dieux et les homines; mais ce droit, qu’il avait de 
naissance, ne lui etait veritablement confere que le jour de son 
mtronisation, et lui etait renouvele au cours des ceremonies perio- 
diques de la fetes seel (cf. infra, p. 200-2). 

Ce qui vient d’etre dit 11’est que la traduction materielle d’un 
dogme auquel certains esprits eleves avaient donne une explica¬ 
tion theologique dont il convient de dire quelques mots, C’est 
le ka qui se trouve a l’origine de cette explication. Nous avons vu 
(p. 133) que le ka pouvait etre considere comme la force divine crea- 
trice. Cette force creatrice passe necessairement du createur dans 
les creatures ; elle a done ete regue en heritage par le premier 
couple divin, issu du demiurge, puis par les autres generations 


(I) La verite hislorique csl dillerciilc (cl. infra, p. 140). 
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divines qui se sont succede, et, enfin, par le roi qui est le fils et 
Tlierilier des dieux. II n’est done pas necessaire d’avoir recours au 
precede arbitraire de la tlieogamie pour expliquer la filiation 
divine du pliaraon : le ka est le lien qui ruiiit indissolublement au 
dieu primordial. Nous avons vu (p. 133) que le roi etait le seul etre 
qui possedat 14 kas comme Re' lui-meme, e’est-a-dire qui possedat 
les 14 aspects sous lesquels pouvait se manifester cette force 
divine qu’il avait re^ue de son createur. D'autre part, leroi, depar 
sa position officielle, a pour role de repandre parmi les liumains 
cette ineme force divine dont il est, en droit, T unique detenteur 
sur t?erre. Tin d’autre terme, le ka est le principe vital dont toutes 
les creatures re^oivent, par ordre hierarchique, une parcelle. Le ka, 
considere sous cet aspect, est peut-etre bien ce que les tlieologiens 
egyptiens ont appele le Kamoutcf et les auteurs classiques Kami - 
phis, le taureau de sa mere; ils ont voulu exprimer, par ce nom, l’idee 
que la force creatrice ne pouvait se transmettre du pere au fils 
qu’en passant par la mere, et, peut-etre aussi, que le fils n’etait, en 
derniere analyse, qu’un aspect du pere x^arce qu'ils etaient, Tun et 
Tautre, animes par le meme prindtpe vital. Cette idee, qui ne dut 
jamais etre tres repandue dans le peuple, n’en est pas moins tres 
ancienne, et on en trouve les premieres traces dans les textes des 
Pyramides (Pyr. 388-9 ; 1029) (1), a propos de la naissance quoti- 
dienne du soleil. On sait que la deesse du ciel, Nout, est consideree 
comme un deesse^vache (cf. supra, p. 58) ; le soleil qu’elle met au 
monde, cliaque matin, est represente sous la forme d’un veau d’or 
qui, en grandissant jDendant la journee, devient un taureau ; ce 
taureau a pour role de feconder la vaclie celeste (d'ou son nom de 
Kamoutef, taureau de sa mere) afin que celle-ci puisse mettre au 
monde le nouveau soleil, le lendemain matin. L'epithete de Kamou¬ 
tef qui, a Torigine, ax^partient en propre au dieu-soleil, a ete apj>li- 


(1) Les textes des Pyramides dont il est ici question impliqucnt 1’existence de 
In doctrine du Kamoutef suns mentionuer le nom du « Taureau dc sa mere ». 
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que, par la suite, a d’autres dieux, considers sous leur aspect de 
procreateurs, en particulier a Min et a Anion (cf. m/m, p. 148, 
n. 1 et p. 184 ; 202-3). 

Cette conception, a 1 ’origiiie essentieHement theologique, a ete 
popularisee jiar un conte, tres probablement originaire du 
XVII e nonie de Haute-figypte (1) et qui nous a ete conserve par 
un papyrus ramesside; il s’agit du conte des deux freres et, plus pre- 
cisement, de la conclusion de ce conte (2). Bata, tralii par sa femme, 
apres que celle-ci eut ete enlevee par le roi d’Kgypte, meurt, puis 
retrouve miraculeusement la vie. II se rend alors, .sous la forme d’un 
taureau, a la corn* de Pharaon, oil il se fait reconnaitre de Tepouse 
infidele. Celle-ci, prise de peur, le fait inettre a mort. Il renait aussitdt, 
de deux gouttes de son sang, sous la forme de deux perseas. I,a reine, 
a qui il se fait reconnaitre une deuxieme fois, demande au roi qu’on 
abatte les deux arbres, et qu’on lui fasse, avec le bois, de beaux 
meubles. Pendant que les menuisiers travaillaient, un copeau s’en- 
vola et penetra dans la bouche de la reine qui devint enceinte. Kile 
accouclia d’un Ills qui fut adopte par Pharaon et qui monta, plus 
tard, sur le trone d’Kgypte. Or ce fils, c’etait Bata lui-meme, issu de 
sa propre force creatrice. Ce conte, tout en sacrifiant a la concep- 
tion populaire de la theogamie, se rattache essentieHement a l’idee 
theologique du Kamoutef, mais il n’est pas certain que les figyp- 
tiens profanes aient compris, dans la forme romancee de l’expo- 
sition, la notion elevee qui formait le centre du recit (3). 


(1) Bala, le heros du conte, est Cotinu coninie etant la dieu’de Saka, capitale 
dc cc nome dont l'enseigne represente, d’aiitrc part, le cliien Anubis, c’cst-a-dlre 
le fi^re de Bata, d’aprds la lesende (cf. Vandikr, Comptes rendus de rAcadeinie 
dcs Inscriptions et Belles-Lettres ; communication du 27 avril 1915). 

(2) Sur ce conte, cf. Dhioton-Vandieii, L'figyplc, j>. 11(5 et 479-80. 

(3) Tout ce qui touchait a la personne du roi etait divin ; on commit, par exemple, 
un dieu de la barbe du roi, Doua-our, un dieu de son mouchoir, Hekacs, un dieu 
dc ses eventails, Hepquy (?). Sur ces dieux, cf. Kicks, A. Z. 77 (1911-42), p. 21-7 
et Gardiner, j e. A. XXX (1944), p. 29-80, et XXXI (1915), p. 110. Grdseloee, 
It. I. F. A. O. XLV (1947), p. 180-3, a montre, en se fondant sur les textes ptole- 
maiques, que ces dieux 6taient d’anciennes divinity des marais du Delta; ils sont 
lies a des sports, cliasse et peclie, qui semblenL bien avoir etc longtemps reserves 
au scul roi. 
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Kn resume, le caractere divin du roi, considere sur le plan 
* theologique, etait une consequence de la transmission, a traven 
toutes les generations des dieux et des rois, du principe vital qu: 
emanait du demiurge. Ce meme principe, qui etait la cause de 
l’essence divine et de la renaissance eternelle du soleil, etait egale- 
ment l'origine de la parcelle divine que les dieux et les rois s’etaienl 
transmise depuis la creation du monde ; dans le premier cas, i 
s’agissait d’un circuit ferine, dans le second, d’une cliaine ininter 
rompue. Le principe createur, qui peut animer des matieres diife 
rentes, reste toujours identique a lui-meme, et se retrouve, intact 
dans tout ce qui est divin, et, a un degre inferieur, dans tout cc 
qui vit. C’est lui qui rattache les liommes au roi, le roi a ses ancetres 
et ceux-ci aux generations divines et au dieu-createur lui-meme 
Ici encore le roi joue le role d'inter mediaire entre les liommej 
et le dieu, et c’est par la que se rejoignent la conception theologique 
et la conception populaire du caractere divin du roi. 

II. — La Religion cVElal 

Maintenant que nous avons cherche a definir la position, dam 
la theologie egyptienne, du roi, Ills du dieu, dieu lui-meme et inter 
mediaire entre les dieux et les liommes, il nous reste a etudier le 
developpement liistorique de la religion d’l^tat (i), c’cst-a-dire de \z 
religion oflicielle imposee par le roi a son peuple, et a preciser, ce 
faisant, les traits caracteristiques de quelques-uns des dieux lei 
plus importants du pantheon egyptien. 

i. Jusqu'a VAncien Empire. — Le premier dieu d’lStat, ei 
Hgypte, fut Horus (2) : ce fut lui qui realisa 1 'unification de l’figypte 
au cours de la prehistoire, d’apres les uns, au debut de l’liistoire 

(1) Cc paragraphs cjui touche au nioins autant a l'liistoirc tpi’a la religion, sen 
neccssairement traite el’unc raanidre assez brdve. 

(2) Avant lui, cliaquc dieu local etait consider^ coniine le (lieu d'Etat de soi 
nome ; sur les differentes etapes de revolution qui aboutit a la preseancc d'Ilorus 
cf. notre chapitre I. 
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d’apres les autres. Tous reconnaissent, en tout cas, les rapports 
etroits qui unissaient le roi au dieu-faucon. Nous ne reviendrons 
pas sur les discussions qui ont ete exposees ailleurs (p. 24-31). II 
convient, cependant, de rappeler que ce nest pas par hasard que les 
figyptiens de l’epoque historique appelaient la periode qui preceda 
runification du pays par Menes l'epoque des Serviteurs d’Horus. 
On sait aussi qu’Horus fut identifie au dieu-soleil et adore sous le 
110m de Re'-Harakhti. Avec l’epoque thinite, nous nous trouvons 
sur un terrain plus sur. Des le debut de l’liistoire, Horus apparait 
comme le dieu officiel de la famille royale et du royaume (1). La 
fin de la II C Dynastie fut marquee par une petite revolution 
religieuse. Le roi Peribsen, probablement a la suite de troubles 
survenus dans le Delta, quitta sa capitale de Memphis, et revint 
s'etablir en Abydos, berceau des Dynasties thinites. Mais cela ne 
lui suffit pas, et il remplasa, dans son protocole, son nom d’Horus 
par un nom de Seth, c’est-a-dire qu'il adopta, comme dieu de sa 
famille et de son royaume, le vieil adversaire d’Horus, Seth, l’ancien 
dieu de la Haute-fjgypte. De tels evenements permettent de cons- 
tater l’influence considerable que la politique exer^ait sur la reli¬ 
gion officielle. Le dernier roi de la Dynastie, Khasekhemoui, sans 
abandonner completement le scliisme sethien, eut recours a 1111 
compromis et associa, dans son culte dvnastique, les deux ennemis 
Horus et Seth. Ce dualisme d’origine politique, qui constitue un 
fait unique dans l’histoire egyptienne, n’eut pas de lendemain, et, 
des le debut de la Iil e Dynastie, Horus reprit son role seculaire de 
protecteur de la monarchic. 

2. L'Ancien Empire jusqu d la V e Dynastie ( 2778 - 2503 ). — 
Les souverains de cette epoque s’installerent de nouveau a 
Memphis, ville que sa position geographique (on l’appelait la 

(I) II csl bon <lc rappeler, line fois pour Ionics, que la primaute d’un dieu n’entrai- 
nail pas la suppression des autres divinites : les dilTcrentes religions locales conti- 
nuaient a vivre a cote do la religion d'Ktat, el lesysteme religieux qui, a uncexcep- 
lion pres (cf. infra, p. 151), domina jusqu'a la tin de l’liistoire egyptienne, fut un 
systiime lienotheiste. 
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« balance du double Pays ») predestinait a etre capitate. Ce ckoix 
donna aux dieux de la region, en particular a Ptah, une importance 
de premier plan. II est probable que Ptali avait joue, des l’epoque 
thinite, un rcMe considerable, mais nous li’en avons aucune preuve 
directe. La primaute de Ptah, en tout cas, est soulignee par la 
stele de Shabaka, dont l’original remonte probablement au debut 
de TAncien Empire (cf. supra , p. 65), par les innombrables inscrip¬ 
tions et par l’onomastique de cette epoque. En sa qualite d’ancien 
dieu d’Etat, Ptah occupa, de tout temps, dans le pantheon egyptien 
une place a part, assez voisine de celle qu’occupaient Re' et Anion, 
avec lesquels il est, d'ailleurs, souvent mis en parallele, et son 
sanctuaire de Memphis, d’apres le papyrus Harris (XX e Dynastie), 
etait le plus important d’Egypte avec ceux d’Heliopolis et de 
Thebes. 

3. La V e Dynastie et la religion solaire ( 2563 - 2423 ). — II a 
deja ete question (p. 140-1) de la revolution religieuse qui marqua le 
debut de la V e Dynastie. Le fondateur de cette dynastie, Ouserkaf, 
n’etait pas de lignee royale, et ne tenait ses droits au trone que de sa 
femme Khentkaous, fille de Mykerinus. Lui-meme appartenait 
sans doute a une famille sacerdotale d’Heliopolis ; cette origine 
suffit a expliquer son devouement au dogme solaire orthodoxe, tel 
qu’il avait ete defini a Heliopolis, de nombreux siecles aupara- 
vant (1). A vrai dire, le culte solaire n’avait jamais ete abandonne 
completement, mais Re' avait cesse, pour un temps, d’etre le dieu 
supreme ; grace aux efforts d’Ouserkaf, il fut reintegre dans son 
ancienne dignite. On a vu plus haut (p. 140-1) que la legende avait 
fait du fondateur de la V e Dynastie et de ses deux successeurs 
directs des fils du dieu-soleil, et que cette legende n’avait fait en 
quelque sorte qu’interpreter les reelles pretentions de ces rois qui, 
a partir de Neferirkare', se proclamerent ofhciellement les fils de 


m D’apres Sethc. On a vu plus haut (p. 28 quo Ivecs play ail le debut de la 
doctrine solaire a l’epoque thinite. 
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Re'. Ces devots serviteurs du soleil firent cofistruire, en riionneur 
de leur dieu, des temples d'un modele particular directement inspirS 
du plan du sanctuaire x^riniitif d’Heliopolis (cf. infra, p. 1667). Ils 
remirent en honneur de vieux textes solaires, les textes des 
Pyr'amides, qu’ils firent graver dans leurs tombes a partir du 
rSgne d’Oiulas, dernier roi de la Dynastie. Cette revolution solaire 
eut, sur le developpefiient ulterieur de la religion egyptienne, 
une influence considerable, car elle etablit, d’une maniere defi¬ 
nitive, la primaute de Re', et elle est a Torigine de la solarisation 
d’un certain nombre de divinites du pantheon egyptien (cf. supra, 
p. 21 et infra, p. 160). 

4. La XII e Dynastic ( 2000 - 17 S 5 ). — Pendant la premiere 
periode interfilediaire, il n'y eut pas, a vrai dire, de dieu dTvtat. he 
pouvoir central etant a peu pres inexistant, la religion locale avait 
repris une grande partie de son influence. Toutefois nous verrons 
plus loin (p. 160-1) le role important que jouerent a cette epoque, 
comme dieiix principaux des deux plus puissants nomes du Siid, 
Min et Montou. heur primaute disparut a l'avenfcment des roisde la 
XII e Dynastie, mais leur influence lie cessa pas de se fairesentir au 
cours du premier empire thebain. ha XII e Dynastie est marquee, 
avant tout, par Taccession d’Amon au rang supreme. Nous avons 
vu (p. 63*4) qu’Amon etait 1111 des huit dieux primordiaux adores a 
Hermopolis. On ne sait mallieureusement pas a la suite de quelles 
circonstances il fut transplants a Thebes, mais il est certain qu’il 
avait un temple dans cette region au debut de la premiere periode 
intermediaire, et que son culte etait reconnu officiellement par les 
premiers rois de la XI e Dynastie (1). Il n'est pas impossible 
qu'Amon ait ete honore a Coptos avant de se fixer a Thebes ; en 
effet, dans un de ses aspects (Anion de houxor), il presente avec 
Min, dieu de Coptos, une ressemblance qui ne saurait etre for- 


(1) Petiu K, Qiirnch , pi. X cl Cairo 20512 ap. Lange-Sciiafer, Grab- und Ucnk- 
slcine des MiUlercn Reiches (Cal. Cairo).* 
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tuite (1). Si cette hypothese etait exacte (2), il faudrait supposer 
qu’Amon avait ete importe a Thebes au moment oil Thegemonie 
politique etait passee de Coptos dans cette ville (cf. infra , p. 161). 
Quoi qu’il en soit, sous la XI e Dynastie, Amon etait installe a 
Thebes oil il avait un cercle de fideles. Parmi ceux-ci se trouvait 
un haut personnage, Amenemhat, qui exer9a les fonctions de 
vizir sous un desderniers Mentoulioteps. Le nom meme qu’il portait, 
Amenemhat (Amon est en avant), le rattachait a l’ancien dieu pri¬ 
mordial. La fortune d’Amon a, peut-etre, eu pour origine la devo¬ 
tion qu’avaient temoignee a une des divinites les plus obscures de 
riSgypte les parents d’Amenemhat. En effet, les hasards de la 
politique, aides sans doute par 1'ambition du personnage, firent de 
cet Amenemhat le fondateur de la XII e Dynastie. En montant sur 
le trone, il 11’oublia pas Amon a qui il se seutait peut-etre redevable 
du succes de son entreprise, et il l’eleva au rang de dieu supreme. Le 
culte de Montou ne fut pas abandonne pour autant : les rois du 
Moyen Empire l’honorerent officiellement, mais il n’occupa plus la 
premiere place qui revint de droit a Amon. Il n’est pas impos¬ 
sible que Montou ait joue, des cette epoque, le role de dieu de la 
guerre qui lui est souvent attribue a partir du Nouvel Empire ; 
ce role, auquel le predestinait d’ailleurs son action victorieuse 
dans la guerre civile (cf. infra , p. 161) qui s’etait aclievee par 
le triomphe de la monarchic thebaine, lui aurait ete accorde 
pour le dedommager de l’abandon force, au profit d’Amon, de 
son ancienne primaute. Cependant Amon, proinu au rang de 
dieu d’Etat, allait avoir, eu tant que tel, une carriere aussi longue 
que brillante. Il etait adore sous le nom d’Amon-Re', cette sola- 

(1) Comme Min, c’est un dieu ilhyphalliquc, il tient dans sa main droitc levee le 
flagellum, et il est coilTe d’un mortier surmonte de deux hautes plumes et orned’un 
nii>an qui llottc sur le dos ; comme Min encore, il est appele le dieu au bras leve, le 
dieu aux deux hautes plumes, le roi des dieux et le taurcau de sa mere (Kamoutef); 
culm son nom est associe a celui de Min, el il n’est pas rare que l’Amon de Louxor 
soil design^ sous le double nom d’Araon-Min on de Min-Amon. 

(2) Ivrman, Religion , p. 57-8, suppose que Min a ete adore a Tbdbcs, et que sa 
personnalit6 a absorbe celle d’Amon. En l’absence de toute preuve decisive, la 
question reste necessairement ouvertc. 
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risation ayant ete jugee necessaire pour legitimer son usurpa¬ 
tion ; son sanctuaire principal s’elevait a Karnak oil il reste 
quelques traces (Tun temple du Mo yen Empire qui dut, d'ailleurs, 
disparaitre assez rapidement pour faire place aux imposantes cons¬ 
tructions du Nouvel Empire. 

5. La deuxieme periode intermediaire ( 1785 - 1580 ). — Apres la 
XII e Dynastie, l’Egvpte traversa une des crises les plus doulou- 
reuses de son liistoire (1). Les souverains indigenes qui se succede- 
rent a un rythme accelere sur le trone d’Egvpte jusqu’a l’arrivee 
des Hyksos (vers 1680) (2) semblent bien avoir conserve a Amon sa 
dignite de dieu d'Etat que les envahisseurs asiatiques allaient lui 
faire perdre. Les Hyksos, qui se montrerent soucieux d’observer 
les coutumes dynastiques egvptiennes, se choisirent un protocole, 
etabli suivant les regies seculaires, et instituerent une religion 
d’Etat. Le dieu qu'ils eleveient au premier rang fut tout simple- 
ment (ils etaient dans la meilleure tradition) le dieu local de la 
region dans laquelle ils s etaient installes tout d'abord et d’ou ils 
partirent pour effectuer la conquete de l’Egypte. Ce dieu etait 
vSeth dont le culte dans le Nord-Est du Delta (Sethroe) est atteste 
depuis la IV e Dynastie et remonte, sans doute, a la preliistoire 
(cf. supra, p. 45). Le dieu des Hyksos etait done, contrairement a ce 
qui a ete dit, un dieu purement egyptien, et ce ne fut que plus tard, 
precisement a cause du role que les Hyksos lui avaient fait jouer, 
qu’il fut identifie au Ba'al et au Reshep des tribus semitiques ainsi 
qu au Teshoub hittite. On con^oit que les vrais Egyptians aient 
considere comme une offense personnelle cette elevation au rang 
supreme de l’ennemi et du meurtrier d'Osiris. 

En Haute-Egypte oil, necessairement, le pouvoir du suzerain 


(1) Cf. Drioton-Vandier, L'figypte, ch. VIII et les hypotheses nouvelles 
reccnimerit formulees par Stock, Studien zur Geschichle und Arclidolonie der 
13. bis 17. Dynastie A gyp tens, GlQckstadt, 1942 (Ag. Forschungen 12). 

(2) En fait les Hyksos s’etaient installes dans le Nord-Est du Delta bien avant 
cette date, mats ils durent attendre, pour entreprendre la complete de l’Egypte, de 
sc seiUir i^sse/. puissapts et assez organises pour reussir a s’imposer. 
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liyksos se faisait moins sentir, regnait une Dynastie thebaine restee 
fidele a Anion. Les rois de cette lignee dirigeaient une federation 
de nomes, plutot cju’un $tat, mais ils eurent assez d'kabilete pour 
grouper autour d’eux tous les dynastes egyptiens soucieux de 
chasser d’ligypte l’envaliisseur asiatique. Ils y parvinrent aux 
environs de l’annee 1580. Cette victoire, qui eut un retentissement 
enorme en figypte, eut pour resultat d’affermir le pouvoir royal 
et d’accroitre dans des proportions considerables la renQinmee 
d’Amon a qui fut attribue le triomphe de la liberation. 

6 . Anion, dieu universel a la XVIII e Dynastie (Id SO-2 37OJ . — 
I/expulsion des Hvksos fut a Torigine d’une politique de conqu£te 
qui, en donnant a Tfigypte un magnifique empire colonial, la 
plaga au premier rang des puissances de TOrient ancien : bfigypte 
devint, sans conteste, l’arbitre de la politique exterieure de cette 
qDoque.'Lc grand beneficiaire de ces victoires fut Anion, qui re^ut, 
non settlement les lionneurs du'triomphe, mais aussi une impor- 
tante partie du butin que le roi rapportait de ses campagnes 
et des redevances annuelles que payaient les peuples soumis. 
Le domaine temporel d’Amon s’accrut ainsi chaque annee pour le 
plus grand profit du clerge auquel etait confiee l’administration 
des biens du dieu. Le grand pretre d’Amon ne tarda pas a devenir 
le personnage le plus important du royaume apres le roi. Son 
influence ne s’exerpait pas seulement sur la religion, mais aussi 
sur la politique (1). A partir du regne d’Amenophis II, la politique 
de l’Egypte cliangea : le roi, ay ant atteint les limites qu’il s’etait 
assignees, desira conserver ce qu’il avait conquis, et signa des 
pactes d’amitie avec ses voisins, notamment avec son vieil adver- 
saire, le souverain de Mitanni. Le caractere d’Anion se modifia 
parallelement : dieu-guerrier au debut de la Dynastie, il tendit a 
devenir une divinite purement cosmique et a se confondre de plus 


(1) On U* vil en pnrliculicr ;i d’l la ts heps pill et tl,t* Tliotitmosi:; J1IJ, 

cf. 1) KiOTON- Va ni > 1 liii , LSEyuple, p. 320-i). 
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en plus completement avec Re\ Les hynmes a Anion qui datent de 
cette epoque sont des liyiunes presque exclusivement solaires : 
Amon est le demiurge universel, le createur de tout ce qui existe, 
celui par qui seul subsiste tout ce qui vit; on va meme jusqu'a lui 
attribuer toutes les qualites, toils les hauts faits de Re'. Cette 
evolution dans le sens d’une religion solaire etait une consequence 
de la politique de conquete (i). Ne fallait-il pas, en effet, que la 
religion d'litat fut apte k satisfaire, non seulement les l^gyptiens, 
mais aussi les races diverses qui peuplaient l’empire ? Cette neces¬ 
sity fut comprise par la famille royale, qui, depuis Thoutmosis IV, 
etait alliee par le sang aux souverains mitanniens, et aussi par 
] elite du pays. Les esprits eleves eprouvaient le desir de s’epanouir 
.dans une croyance universelle et de renoncer a tout jamais aux 
formes essentiellement particularistes de la religion traditionnelle. 
L’astre solaire, qui avait ete adore par tous les peuples de l'anti- 
,quite, ofFrait precisement ce caractere universel quon recherchait 
dans la religion, et ce fut lui qui forma le lien naturel entre bfigypte 
et les provinces d’Asie. 

7. Le schisme atonien ( 1370 - 1349 ). — Le schisme atonien est ne 
•a la fois du developpement solaire de la religion d'fitat et de 
raccroissement de la puissance politique du grand pretre d’Amon. 
L’evolution des cro^’ances n’avait rien detruit des prerogatives du 
clerge de Karnak, puisqu’Amon, meme etroitement confondu avec 
le dien-soleil, etait reste le dieu supreme. Pourtant, on avait vu se 
repandre, a partir du regne de Thoutmosis IV, une tendance a 
representer le soleil, non plus sous sa forme traditionnelle, c’est-a- 
clire comnie un lionnne dont Taspect exterieur variait suivant le 


(1) La politique cle conquete a cree un cliniat favorable cet epanouissement 
de la doctrine solaire que fut la religion amarnienne. Cette religion, coniine l’a (lit 
UK Buck, EgijpLische Gadsdiehsl, ap. Van deu Lekuw, de Godsdienstcn der Wereld , 
Amsterdam, 1941, p. 70-109, a bien ses racines clans le sol egyptien, mais, contrai- 
rement a ce qu’il (lit, il ne semble pas qu’il soil inrterdit de rechercher, dans ses 
manifestations, un certain nombre d’intluences etrangeres. II est evident qu’il 
existe un esprit amarnien, et qu’il est ditlicile de considerer conune proprement 
Egyptien ce que cet esprit a apporte de nouveau (ef. infra, p. H*»2) en Egypt e, 
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nom quon ltd dounait (Re'-Harakhti, Atoum, Anion), mais sous 
sa forme d’astre. Le culte du disque solaire (en egyptien : A ton) se 
developpa assez rapidement sous le regne d’Amenophis III, mais ne 
menaga pas serieusement la primaute d’Amon. La situation changea 
brusquement a l’avenement d’Amenophis IV. Ce roi, qui semble 
pourtant avoir ete avant tout un reveur, fit preuve, au debut de 
son regne, d’un profond esprit politique : une de ses premieres 
decisions, en effet, fut d’enlever au grand pretre d’Amon 1*admi¬ 
nistration des biens du dieu ; par la, il le privait de la puissance poli¬ 
tique qu’il exergait indument depuis de longues annees. La mesure, 
cependant, parut insuffisante au jeune roi qui comprit qu’il ne 
pourrait s’arracher a 1 ’emprise du clerge d’Amon qu en rompant 
completement avec la foi traditionnelle et en creant une religion 
nouvelle dans un cadre nouveau (i). II poursuivit Amon de sa 
haine, et se consacra entierement a la religion cju’il avait fondee et 
dont il s’institua, coniine l’a tres bien dit Moret, le prophete : lui 
seul connaissait la doctrine, lui seul pouvait l’interpreter et la 
transmettre aux fideles. Cependant, il semble qu’il fut aide, dans 
son oeuvre, par les pretres d'Heliopolis qui ne pouvaient qu’applau- 
dir, comme prophetes de Re', a la reforme amamienne (2). Lati¬ 
tude, trop exclusivement religieuse, du roi cut, sur la politique 
generate de l’Empire, une influence desastreuse, et l^gypte 
perdit, une a une, presque toutes ses possessions d’Asie. Il semble 
qu’Akhnaton lui-meme ait compris le danger et qu’il ait essa>^e, 
a la fin de sa vie, de se reconcilier, par rintermediaire de son 
gendie, Smenkhkare*, qu’il avait associe au trone, avec le clerge 
d’Amon, mais les deux rois 1110ururent sans avoir pu mener a bien 
leur entreprise. 


(1) C est ainsi qu’il fut ameno A creer une capitale nouvelle a Amarna (Akhet- 
Aton), et A changer son nom d’Amenophis en celui d’Akhnnton; cf. infra, o. 1(>2, les 
caractdristiques de la nouvelle religion. 

(2) Akhnaton crda, pour les besoins du culte, un college sacerdotal dont le grand 

pretre portait, coniine le pontife d’l reliopolis, le tit re de our nuiou (cf. infra, p. 1711- 
cnlin le culte de Mp6vjs (cf. infra . p. 2 'Mi) fut introduit A Amarna, ‘ 
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8. Le rclour a Vorthodoxie el la jin du Nouvel Empire (1319-10So ). 
— Leur successeur, Toutankhamon, un autre gendre d’Akhnaton, 
fut officiellement rinitiateur de ce retour a la foi ortliodoxe. En 
fait, le nouveau souverain, qui etait beaucoup trop jeune pour gou- 
verner, s’abandonna completement aux directives de deux hauts 
dignitaires, Ay et surtout Horemheb, qui devaient lui succeder, 
dans cet ordre, sur le trone royal. Horemheb semble avoir joue, 
dans cette affaire, uil role tres habile. II sut se menager a la fois les 
bonnes graces de Toutankhamon, puis d’Av, dont le zele pour 
l’orthodoxie n’etait pas tres ardent, et celle du grand pretre 
d’Anion, qui s’engagea, sans doute, en echange des services rendus, 
a lui procurer l’appui total du clerge de Karnak, dans le cas oil le 
trone deviendrait vacant. Le cas s’etant assez rapidement produit, 
l’accord fut scrupuleusement observe, et Horemheb fut proclame 
roi par un oracle d’Amon. I^e grand beneficiaire de toutes ces 
tractations fut, une fois de plus, le dieu de Karnak, oil plutot son 
grand pretre, qui ne tarda pas a reprendre, dans les affaires poli- 
tiques, la place qu’il occupait avant le schisme atonien. Horemheb 
retablit dans son ancienne primaute le culte d’Amon, et s’effor^a 
de supprimer touces les manifestations, encore existantes, de la 
croyance schismatique. Toutefois, il ne put aneantir entierement 
l'esprit amarnien, et on retrouve, par exemple dans rhymne de 
Levde, cette intimite joveuse qui unit, comme dans rhymne 
d’Akhnaton (cf. infra , p. 162), les creatures au createur. II faut 
noter egalement qu’Amon tend a devenir, plus encore, peut-etre, 
qu'avant Amenophis IV, un dieu exclusivement solaire auquel sont 
attribuees toutes les sources vitales du monde. 

Apres la mort d’Horemheb, une famille originaire de Tanis, 
dans le Delta, s’empara du pouvoir. Les membres de cette Dynastic 
resterent fideles, par politique plus encore que par sentiment, a 
leur ville d’origine, qui devint, grace a eux, une grande capitale 
remplie de monuments fastueux. II sembJe que ces rois aient 
compris que, s’ils voulaient garder une partie du pouvoir quhls 
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.avaient conquis, il leur fallait s’eloigner de Thebes, oh regnaittou- 
.jours le puissant pontife d’Amon. Ils essayerent de contrebalancer 
1'influence excessive que celui-ci exergait de nouveau sur la poli¬ 
tique en favorisant, a cote du culte d’Anion auquel, d’ailleurs, la 
premiere place n’etait pas ouvertement refusee, les cultes de 
Ptah et de Re', c'est-a-dire des dieux d'Ktat qui avaient precede 
Amon, et celui de Seth (i), dont le nom entrait dans celui du 
deuxieme souverain de cette lignee, Sethi. Anion, Re', Ptah et 
Seth devinrent les dieux officiels de l’Ktat, ceux qui, a ce titre, 
dtaient census commander chacun a un des quatre grands corps 
qui composaient Tarmee egyptienne. Cependant, ils n’etaient pas 
places sur un plan.d’egalite, et Amon conservait incontestablement 
la primaute. Apres la mort de Ramses III, le pouvoir du grand 
pretre ne cessa de s’accroitre au detriment de Tautorite royale ; 
ce renversement des valeurs atteignit a son point culminant sous 
le rdgne de Ramses XI, personnage falot, entierement domine par le 
grand pretre d’Amon, Herihor. Ce fut alors que se produisit 
levenement que la revolution amarnienne avait retard d de trois 
siecles : le gouvemement des rois-pretres. 

9. Le regne de la theocratie ( 10 S 5 - 950 ). — Herihor, devenu roi, 
reconnut, cependant, la suzerainete dhm dynaste tanite, Smend&s 
qui tenait, peut-etre, de sa femme, Tentamon, les droits qu’il pre- 
tendait avoir sur le gouvemement de l’figypte entiere. En fait, le 
pays etait divise en deux royaumes, mafe. il ne tarda £>as a 6tre 
unifid, a la suite d'une heureuse alliance matrimoniale, sous Tauto- 
rite du grand prdtre Pinedjem, epoux de la princesse tanite 
Makare'. Le regne .des grands i^retres fut le regne de 1 'oracle. Sans 
doute, a Tepoque ancienne, avait-on deja eu recours a Toracle, soit 
dans les circonstances exceptionnelles, en particulier pour rdgler, 
suivant les desirs du grand pretre, une contestation dynastique, 


(1) I.e culte de Seth s’eta it maintenu dans le Nord-Est du Delta apres l’expulsion 
des Jlyksos, et en particulier a Tunis d’ou les rois de la XIX^* Dynastie etaient 
originaires. 
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soit dans les difficultes les plus ordinaires de la vie, mais en dehors 
de tout ceremonial, un peu comme lorsque nous nous en remettons 
au hasard en jouant a pile ou face ; en tout cas, L oracle n’avait 
jamais constitue un moyen de gouverner, comme il le devint a 
partir de la XXI e Dynastie. II est certain quuntel procede cachait 
la grande faiblesse interne de la lignee des grands pretres ; ceux-ci 
ne pouvaient faire accepter leurs decisions qu’en les attribuant, 
au moyen d’un artifice, a la volonte divine. Anion exer^ait son 
autorite dans to us les domaines, c’est-a-dire qit’il etait, plus que 
jamais, considere comme le dieu universel, on pourrait meme dire 
qomme le dieu unique puisqu’il etait le createur, non seulement 
du monde et des homines, mais aussi des dieux. Ceux-ci n’etaient, 
en effet, que les emanations de la substance creatrice d’Amon, et 
u’etaient adores par les hommes quen raison de cette origine. 
Cette puissance d’Amon ne depassait d’ailleurs pas les limites de 
I’figypte, et le conte d’Oimamon, qui date de l’epoque de vSmendes 
.et de Herihor, nous montre qu'Amon (§tait parfaitement meprise 
des populations de TAsie anterieure, si longtemps soumises, cepeu- 
dant, a rinfluence egyptienue. 

10. La religion d’&iat d la basso epoquc ( 950 - 333 ). — La caracte- 
ristique (le cette epoque a ete le morcellement du pouvoir. Cette 
circonstance politique a ete, comme toujours en iSgypte, le signal 
d’un retpur a la religion locale. Et tout d’abord, les souverains de 
la XXII e Dynastie, qui s’etaient fixes a Bubastis, eleverent au 
premier rang la deesse de leur capitate, la chatte Bastet. Leur 
autofife, cependant, n’dtait pas assez grande pour quelle leur 
permit d'in.iposer a l’Egypte entiere la deesse qu’ils avaient 
choisie, peut-etre plus comme protectrice de leur famille que comme 
divinite du royaunie. Les nomes du Delta et d'une partie de la 
Moyenne-ivgypte se trouvaient entre les mains des princes ou des 
grands pretres, qui etaient presqtie tous d’origine libyenne comme 
la famille royale elle-meme, et dont Tautorite egalait, a peu de 
chose pres, celle de leur suzerain. I,eur independence s’accrut, yers 
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la fin de la Dynastie, a mesure que s’estonipait le souvenir de la 
grande victoire remportee en Palestine pas Sheshonq I. Quant a la 
Haute-figypte, elle ne gardait, en depit de quelques mouvements 
de revolte (i), aucun role politique, et vivait dans le souvenir desa 
gloire passee (2). Dans ces conditions, on devine qu'il etait difficile 
d’imposer a rensemble du pays une religion officielle : chaque 
Dynastie honorait son dieu local, en dehors de tout sectarisme, en 
adniettant tres bien l’existence des autres cultes locaux. Ensomme, 
le dieu de la capitale l’emportait sur les dieux des autres villes 
a pen pres dans la mesure oil les rois l’emportaient sur les autres 
chefs libyens qui gouvemaient les nomes. Da stele de Piankhi 
nous decrit dune maniere assez precise la situation de I’ftgypte aux 
environs de l’annee 730 : certains dynastes, probablement parce 
qu ils appartenaient a la famille royale, s’etaient proclames rois, 
sans d ailleurs que cette qualite royale leur eut confere une auto¬ 
rite plus grande que celle de leurs collegues. Piankhi n’eut aucune 
peine a obtenir la soumission de cette poussiere de roitelets. 
Chaque fois qu’il arrivait dans une nouvelle ville, il offrait de 
grands sacrifices au dieu local. Toutefois ses plus grandes faveurs 
allerent a Ptah, a Re' et sur tout a Amon qu’il retablit dans son 
ancienne primaute (cf. infra, p. 163). Apres son depart, l’figypte 
retomba rapidement dans l’anarchie ; elle en fut tiree par le 
successeur de Piankhi, le roi ethiopien Shabaka, qui retablit 
naturellement le culte d’Amon. Apres l’invasion et l’expulsion des 
Assyriens, un prince de Sais, Psammetique, descendant du plus 
farouche adversaire de Piankhi, Tefnakht, prit le pouvoir et fonda 
la XXV I e Dynastie, la derniere belle periode de l’liistoire eg>q)- 
tienne. Les rois, tout en se proclamant toujours les fils de Re', 
affirment volontiers qu’ils sont aussi les fils de Neith, la deesse de 
Sais, qui prend, tout au moins dans le Delta, le rang de divinite du 


r Jnl K P J U T?f, 0 t n te ( r ,( ‘^ cs rdvoltes 6chlia so U s le ponlificat d’Osorkon, en 
• (,t * lak(,,ot ri ; cf. Driotox-Vaxdiek, L’&gupte, n. 506-7, 

(2) An^on y regnail toujours ; cf. m/rcj, p. 162-3. 1 
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royaume (1). Les rois perses feignirent d'honorer successivement 
Neith et Anion, mais, en realite, ils se soucierent fort peu de la 
religion egyptienne, et leur bienveillance, quand elle se manifesta 
par hasard, fut surtout politique. On ne sait a peu pres rien de la 
religion officielle des souverains appartenant aux trois dernieres 
Dynasties indigenes. Sans doute honorerent-ils conjointement les 
grands dieux de l'figypte, Anion, Re', Ptah et les dieux des villes 
dont ils etaient originaires. Le souverain n’etait pas assez puissant 
pour imposer un culte d’fitat au pays qui etaittout naturellement 
retounie a ses vieilles tendances particularistes (2). 

(1) Ils manifcsterent aussi une grande devotion, par souci d’archaisme semblc- 
t-il, A rancien dieu d’Etat, Ptah de Memphis. 

(2) On verra plus loin (p. 1(53-1), 1’attitudc des Ptolemces a l’egard de la religion 
dgyptienne. 


NOTES 


I. — Sur cctte question, cf. Mo RET, Du caraclerc rcligieux de la royautd pharan - 
nique , Paris, 1902 ; Kkks, KuUurgeschichle dcs alien Orients, I, Agyplen, p. 172 
et scq.; Ic papyrus Western* a 6te public par Erman, Die Mdrchen des Papyrus 
West car, Berlin, 1890 ; la naissanfce des trois premiers rois de la V® Dynastic est 
racontee p. 58-65 (West. 9, 21-11,3); sur la thcogamie, cf. supra , n. 132 ; 141 ; aux 
deux scenes les plus conniles, il convient d’ajoutcr une troisidme scene fragmenthirc, 
provenant du Ramesseum ; cf.-G apart, Chronique d'iCyyple XVI (n° 32), Bruxelles, 
1941, p. 210 ; sur le caractere dogmatique du roi : Jacobsohn, Doymalischc Stcllung , 
a qui sont empruntecs les conclusions exposes dans ce paragraphe. 

ff, 1. — Sur la religion horienne a la pr^histoire : Sethi:, Urgcschichte , §§ 85-93, 
et 101-62 ; Junker, Onurisleyendc , p. 13 et scq. (le culte d’Haroeris, dans les princi¬ 
pals villes d J l£gypte) (1); sur P6ribsen ; Drioton-Vandier, L y Egypte, p. 144-5 
(bibliographic, p. 160). 

II, 2. — Sur Memphis : Setiie, Untersuchunycn III, p. 121 et seq.; sur la trinite 
Amon-Re'-Ptah : Gardiner, A. Z. 42 (1905), p. 35-6; sur le papyrus Harris : 
Schaedel, Die Listen des yrossen Papyrus Harris , GlQckstadt, 1936 (Leipzigcr 
iig. Studien 6); pour une bibliographic plus complete, cf. Drioton-Vandier, 
L'£guptc, p. 365. 

11, 3. — Sur 1’originc de la V® Dynastic : BorcHARDT, An. Sera. XXXVIII 
(1938), p. 209 et scq. ; sur les temples solaires : Bissing-Borchardt-Kees, Das Iic- 
Heiligtuni dcs K6nigs Ne-Woser lie (Rathures), Berlin, 1905-28 (3 vol.). 

II, 4. — Sur Anion a la X If® Dynastic : Sethe, Amun , $8 L et scq. ; sur Montou 
ibid., 4 et scq. ; Legrain, R. 1. P. A. O. XII (1916), p. 75-124 ; Bisson de La 
Roque, ibid. XL (1941), p. 1-49; sur les debuts d’Amenemhat I; Vandier, Studia 
aegypliaca /, Rome, 1938 (Analecta orientalia 17), p. 44 et seq. et Winlock, 
./. IC. A. XXVI (1941), p. tl(B-9 ; sur la solarisation d’Amon a la XII® Dynastic: 
Cuevrier, An. Sera. XXVII (1927), pi. VI de l’article ; XXVIII (1928), pi. I et III 
de Particle. 

II, 5. — Sur le culte de Seth dans le Delta oriental ; Junker, A. Z. 75 (1939), 
p. 77 et seq.; sur Popinion contrairc dc Gernv, cf. supra, p. 56, B-2a. 

II, 6. — La primaule d’Amon a la XVIII® Dynastic est attestec par tonics les 
inscriptions de cette epoque et, aussi, par les magniflques constructions 61ev6es en 
son honneur; sur les hymnes solaires, cf. cn particulier la stole 826 du British 
Museum : Pierret, Rcc. Tran. I (1870), p. 70-2 ; Bircii, T. S. 13. A. 8 (1885), p. 143 
et se(i. ; traduction dans Ru:i>er, Urk. Rcl., p. 9 et scq., et dans Erman, Religion , 
p. 134 et scq. On trouvera certains de ces hymnes dans de Buck, ICgyplische Gods- 
dietisl ap. Van der Leeunv, Dc Godsdicnsten dcr Were Id, Amsterdam, 1941 ; on 
pourra egalement consulter I Iermann, Die Slelen der tliebanisclien Fclsgrdber dcr 18. 
Dynastic, Gluckstadt, 1940 (Ag. Forschungen 11), p. 109-16. 

II, 7. — Sur le schisme atonien : Drioton-Vandier, L'ligyple , p. 86-8 ; 334 
et seq. ; bibliographic, ibid., p. 119 et 361 ; cf. aussi infra, p. 162 ; Ivees, 
GOUcrgtaubc , p. 366-77. 

11, 8. Gf. Drioton-Vandier, op. cil., p. 335-41, 362; sur Ic role d’Amon, 
de Re\ de Ptaii et de Seth dans le commnndcinent des quatre armecs egvptiennes : 
ibid., p. 437-8 et 484 B. 2. 

If, 9-10. — Pour plus de details et pour la bibliographic, cf. Drioton-Vandier, 
L'ligypte, cli. XII et XIII. 


(1) L’opiuiou de Kccs a ete resuineo plus haul, p. 28-‘J. 


ETAT des questions 


1. Formation du prolocolc royal 

On sail quo 1c protocole rovnl comprcnd cinq titres. Le plus ancien <le cos titres 
est, d’aprcs Sethe, conteinporaiil de la p6riodc hHiopolitaine (cf. Sethe, l fryeschichle , 
$ 128). Cc fut probablement a cette epoquc qtie lc souverain du royaunle unilie 
d’HGliopolis fut consid6r6 coniine une incarnation d’Horus, c’est-ii-dire du died qui 
avail joue le role preponderant dans la victoire. Olliclellcment, le m6rite de cette 
victolrc revenait integralement au dicu ; cependant, il etait naturel que le rdf, qui 
avail ete son instrument, rcvendiquat une part du triomphc. Ce futalors, sans doutc, 
qu’il cut l’idee de se proclamcr une incarnation du dieu ; cette nouvelle dignite 
fut exprimee par le titre lc plus ancien du protocole royal, le titre d’Horus. 1 )6sorniais 
le roi fut designe sous le nom de l’Horus X. Pcu de temps apres, en tout cas pendant 
cette memc epoquc heiiopolitaine (1), un nouveau titre royal, cclui d’Hortls d’or, 
exprima d’unc mani6re plus precise encore la victoire du Xord sur le Slid. Cc titre, 
(pii s’ecrlt ail moyen d'un faucon (Horns) surmontant le signe de l’or (Seth) (2), 
traduit pictographiquemcnt le triomphc d’Horus, dieu du Delta, sur Seth, dicu de 
la Hiiute-Kgypte. L’llorus, auquel le roi s’etait assimilc, etait, A Poriginc, un dieu du 
clel, qui n’avait rien de commun avec le tils d’Osiris (cf. .supra, p. 43), ct, de bonne 
heure, cependant, la similitude, sans doutc voulue, des rioms amcria cntre les dieux 
une confusion que favorisa, d’aillcurs, Torigine royale d’Osiris. La victoire d’Ho¬ 
rus sur Seth fut tcnuo pour la juste pimition du dieu fratricide, pour lc triomptie 
et la justification de la victime. Nous rctrouvons, la, le compromis cntre la doctrine 
solaireet la doctrine osirienne, compromis qui, d’aprds Sethe, est apparu precisement 
a l’epoque heiiopolitaine. L’idee de la divinisation du roi nc semhle pas s’Otre mwli- 
liee d’une manierc sensible pendant la fin de la nr6histoirc. Les deux ailtres titres 
royaux qui remontent a cette epoquc, ccux de ticbty (les deux deesses) et de nif-$wl- 
bii (cclui qui appnrtient au roseau et a 1’aheille) lie font, en effet, qde ceie.hrcr la reu¬ 
nion des deux moiti6s du pays en asslmllant le roi aux deux deesses protectrices 
(Nekhhet ct Ouadjet) et aux symboles (le jonc et 1’abeillc) de la Haute et de la 
Hasse-Lgypte. On a vu ailleurs (p. 140) que le protocole royal a ete complete, a la 
V® Dynastie, par l’addition d’un cinquiemc titre, celui de lils de He , qui exprima, 
plus nettement encore quo les autres, l’idec de la filiation divine. Sur cette question, 
on lira avec grand profit le recent ouvrage de Hugo MCllkii, Die fonualc FnL- 
wicklutitj der Tilulatur dcr ayyplischcn KOnige, Glttckstatd 1938. 


(1) D’apres SetUe ( loc. cil.) , dont l’opinion n'csb genoraloment pas suivic ; cf. n. 2. Sur les monu¬ 
ments, le titre n’est attests qu’a partir (le la I V e Dysnatie. 

(2) Le signe (le I’or (iieb) sort i\ ecrirc lc nom do la villo de Seth : Ombos. Seth lui-meme est solvent 
appelc « celui d’Ombos » (nebiy). A l’6poquo historique, l’origine de ce titre fut oubliec d’unc maniere 
generate (cf. Gardiner, Egyptian Grammar , p. 73), mais la tradition s’etait maintenue dans quelquc3 
sanctuaires, puisque l’explication ancienne du titre reapparait a I’epoque ptolemalque; cf. Sethe, 
op. cit. y § 129. Koes, qui n’admet pas l’existence du royaume heliopolitain, place l’apparition du titre 
d’Horus al’epoque du royaume d’HMrakonpolis, et celle du titro-d’llorus d’or a la IV C Dynastie {<toller - 
glaiibe, p. 41, n. 3). D’apres lui [ibid., p. 195), 1’interpretation pictographiquo de cc titre (Horus trioin- 
phateur du dieu d’Ombos), no serait apparuo [ibid., p. 412) qu’al’epoque grecquo ; avaut lui Schaker, 
[Mit. ICairo, IV (1933), p. 1-17) avail exprime la me me idee; cf. aussi II. Muller, Die formate Entwick - 
lung der Tiiidalur der dgyptischen KOnige (Ag. Forsohungeu 7, Gllickstadt 1938), p. 56. 
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2. La solarisalion du panlhion dggplicn 

Deja, a Pepoquc ancicnne, le dicu-soleil avait absorbe certaines divinites coinino 
Atoum, Horus (cf. supra, p. 21 ct p. 57) et lc scarabee Khcpri (1). II semble que 
cel usage se soit tr£s rapidement generalise, et on constate que dc nombreux dieux 
out etc, par la suite, assimiles an soleil. Ces dieux, qui n’avaicnt pas 6t6 introduits 
dans l’Enneade, se trouvOrcnt ainsi rattaches, par un precede a la verite asscz naif, 
au cycle solaire : on ajouta a leur noin celui de Re* et on obtint, de celte maniere, 
un certain nombre de divinites solarisoes dont les plus counties sont Chnoum-Rc', 
Min-Re , Sebek-Rc' et surtout Ainon-Re* qui n’a pu, coniine nous l’avons vu (p. I IS), 
arriver au premier rang que grace a ce comprorais. Parnii les grands dieux, Ptali 
seul semble avoir cchappc a rinlluence solaire, sans doute parce qu’il avait excrce 
les fonctions dedieu d’Etal avantqucnese fut genernlisce, a partirde la V® Dynastic, 
cette tendance A la solarisation. Quant A Osiris qui, en depit de son introduction 
dans l’Enneadc d’Heliopolis, resista longtemps a rinlluence solaire, il did linaleinent 
s’incliner, lui aussi, devant la puissance de Re*, ct, s’il ne fut pas absorbe par Ini, il 
lui demeura, cependant, sounds dans le domaine tres special qui lui fut abandonne 
(cf. supra , p. 105). Sur cette question, cf. aussi Sciiott, Untersuchungcn , XV, p. 13-4. 

3. Rc'y Min cl Monlou pendant la premiere periode inlermediairc (2280-2000) 

On ne s’etonnera pas que la periode qui a suivi refTondremcnt de PAncicn 
Empire ait etc particulierement obscure et confuse : cette periode, qui vit a la fois 
I’invasion etrangdre et la guerre civile, le morccllcment du pouvoir el la revolution 
sociale (cL DmoTON-VANniER, L'tigi/pte, p. 213 et seq.), ne pouvait pas conservcr 
la belle unite qui avait etc imposee dans la religion d’Ktat par les grands pharaons 
des dpoques anterieures. Pourtant, la tradition avail ete gardee par les rois herakleo- 
politains, (jui se pretendaient les successeurs et les heritiers des souverains meni- 
pliites ; malbeureusement, leur influence ne s’excr^ait guerc en dehors du territoire 
immediatement limitrophe de la capitale ; dans la plupart des nomes, les princes, 
ofllciellement tideles a la Dynastic legitime, se souciaient tres moderemenl de la 
religion solaire, et ils elaient revenus a la religion locale primitive dont ils se procla- 
inaient, chacun dans son nome, le chef, et, cela, non pas, ce qui eut ete normal, en tant 
que representants du roi, mais en leur propre nom. lin d’autres termes, chaque 
nomarque se considerait coniine un souverain independant, en fait, de ce roi dont 
il rcconnaissait, en theorie, la suzerainete, et, commc tel, il cxei\'ait le pouvoir 
supreme aussi bien dans le domaine politique que dans le domaine religieux ; coniine 
aux premiers temps dc la prehistoire, la religion d’Ktat se confondait avec la religion 
locale. Dans le Slid, cependant, e’est-a-dire de la premiere cataraclc au nome thinite, 
lYdoignemcnt de la cour avait favoris6, de bonne heure, line plus grande indepeiulance 
des nomarques. Jusqu’a ces derniers temps, on avait g(*n6ralenient admis que le 
premier nomarque qui avait usurpe la royaute etail un prince de Coptos, et, cela, a 
une ep«)quc ou la Dynastic herakleopolilaine n’elait pas encore fondec et oil l'ligyple 
etait encore, ofliciellemcnt du inoins, gouvernee par les faibles rois de la VII I® Dynas¬ 
tic (2280-2210) (2). L’existcnce de cette Dynastic coptile vient d’etre, tout recem- 
ment, combattue par Hayes (./. E. A. XXXII (1010), p. 3-23), et les raisons par 
lesiiuelles il appuic sa these sont parfaitement fondees. Dependant, les nomarques 
de Coptos, meme s’ils n’ont pas usurpe la couronne royale, out joue, dans toute 
l'Egypte du Sud, un role extrdmement important que soulignent les celeb res decrets 
de (.optos, publics, pour In premiere fois, par R. Weill (cf. la bibliographic dans 
Diuoton-Vandieii, L'Egifple, p. 227, II, 2, b; on y ajoutcra Particle de Hayes). 


(1) A l’epoque ou furent composes les texlcs des Pyrainides, les pretres avaient deja ckerche a fairc 
uno distinction entro ces differentes formes du dieu-soleil: Khepri etait devenu le soleil levant, Iie'- 
Harakhti, le soleil au zenith, et Atouni, le soleil coucliant (Pyr. l(5ho). Mais la reglo n’elait pas eucoro 
definitivement etablie, et, ailleurs (Pyr.8S8), e’est Re' qui est le soleil levant etKluqirilosoleilcouchant. 

(2) Drioton-Vandier, L’E'jyptc, p. 214-15 et 227, 11, 2 b_; e’est Sethk, (Jutlingischen gclehrten 
Anzeigen; 1. 174 (1912), p. 705-2G qui, le premier, a propose l’existence dc cette Dynastic coptite. 
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C’cst probablement A cetlc epoque quc la puissance de Min, dieu local de Coptos, 
s’est accrue dans des proportions considerables. A vrai dire, il serable que Min ait 
dAja jouA, aux temps lointains do la prAhistoire, lc role de dieu d’Etat. En effet, 
Sethe a relevA (Urgeschi elite, ^ 202-3) un certain nombre de passages, tirAs pour la 
plupart des textes des Pyramidcs, qui semblcnt prouver 1’existence d’un royaume de 
Min qu’on devrait placer, chronologiqucment, entre la periode heliopolitaine ct la 
creation du royaume de Hautc-Egyptc dont la capitale fut llierakonpolis. Cette tres 
ancienne primautA de Min s’est manifestee de diflerentes maniAres au cours de 1’his- 
toirc d’Egypte, par exemple, dans l’onomastique des princes royaux de l’Ancien 
Empire (1), dans certaines epithAtes et dans l’iconographie du dieu (2); elle cst 
Agalement attestAe par l’importance et la signification des fetes de Min (cf. infra, 
p. 183-7 ; 202-3); enfln, Min a Ate, de bonne heure, assimile, sous le nom de Min- 
Horus, au dieu dynastique Horus, et Isis a etA considArAe a la fois commc sa nu're ct 
son Apouse (3). Tous ces faits et quelques autres, reunis par Sethe (loc.cil.), semblcnt 
done bicn indiquer que Min rctrouvait, plutot qn’il n’acquArait, grAce A la puissance 
des princes coptitcs, une primautA qui lui avait dejA Ate conferee en des temps beau- 
coup plus anciens. De cctte primautA, nous n’avons pas, A vrai dire, de preuve 
directc. Lin des points les plus obscurs de rbistoirc religieuse de cctte epoque cst, 
sans doute, le rapprochement de Min et d’Amon, rapprochement qu’on doit admettre 
comme un fait, mais sur 1’origine duquel nous sommes reduits A fairc des hypotheses. 
Si Coptos a excrcA, dans le Slid, une certaine liAgAmonie, et le fait scmble trAs pro¬ 
bable, il est naturel que Thebes, succAdant A Coptos dans ce role, ait chcrche A absor¬ 
ber le capital, politique, spiritucl et religieux, que reprAscntait, pour une grande 
parlie du Slid, le dieu Min. Le precede, qui se place exactement dans la ligne Agyp- 
tienne, n’est pas pour nous Atonner. Cependant, il n’est pas impossible, non plus, 
comme on l’avu plus haul (p. 147-8), que la fusion sesoit accomplie A Coptos memo 
— mais il faudrail prouver, alors, qu’Amon avait ete adore A Coptos avant d’avoir 
ete adopLe par les Thebains — , on, encore que Min, comme le suppose Erman 
(cf. supra, i>. 118, n. 2) ait refii un eulte A ThAbes, vers la lin de l’Ancien Empire. 
Ce qui est certain, en tout cas, c’est que le regne de Min devait se prolongcr (cr. supra , 
p. 118) par cclui d’Amon, et que Min devait exerccr, sur la pcrsonnalitA d’Amon, 
une inlluence qu’il est impossible de nAgliger. A l’Apoque, Anion n’avait pas derriere 
lui, surtout dans cette region, lc passe glorieux qui aureolait Afin, ct il etait naturel 
quc rinlluencc se fut exercAc dans le sens que nous avons constate. 

ThAbes, avons-nous dit, c'onquit rhegemonic dans le Sud apres Coptos. Winlock 
(./. N. E. S. If (1943), p. 249 et seq. et The Rise and Fall of the Middle Kingdom in 
Thebes, New York, 1917, p. 3 et seq.), a essaye de rctraccr les modestes debuts de 
cctte Dynastic thebainc A laquelle etait reserve un role particuliAremcnt glorieux. 
A cette epoque, le dieu du nome, etait un dieu-faucon, Montou, dont le sanctuairc 
principal se trouvait a Iounou, 1’ Heliopolis du Sud ; nous avons vu (p. 29) que ce 
nom avait etc donne A la ville par les fonctionnaires qui colonisArcnt la Hautc- 
Eg\q)tc A l’Apoque heliopolitaine. Le nom grec d’Hermonthis ct le nom moderne 
d’Ermant ont conserve, l’un et l’autre, le souvenir de l’ancien dieu egvptien. A l’ori- 
ginc, Montou, dieu du Delta, etait considere comme une divinitA astrale appartenant 
sans aucun doute au cycle solaire (4) ; on sait, d’ailleurs, qu’il fut, plus tard, assimile 
au soleil sous le nom de Montou-Re'. A l’epoque qui nous occupe, il etait regulierc- 
ment represente sous 1’aspect d’un dieu hieracocephalc coiffe du disque solaire et de 
deux hautes plumes (5). Tel fut le dieu que les rois de la Xf° Dynastic, les Antefs et 
les Mentouhoteps, clioisirent, comme dieu supreme, celui A qui ils attribuArcnt tout 


(1) Les noms theophores ties princes des IV* et V° Dynasties ne sout formes qu’avec les nomes do Re*, 
d’Horus et do Min. 

(2) Min, qualifie de « roi des dieux », est coiffe d’un mortier surmonte de deux hautes plumes, et tiont 
toujours lo flagellum, embleme esscntiellemcnt royal. 

(3) Nous avons vu (p. 143, n. 1) que Min, en taut que Dieu procreateur, etait considere commo un 
Kamoutof (taureau de sa m6re). 

(4) Sur le dieu Montou, cf. Legraix, B. 1. F. A. 0. XII (1912), p. 75-124 et Bisson de La Roque, 
B. 1. F. A. O. XL (1941), p. 1-49. 

(5) Sur Montou et le taureau d’llcrnionthis, cf. infra p. 236-7. 
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l’honucur dc la victoire qu’ils remporlerent, aux environs dc 1’annec 2060, sur le 
royaume horaklcopolitain, et rjui cut pour heureusc consequence 1’unification des 
deux moities du pays (cf. stele dc Turin 1447 d^crite par R\hhi:tti-Rossi-Lanzone, 
liegio Musco di Torino , p. 117). Un peu plus d’un demi-siCclo plus lard, Montou 
allait perdre cette primaute a la suite d’un evenement politic pie qui amena un 
changenient de Dynastic (cf. supra , p. 148). 


4. La religion aionienne 

La religion fondee par Akhnaton etait reiativement simple, car clle s’dtait tl6gagce 
des multiples exigences de la inythologie anclenne ct de la magic. Les tendances 
etaient nettement monotheistes, ct, si ellc n’avait pas persecute les autres cultes 
commo elle avait pers£cut6 le culte d’Amon, on peut dire qu’elle les avait pratique- 
ment supprimes en les ignorant volontairemcnt. On doit, cependant, fairc unc excep¬ 
tion cn favour dc Re\ de Maat, qui, en tout temps fut consid£rec commela lille du 
dieu-soleil, et d’Harakhti. Akhnaton, sans doute par egard pour le vieux dogmc 
heliopolitain, dont nous avons vu (p. 152) l’influence sur la crovance nouvelle, 
temoifjna toujours un grand respect a ces dieux qu’il rattachait d ? ailleurs h Aton, 
et qu’il pouvait, ainsi. adorer sans s’dcarter des limites de Torthodoxie solairc. La 
doctrine atonienne, qui nous touche par son caractere naif et spontan6, est expos^e 
dans le grand hynme que le roi composa lui-mthne, et dont on a trouve plusieurs 
copies dans les tombeaux amarniens (1) : e’est un hymne joyeux qui celebre le 
nouveau dieu comine cr^ateur univcrsel, commc source de toute vie. Les homines, 
les animaux, les plantes, toutes les creatures, en somme, out en dies unc parcelle 
divine qui les rattache au demiurge (2): si la gloire de celui-ci rcjailHt sur la creation, 
la creation, ellc, qui n’est quTin reflet divin, constitue la plus belle lounnge qui 
puissc exister de 1’oeuvre divine, Ce double courant, qui va du dieu au mondc et 
du mondc ail dieu, explique tout ce que la conception amarnienne comportc dc 
nouveau dans la pens^e egyptienne ct, avant tout, 1'nmour de la nature, la sponta- 
neite, la familiarit6, la sincerity. Le mondc est un orchestrc ou chacun a sa partie 
a jouer, sa part dc louanges a adresser au crcatcur ; l’ceuvre commune cree une 
soiidarile d'ou decoulent la plupart des qualit6s sp6cifiquement amarniennes. Cctlc 
necessity, ^i laquelle sont sounds les hommes, d’accomplir une oeuvre commune, 
n’exclut pas, quclqtie paradoxale epic paraisse cette affirmation, l’idec dc liberie, 
d’unc liberie a vrai dire assez particulidre, et qui s’explique, pcut-ctre, par le senti¬ 
ment profond qu’il extste, entre les tendances individucHcs el la nolion du vrai ou 
du juste, une sorte d’harmonic preetablie, grace a laquelle rhommc,en agissantlibre- 
ment, ne peut agir que conforni6ment a la volontC* du creatcur. 


5. Le culte (TAmon d bassc epoque 

Les rois de la XXII*' Dynastic, qui honongrent, conune on l’a vu (p. 155), la dees sc 
Baslel. n’abandonnerenl pas pour autant le culte d’Amon ; le dieu de Thebes rest a 
un Ires grand dieu, en partie ft cause de son passe, en partie a cause des revenus 
immenses que scs domaines rapporlaicnt a la couronne. Ce fut certainement pour 
conserver ces revenus que les rois libyens etablirent regulierement un de leurs ids 
commc grand pretre d'Amon ft Thebes. A Li XXII 6 Dynastie, Osorkon III, pour 
resserrer les liens qui unissaient a la couronne le domaine d’Amon, donna sa fille 
Sbapenoupet commc Spouse au dieu. L’cxemple fut suivi, el il se forma ainsi unc 
Dynastic de divines adoratrices (cf. infra, p. 175) qui se succedcrent par adoption, le 
roi regnant designant 5 l’adoratrice en fonction celle des princesses royales qu’il desi- 
rait qu’elle adoptat. Cette Dynastic dc pretresses prit, aux depens de l’anlorite du 
grand pretre, une importance de plus en plus grande, etgouverna reellcmcnt ThCbes 


(1) La version la plus complete se trouve dans Davies, The rod; iombs of El Ama.ua, VI, pi. XXVII. 

(2) L’ideo n’etait pas nouvelle (cf. supra , 151); cc qui est nouveau, c*ast l’attitude das creatures a 
1’egard de lour createur; elles nc rc^oivent pas seulemcnt, dies doiment, ou plutot olios rendent en 
louanges ee qu’olles refoivent en favours. 
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pendant plus de deux sicclcs {I). Amon retrouva,pendantquelquesannees, sonancicn 
prestige sous les rois de la XXV« Dynastic £thiopienne. On suppose que ces rois 
descendaient de pretres d'Amon <|iii sYtaienl r6fugi6s, prohablement A l’avenement 
de Shcshonq I, a Xapata (Gobel Barkal), puis, plus tard, au vr sieele, aux environs 
de la quatrieme catamcte, a Meroe, od ils avaient fonde une theocratic amonienne 
de la plus stricte observance. Lorsque ces rois-pretres curent conquis I’Egypte, 
ils s’efforcerent, tout naturellcment, de retaldir dans toute sa gloire lc eulte d’Amon, 
mais J'invasion des Assyrions mil bmsquement tin a cet essai de restauration. Les 
rois saites, qui chass^renl d’Egypte les envahisseurs. reprirent, a lY*gard de Thebes 
et d’Amon, la politique de leurs predecesseurs ethiopiens et libyens. Des le debut de 
son regne, Psanimetique I lit adopter sa fille Xitocris par la divine adoratrice en 
fonction, une princesse de la ^Dynastic 6thiopienne. La tradition fut observee 
jusqu’a l’arrivee des Perses en Kgypte. Des lors, on pent din* que la religion d’Amon 
lend a devenir une religion inorte ; si Darius I fait eonstruire a Amon, dans l’oasis 
de Khargheh, un temple-du plus pur style egyptien, il ne faiit tfvideinment voir, 
dans cette mesure de bienveilmnce, que le desir de se concilier les bonnes graces de 
ses nouveaux sujets. L’episode d’Alexandre, se faisant proclamer tils d’Amon-Zeus 
par l’oracle de Siwa, lYpond certainement aux monies preoccupations. En fait, 
Amon n’exerce plus aucune influence dans la politique ; on pout dire, tout au plus, 
que son nom sert, en certains cas, de drapeau (2). Amon, l’ancien dieu d’Etat, est 
tombe entre. les mains des theologiens qui, pour se consoler, sans doute, de Icur 
pouvoir perdu, d£ve!opperent a 1’inlini le vieux theme d’Amon, dicu primordial, et 
fixerent la doctrine dont nous avons domi6 plus liaut un resume (p. 63-4). Leur 
conception n’etait peut-etre pas aussi arbitraire qu’elle pent le paraitre aupremicr 
abord, et on ne peut s’empccher de trouver que « le pere des peres des dieux primor- 
diaux », cet Amon-Kematcf dont le nom signifie « celui qui a accompli son temps », 
resseml)le etrangement au grand Amon de Karnak qui, opres avoir « accompli son 
temps ne survivait plus, dans le souvenir des homines, que par 1’eclal prodigieux 
de sa gloire passee. 


6. L'cpoquc greco-romainc el la religion eggplienne 

Les Ptolemecs furent, au moins en apparcncc, de grands protcctcurs de la religion 
egyptienne. II seinble qu’ils aient eu pour principe d’encourager les tendances reli- 
gieuses du peuple, pour l’eloigner de toute action politique, et de se concilier les 
bonnes grAces de cliacun en inultipliant les oeuvres de piete. En’fait, ils favoriserent 
a pen pres tous les cultes locaux et construisirent de riombreux el magnifiques 
temples dans l’Egypte entire (3). Eux-memes se proclamdrent dieux, suivant, en 
cela, la plus pure tradition egyptienne (cf. supra , p. 163, le voyage d’Alexandre 
a Siwa). Les premiers Ptolemies s’efTorc6rent de reparer les injustices que les Perses 
avaient commises a l’egard des temples, et se vantArent, dans plusieurs ddcrets qui 
sont parvenus jusqu’A nous, de la bienveillance qu’ils avaient tfonoignde au elerge 
et a la religion (4). Cette publicity donnee a leurs bonnes oeuvres prouve qu’ils n’agis- 
saient pas uniquement par piete ; il est evident que les dieux egyptiens devaient 
paraitre si Stranges A ces souverains de culture grecquc que ceux-ci ne pouvaient les 
adopter sincSrement comine leurs propres dieux. Pour faciliter la fusion des deux 
civilisations, ils eurent recours a un procede familier en Egypte, le syncretisme, ct 


(1) Tout au moins par porsonnes interposees; cn fait, e’etait le plus souventl’iiitemlant de la divino 
adoratrico qui gouvernait en son nom ; le plus cel&bre de ceux-ci fut Montouemhat, cjui exer^a le pouvoir 
a la fin de la XXV® Dynastie ; sur les divines adoratrices, cf. Sandek-IIansen, das Uotlcsweib des Amun , 
Copenhague, 1940. 

(2) Pour plus do details sur cette periode, cf. Diuoton-Vaxdieii, L'Egypte , ch. XII et XIII (biblio¬ 
graphic, p. 535 et seq ; 5S8 et seq.). 

(3) 11 suffit de citer, ici, ccux d’eutre eux, justement celebres d’aillcurs, qui out le mieux resiste au 
temps; Philae, K 6111 Ombo, Edfou, Esneh et Pondera. 

(4) Cf. en pa rticulior les deerets de Canope et de Rosette ap. Setue, Urkuvdcn //, p. 124-54 et d. 159- 
OS, et aussi la stdlo de Pithom, ibid., p. 81-105. 
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idcntifierent les grandes divinites egypticnncs aux principaux dieux du panthAon 
grec : Amon fut assimilA a Zeus, Ptah a HAphaistos, I Torus A Apollon, Isis-Hathor 
a Aphrodite, Khonsou a HAraklAs, Thot a Hermes, Neitli a Athena. La plus celAbre 
creation de ce syncretisme fut Serapis (1). On racontnit quo le dieu Serapis de 
Sinope Atait apparu en songe au roi PtoIAmAc II, et I 11 I avail, demande de ramencr 
sa statue en Egyptc ; 1c roi, s’etant informA autour de lui de la signification de ce 
songe, avait admis l’explication qui lui avait etc donnee par Manethon, lc cAlAbre 
historien egyptien de langue grecqne, et par Timothee, pretre grec Ires versA dans 
les sciences religicuses. Pour cux, Serapis Atait dAjA honore en figypte : c’Atait lc 
taureau sacre. Apis, adore apres sa mort sous le 110111 de Ouser-IIapi qui pouvait 
etre rapproche de celui de Serapis. Le roi crut de bonne politique d’admettre cette 
interpretation, a vrai dire assez fantaisiste, et fonda, grAce a elle, un culte susceptible 
de convenir aux deux peuples qu’il avait A gouvemer. Serapis fut done AlevA au rang 
de dieu supreme, et son culte devint le culte d’fitat (2). Par la suite, le nouveau dieu 
fut identifie plutot A Osiris lui-memc qu’a Osiris-Hapi, et on rassiniila aussi, en 
sa qualite de dieu du royaume, a Zeus-Anion. Dcs sanctuaires de Serapis s’elevcrent 
un peu par to ut en l^gypte : les plus cAlAbres furent ceux de Memphis, berccau de 
ce culte, et d’Alexandrie. Le culte se repandit aussi hors d’£gypte,surtout A l’epoque 
romaine, et on commit la devotion toutc spAciale de 1’empereur Hadrien pour le 
grand dieu de Memphis. Un autre culte egyptien eut, a cette meme epoque, un pres¬ 
tige, peut-etre plus grand encore quo celui de Serapis : le culte d’lsis (cf. Moret, 
Rois et dieux d'fcgijple, p. 161-211). Bien qu’il n’ait jamais etc AlevA au rang de culte 
supreme, son influence dans l’antiquite a AtA si considerable qu’on ne pent le passer 
sous silence. La touchante lAgende d’Osiris et d’lsis, rApandue, grAce aux navigateurs 
egyptiens, dans tout lc nionde romain, avait sAduit de nombreux esprits, Apris 
d’ideal, qui ne trouvaient, dans la religion oflicielle, aucunc des satisfactions AlevAcs 
dont ils etaient avidcs. Les sanctuaires d’lsis se multipliArcnt, oil furent jouAs des 
mystAres auxquels on ne pouvait participer qu’aprAs une longue initiation. Ces 
mystAres isiaques, qui se prolongercnt jusqu’au iv e siAcle de noire Are, furent les 
derm Ares manifestations de 1’antique religion AgypUcnne dont le christianisme 
triomphant fit disparailre les derniers vestiges. 


(1) Erman, Religion , p. 437-8. Lo ch. XXXI (p. 408-499) do cot ouvrage donro un aporpu trAs suffi- 
sant de la religion egyptienne a l’epoque grAco-roinaine; on y trouvera aussi les principals references. 

(2) Cf. Borcim-LECLERCQ, La politique rcligieuse de Ptolimle Soter et le culte de Siranis (R. II. R. 46 
1902), p. 1-30). 
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I. — Les Temples 

i. Les sanctuaires archaiques. — Les mots egyptiens qui 
designent le temple signifient, litteralement, le chateau ou la maison 
du dieu (het-neter, per-neter) ; le temple est done considere, avant 
tout, comnie Habitation de la divinite, et ne devait guere, a l’origine 
du moins, se distinguer des maisons d’habitation privees. Natu- 
rellement, aucun temple archaique n’a ete mis au jour (i), mais les 
fouilles nous ont livre des representations des plus anciens sanc¬ 
tuaires, modestes cabanes en clayonnage, a toit bombe, precedees 
de hauts mats au sommet desquels flottaient des banderoles, et 
entourees d’une cloture. Assez rapidement, sans doute, naquit le 
desir de construire, en materiaux plus solides, l’edifice qui devait 
etre la maison d’eternite du dieu ; on eut done recours a la pierre. 
Le plus ancien temple connu, construit en pierres de taille, est le 
temple funeraire de Djeser a Saqqara (2). II est certain qu'un 
monument aussi parfait ne pouvait etre, en depit du genie incontes¬ 
table de son arcliitecte, Imhotep, que le resultat d’une longue 
serie de tatonnements. Malheureusement nous ignorons tout de 
cette periode d elaboration, et nous ne pouvons citer aucune cons- 


(1) On a pe*it-Ctre retrouv^ ii MMamoud le plan cl’un sanctuaire archaique 
cf. supra , p. 58, n. 4. 

(2) Cf. Djuoton-Vandieh, L'Egypte , p. 187-8. 
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truction intermediate entre riiumble cabane en clayonnage des 
temps archaiques et le magnifique ensemble de Saqqara. II nous 
est, d’ailleurs, difficile de nous faire une idee de ce qu etait un sanc- 
tuaire de l’Ancicn Empire, car, en dehors des temples funeraires 
dont il a ete question plus haut (p. 117), seuls les temples solaires 
de la V e Dynastie ont laisse des traces assez importantes pour 
qu’on ait pu tenter d’en faire la reconstruction. 

2. Les temples solaires. — A la difference des autres temples, 
dont le sanctuaire etait, conime nous le verrons, volontairement 
laisse sans l’obscurite, les temples solaires etaient constmits a ciel 
ouvert. II importait, en elfet, que le dieu-soleil put inonder de sa 
lumiere le sanctuaire qui lui etait consacre. Cet usage etait, sans 
doute, tres ancien, et devait remonter a lepoque heliopolitaine. 
On peut done, en depit de l'absence de preuves, supposer que les 
temples solaires de la V® Itynastie, oeuvres de rois dont nous 
avons signale les etroites attaches heliopolitaines (p. 146), ne 
faisaient que reproduce le fameux sanctuaire d’Heliopolis dont 
la renommee seule est parvenue jusqu’a nous. Ee temple solaire 
etait relie a la ville royale par une rampe en pente douce qui 
escaladait les premiers contreforts du plateau et qui aboutissait a 
un portique, s’ouvrant dans l’axe de la fa$ade Est du mur d en¬ 
ceinte. Ce mur limitait une cour rectangulaire autour de laquelle 
etaient disposes les logements de pretres et les magasins. I y e sanc¬ 
tuaire lui-meme, qui s’elevait au fond de la cour, se comj)osait 
essentiellement d'un obelisque, fait de blocs ajustes, et pose sur 
une base en forme de pyramide tronquee. Cet obelisque, qui etait, 
conime les pierres levees semitiques, un symbole soJaire, repro- 
duisait, sans doute, la forme de la celebre pierre benben d’Helio¬ 
polis (cf. supra, p. 33), si souvent mentionnee dans les textes. Au 
pied de l’obelisque etait placee une table d’offrandes qui servait. aux 
ceremonies du culte. Enfin, on a trouve, en dehors de 1 ’enceinte, les 
restes d’une grande barque en briques qui representait symboli- 
quement la barque dans laquelle le dieu-soleil etait cense accomplir, 
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cliaque nuit, son voyage clans l’autre monde. Un tel sanctuaire ne 
comportait aucnne statue, aucune decoration, sinon dans un couloir, 
qui conduisait a la substruction de Tobelisque, et sur les parois 
duquel on voyait les saisons apporter toutes sortes d’offrandes au 
roi. C etait sans doute une maniere d’attribuer au dieu-soleil 
l’origine et la vie de tous les produits du sol. 

Ouelques siecles plus tard, Akbnaton fit elever k Amama, en 
rhonneur dudisque solaire Aton (cf. supra, p. 151-2), des temples qui 
se rattachent etroitement au type que nous venons de decrire. Le 
sanctuaire amamien, qui sera etudie plus loin (p. 197), n’est, en 
effet, qu'un elargissement du temple solaire lieliopolitain ; consacre 
au dieu-soleil, il est tout naturellement construit selon les prin- 
cipes de la stricte ortliodoxie solaire. 

3. Le ienlple classique. — Ce que nous appelons le temple clas- 
siciue est, avant tout, le temple du Nouvel Empire (1). A cette 
epoque, la politique de conquete des pliaraons avait, comme nous 
l'avons vu, enrichi l'figypte dans des proportions considerables, 
et les temples avaient et 6 les grands beneficiaires de ce subit 
accroissement de fortune; les Edifices que construisirent les rois 
de cette epoque sont de grandioses ensembles architecturaux. 
Isolds par un grand mur d’enceinte, ils formaient comme une 
petite cite dans la grande ville. Une grande allee, bordee de spliinx, 
qu'on appelait le « chemin du dieu », conduisait, k travers la ville, au 
pylone qui donnait acces au temple : c’£tait un portail monumental 
fianque de deux tours a fruit prononce, fortement 6tirees en lar- 
geur. Au dela de ce pylone s’ouvrait une grande cour a portiques. 
C’etait la partie publique du temple, celle oil la foule attendait, les 
jours de fete, que le cortege officiel accompagnant la statue divine 
s'a van 9 at processionnellement. La salle hypost>de, qui fait .suite k 

(1) Nous ne connaissons scu ^ temple du Moyen Empire. Construit par 

les rois Amcnemhat III ct Amcnemhat IV, a I*extr6niit6 sudrouest du l’liyoum, 
en l’honnenr d’Ernoutet (cf. infra, p. de Sebek et d* I Torus, ilnepr^sente plus 

aujourd’hui .quo la salle hypostyle et trois sadetuaires, pr6c6d6s d un etroit vesti¬ 
bule. La coiir et le pylOile out disparii. 


i68 


LA RELIGION EGYPTIENNE 


la cour, est une salle de dimensions variables dont le plafond est 
soutenu par des colonnes. Celles-ci, qui forment l’essentiel de la 
decoration, sont surmontees de ckapiteaux qui reproduisent 
l'ombelle d’un papyrus, epanouie ouen bouton (i). I/hypostyle etait 
une sorte de vestibule ou s’accomplissaient certaines ceremonies 
auxquelles n’assistait qu’un nombre limite de privilegies. En 
arriere de la salle hypostyle se trouvaient les appartements prives 
du dieu, qui se composaient de differentes pieces : la chapelle ou 
etait conservee la barque sacree, le saint des saints oil residait, 
abritee dans un naos, sorte de temple en miniature taille dans un 
seul bloc de granit, la statue divine, et, eniin, les chambres dans 
lesquelles etait enferme le tresor du dieu. Les divinites secondaires, 
honorees dans le temple, avaient chacune un appartement dispose 
sur le meme plan que celui du dieu principal. Tout cet ensemble 
formait la partie la plus secrete du temple ; seul le roi y avait acces, 
ou celui qui le suppleait dans les ceremonies du culte. La decora¬ 
tion des temples etait generalement tres chargee : sur les inurs 
exterieurs et sur les pylones se succedaient de grandes compositions 
militaires exaltant les hauts faits du dieu et du roi, etroitement 
associes dans la gloire du triomphe ; a l’interieur, on trouvait 
surtout des scenes religieuses qui repetaient indefiniment et sans 
grande originalite un certain nombre de sujets classiques ; on se 
plaisait surtout a reproduire les themes traditionnels de roffrande, 
de Tadoration du dieu, de la presentation de l'encens, de la purifi¬ 
cation ou encore celui de la protection exercee par le dieu sur son 
fils le roi regnant. 

Si on considere dans leur ensemble les trois parties essen- 
tielles du temple (2), on remarque d'abord que le sol s'eleve pro- 
gressivement du pylone au sanctuaire : les textes, qui ne disent 


(1) Dans certains temples funeraircs (Ramesseum, Medinet Ilabou), on rencontre, 
A la place de la colonne papyriforme, le pilicr osiriaque, ainsi nomine parce qu’un 
Osiris colossal y est adosse. 

(2) Tout aiitour se trouvaient des magasins et les maisons d’habitation des 
pretres. 
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jamais « aller au temple », mais « monter au temple », traduisent 
fidelement cette particularity qu’on releve dans tous les temples 
egyptiens. D’autre part, il existait une transition tres nette de la 
lumiere a l'obscurite : la cour etait inondee des rayons du soleil ; 
la salle liypostyle, avec son toit soutenu par des colohnes, se trouvait 
dans la penombre ; le sanctuaire, enfm, etait plonge dans la nuit. 
Cette transition qui n’existait pas, comme nous l’avons vu, dans 
les temples solaires, exprimait d’une maniere heureuse le mystere 
qui croit a mesure cju’on approche du lieu saint oil reside la divinite 
elle-meme. 

Le temple comportait souvent un lac sacre sur lequel se derou- 
laient, a dates fixes, certaines ceremonies. Ouelquefois, une voie 
dallee, le dromos, reliait le pylone au fleuve ; la se trouvait une 
tribune qui servait d’embarcadere ou de debarcadere, les jours de 
fete, lorsque la statue divine devait visiter, en procession, un 
sanctuaire voisin. Devant les pylones se dressaient deux obe- 
lisques en granit, et la fagade du pylone lui-ineme etait creusee de 
rainures qui servaient a maintenir les grands mats ornes de bande¬ 
roles dont l'existence remonte, comme nous l’avons vu, a lepoque 
archaique (1). 

4. Les temples rupestres d’/ibou Simbcl. — Ramses II avait 
consacre a Aboil Simbel, 1111 pea en aval de la deuxieme cataracte, 
deux temples, l'un a Amon et a Re'-Harakhti, l’autre a Hathor. 
A cet endroit, la chaine montagneuse s’approche tellement du 
fleuve que les architectes avaient du modifier le plan traditionnel. 
Ils avaient conserve la cour a ciel ouvert, mais avaient du creuser 
dans la masse rocheuse la salle hypostyle et les sanctuaires. L'en- 
tree monumentale du grand temple d'Amon est encadree de quatre 


(1) Ce plan, qui 6tail aussi celui ties temples funornircs des rois du Nouve 
Empire, fut scrupuleuscment observe jusqu’i^ la fin de l’histoire 6gyptienne. Nous 
ne connaissons aucun temple suite, mais il ne fait aucun doute que les sanctuaires 
tie cette epoque 6taient construits sur le memo plan. Signalons, enfln, que les 
temples ptoldmaiques comportaient une petite construction, situee en avant du 
pylone, le mammisi , ou la deesse-m^re etait cens6e se retirer pour attendre la 
aaissance de son fils. 


170 


LA RELIGION EGYPTIEXNE 


statues colossales du roi. La partie souterraine du temple se divise 
en trois parties : ime grande salle liypostyle, une chambre plus 
petite, soutenue par quatre piliers et les sanctuaires, precedes d’un 
etroit vestibule. I/ensemble est d’un heureux effet, et on ne peut 
qu’admirer l'habilete des arcliitectes qui avaient su, si habilement, 
adapter a la nature du terrain le plan traditionnel du temple 
egyptien. 

II. — Le Clerge 

I v e culte divin exigeait l’assistance d’un personnel sacerdotal 
tres nombreux. II semble que l'ordre hierarchique dans lequel se 
suivaient les differentes classes de pretres etait le meme dans tous 
les temples egyptiens. Une telle unite de structure n’excluait pas, 
d’ailleurs, certaines differences qui se manifestaient, surtout, en 
deliors des cadres reguliers, k propos de details propres a certaines 
particularity des cultes locaux. L etude de ces particularity 
nous entrainerait trop loin (i), et nous nous bornerons a enumerer, 
ici, dans leur ordre hierarchique, les x^etres charges de l’oflice 
divin regulier. Dans cette nomenclature, on prendra pour modele 
le clerge d'Amon qui offre le double avantage d’etre, du fait meme 
de rimportance qu’il avait prise en Bgypte, le mieux connu, et 
d’avoir fait l’objet d’une remarquable etude (2) a laquelle est 
emprunte l’essentiel de l’expose qui va suivre. 

1. Le grand pretre. — Ce titre, que nous employons d’une fa9on 
generale pour designer le pontife supreme des diffeicuts cultes, est 
un synonyme commode qui ne correspond, en fait, k aucune 
expression egyptienne. Le grand pr&tre, dans certaines localites 
c^l^bres pour le r 61 e historique qu’elles avaient joue dans la prehis- 
toire et par l’importance dogmatique des systemes theologiques 

(1) Cf. par cxemplc dans Gauthier, Lc personnel du dien Min , p. 39 a «S9, les 
nombreuses fonctions c[ue comportait, en dehors des cadres reguliers, lc culte du 
dicu Min a Akhmtm ct a Coptos. 

(2) G. Lkeebvre, llisloirc des grands prelres d'Amon de Karnak jusqu'd la 
XXI t •.Dynastic •, Paris* 192‘J. 
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qu'elles avaient elabores, etait designe sons un nom particulier qui 
remontait a la plus liaute antiquite; c’est ainsi que les pontifes 
supremes cTHeliopolis, de Memphis et d’Hermopolis portaient 
respectivement les titres suivants : « le plus grand des voyants (1) 
de Re' », « le chef des artisans » (2) et « le grand des cinq de la 
maison de Thot » (3). Ordinairement, le grand pretre portait un 
titre beaucoup plus modeste, celui de « premier proph&te du dieu ». 
C etait le titre, entre autres, des pontifes supremes d’Amon, de 
Milt, d’Onouris, d’Osiris et d’Hathor. Le grand pretre etait le 
rqpresentant du roi dans les temples dont il avait la charge ; c’etait 
lui qui, en Tabsence du souverain, a qui seul revenait, en droit, la 
celebration du culte, accomplissait les ceremonies du rituel quoti- 
dien et presidait, les jours de fete, les grandes processions divines. 
II est probable, d’ailleurs, qu’il devait, lui-meme, ceder frequemment 
cet honneur a un de ses inferieurs. Le grand pretre, chef religieux, 
avait aussi des fonctions ad ministrati ves : il avait a gerer les biens 
temporels, souvent considerables, du dieu, et on a vu que ces 
obligations seculieres de sa charge avaient fini par absorber, an 
moins en ce qui conceme le grand pretre d'Amon, une grande 
partie de son activite et par lui donner une importance politique 


(1) Our maou. Gunn, Tcli pyramid cemeteries , p. 13§, suppose (flic ce titre signi- 
fiait primitivement « 1c chef de la proue (de la barque solairc) de He' » ; do son cote. 
Junker, der GOtlcrlehre non Memphis. Berlin, 1940, p. 27, propose de voir, dans Our , 
le nom ancien du dieu primordial (le Grand). Le titre, dans ce cas, signilicrait 
> celui qui voit le Grand ». Cette hypothese, bien qu’elle soit loin d’etre invraisem- 
blable, est vivement combattuc par Gardiner (Ancient Egyptian Onomuslicn , 
Oxford, 1947, II, p. 207* et seq.), qui pref^re s’en tenir ^ 1’interpretation tradi- 
tionnelle i) laquelle il s’etait ralli6 (cf. ibid., I, p. 30* et seq.).' 

(2) Our khere.pou henwut. La encore, Junker (loc. cit.. p. 2S) propose de traduire 
« le chef des artisans du Grand » ; Gardiner, pour qui le titre signilie « le plus 
grand des artisans * (loo. cit., I, p. 38* et seq.), s’eleve de nouveau, avec vigueur, 
contre cette hvpothdse de Junker (ibid., p. 209*). Sur ces titres commengant 
par our, cf. aussi Setije, A. Z. 55 (1918), p. 65-7. 

(3) Ce titre suppose l’existence d’une compagnie de cinq dieux pr6sidec par 
Thot (cf. Maspero, Eludes de Mythologie , II, p. 258 ; Lefervre, Le loinbeuu de 
Pttosiris , p. 1, et, plus recennnent, Kees, Gotlcrglaube, p. 308; Jequier ( Consi - 
titrations, p. 150) suppose que le titre ne doit pas elre traduit par « le plus grand 
des cinq (dieux) », inais par le Grand Cinq «, cette expression designant les quatre 
couples de dieux primordiaux d’l Iermopolis (cf. supra, p. 34-5) et la deesse-base 
locale, Ounout (cf. supra, p. 27). Thot n’aurait ct6 introduit dans le titre (pie plus 
tard (cf. aussi supra, p. 01-5). 
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qui lui etait, a lorigine, et qui aurait du lui rester parfaitement 
etrangere (cf. supra, p. 150-1). 

Le pontife etait designe, en principe, par le dieu, mais, enfait, 
par le roi. On avait recours, en roccurrence, a l'oracle dn dieu, au 
cours d’une comedie bien montee, destinee, d’une part, a tromper le 
commun du peuple, et, d’autre part, a ratifier, sous le couvert de la 
decision divine, le choix prealable du souverain (1). II n’etait pas 
necessaire, pour etre appele au pontilicat supreme d’un dieu, 
d’appartenir au clerge de ce dieu, ni d’avoir parcouru successive- 
ment tous les degres de la hierarchie sacerdolale : un pretre 
appartenant a un culte etranger, un quelconque dignitaire de la 
cour, et meme de Tarmee, pouvaient etre eleves acet honneur. En 
regie generate, rien lie distinguait exterieurement le premier 
prophete des autres pretres; comme ceux-ci, il avait le crane rase, 
et revetait la peau de panthere lorsqu'il avait a celebrer le culte 
divin ; sa tenue etait celle des grands personnages de lepoque ou 
il vivait; au Nouvel Empire, par exemple, il portait, tantot la 
longue jupe descendant a mi-jambes, tantot la tumque d apparat 
avec sa jupe plissee a devanteau et ses manches evasees et gaufrees. 
Ouelquefois cependant, notamment a Memphis, il portait un 
insigne particulier a sa charge. 

2. Lc haut clerge. — Le liaut clerge se composait de tous les 
pretres qui etaient admis a a contempler toutes les transformations 
du dieu », c’est-a-dire a s’approcher du saint des saints. Les textes 
les appellent, tantot les peres divins (itou-neter), tantot les servi- 
teurs du dieu (hemou-neter) ; les Grecs, qui voyaient surtout en 
eux les interpretes de l’oracle, leur avaient donne le nom de « pro- 
phetes », sous lequel nous continuons de les designer. La classe des 
peres divins etait strictement hierarchisee. A sa tete se trouvait 
naturellement le grand pr&tre ; immediatement apres lui venait le 
second prophete du dieu, dont le role etait surtout celui d un 


(1) Cf. la nomination ilu grand pretre N6bounef a/). Lefkbvre, op. ci/. t p. 121-2. 
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adjoint : il assistait et remplagait souvent lc pontife dans ses 
fonctions religieuses et avait, lui aussi, line part importante dans 
Tadministration des biens divins ; il gerait, en particulier, les 
ateliers et les champs du dieu, et recevait, au moins a Karnak, les 
tributs etrangers que le roi attribuait, en toute propriete, au temple. 
C’etait un liaut personnage qui avait, comme le grand pretre lui- 
meme, un nombreux personnel civil attache a sa personne (1). Les 
troisiemes prophetes, les quatriemes prophetes et les simples 
prophetes, qui occupaient les derniers echelons de la hierarchic 
des peres divins jouaient, dans l’accomplissement du service divin, 
un r(Me sur lequel nous n’avons malheureusement que peu de ren- 
seignements. Ils assistaient probablement le grand pretre et le 
deuxieme prophete dans l’exercice du culte et dans radministra- 
tion du temporal du dieu. Les simples prophetes etaient si nom¬ 
breux qu’on les avait repartis en quatre tribus qui prenaient leur 
service dans le temple par roulement. Le meme usage regissait les 
autres classes, sacerdotales et laiques qu’il nous reste a enumerer. 

3. Le has clerge. — Le bas clerge comprenait trois classes de 
pretres : les purs (oiiubou), les lecteurs (kherion-hebet) et les 
imyou-set-d. Les pretres -onab (2) etaient tenus a une grande 
purete, ou plutot, car il s’agit dhme purete exclusivement mate- 
rielle, a une grande proprete. Cet etat de proprete etait exige d’eux 
parce que leurs fonctions les appelaient a s’approcher reguliere- 
ment de la barque sacree ou de la statue divine et a manier les 
instruments du culte ; or le dieu ne pouvait souffrir aucune impu- 
rete physique chez ceux a qui etait devoJu un tel honneur. C’etait a 
eux qu'etait confie le soin de parer et de farder, chaque jour, la 
statue divine et d’asperger, pour le purifier, le temple ; les jours 
de fete, quand se deroulait avec pompe la procession rituelle, ils 
portaient la barque sacree ou la statue du dieu. Ils etaient parfois 

(1) Lf.febvre, op. ci/., p. 23 ; -31-3. 

(2) ouAb signilic « pur ». 
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revetiivS de functions civiles importantes et avaient a *eur tete un 
px&tre-ouab en chef et un grand pretr e-oudb (i). Des pretres lec- 
teurs s'occupaient exclusivement de rordonnance des ceremonies 
rituelles et, surtout, de la recitation des hymnes liturgiques. Dans 
les representations, on les voit, souvent, lisant, sur un papyrus 
qu’ils tiennerit deroule entre leurs mains, les formules appropriees 
a cliaque ceremonie. ILs avaient a leur tete un chef (liery-tcp) des 
pretres lecteurs. Da classe des imyon-set-d est peu connue. II semble 
qu'ils aient joue, dans le clerge, le role d’ « homines de peine » (2). 
On ne connait pas le titre de leur chef. 

* 4. Les laiques, — De clerge etait assiste de pieux laiques 
qui offraient benevolement leurs services et qu-on appelait les 
horaires (ounout). Ils ^taient sans doute charges de toutes les 
besognes mat^rielles du temple. Ils ne devaient leurs services qu'a 
des intervalles reguliers et pour un temps qui, si on en juge par leur 
110111, ne devait pas exceder, a Torigine du moins, une heure d’affilee. 

5. Le personnel feminin. — De personnel feminin attache au 
temple se divisait en deux groupes bien distincts : le premier 
comprenait les concubines du dieu, et le second se composait de 
musiciennes, de chanteuses et de danseuses. Des « concubines » ou 
les « recluses » du dieu, qui formaient son liarem, n etaient sans 
doute pas, comme on Ta dit (3), des « courtisanes sacrees », mais 
plutot des dailies d'honneur de la reine consideree comme lepouse 
du dieu, et elles appartenaient naturellement a l’elite du pays. 
Elies etaient divisees en tribus ayanfc, chacime, a sa tete une supe- 
rieure generale, choisie le plus souvent dans 1’entourage immediat 
du grand pretre ou du deuxieme prophete. Da reine etait theori- 
quement la superieure du personnel feminin des temples (4), comme 

(1) C’csl le grnnc! pretr c-oiuib qui, d’aprds le rltuel d’Amon (cf. infra, p. 170), 
est charg6 du cultc divin joumaller. 

(2) Cf. Gauthier, Lc personnel du dieu Min , p. 30. 

(3) Maspero, Guide du visilcur au Musce du Cairo, 1015, p. 270. 

(4) Ce fill, semble-t-il, la reine Ahhotep, mere d’Ahmosis, lc fonduteur de la 
XVIIf 0 Dynastic qui excrga la premidrc les fonctions de divine epouse. 


Uv CUI,Tlv KT I/ES Flh'KS 


175 


le roi etait le clief du clerge masculin. On la designait sous les 110ms 
depouse divine, de divine adoratrice ou de main du dieu (1). 
Plus tard, de 1 ’epoque bubastite a l’arrivee des Perses en IJgypte, le 
role de la divine adoratrice subit de profondes modifications qui 
ont ete signalees plus haut (p. 162). Ives femmes, attachees au temple 
com me musiciennes, chanteuses ou danseuses, etaient certaine- 
ment des laiques qui pretaient benevolement leur concours au 
clerge pour ajouter a Peclat des grandes ceremonies religieuses. 
Nous verrons plus loin (p. 191) la part importante que prenaient 
aux solennites religieuses ces artistes sacrees. 

III. — Le rituel du culte divin journalier 

Le rituel du culte divin journalier nous est connu par trois papy¬ 
rus, actuellement conserves au musee de Berlin (XXII e Dynastie) 
et par les inscriptions, enrichies de representations, des six sanc- 
tuaires du temple d'Abydos (XIX C D}mastie), consacres respec- 
tivement a Osiris, a Horus, a Isis, a Amon, a Harmacliis et a 
Ptali (2). Nous rappelons que le roi, en principe, avait seul le droit 
d’officier (3), mais qu’il se faisait ordinairement remplacer par le 
grand pretre ou par un autre dignitaire du clerge (cf: supra, p, 174, 
n. 1). Le culte s’adressait a la statue divine (4) enfermee dans le 
naos; elle etait, le plus souvent, en bois dore, rehausse de couleurs 
et incruste de pierres semi-precieuses. Etant en bois, la statue 
etait assez ldgere pour que les pretres pussent la porter sans trop 
d’eiforts, les jours ou se deroulait une procession. Le naos (cf. 
supra, p. 168) etait ferine par une porte a deux battants dont le 
verrou etait soigneusement scelle. Le rituel que nous allons main- 


(1) On sait quo la rcine <Hait censec joucr rdellcmont le role d’epouse divine 
(cf. supra , p. 132; 141). 

(2) Les tektes de nos deux sources se recouvrent entidreraent ou partidiement; 
on peut conclure qu’il existait, en Egyple, une grande unite dans la celebration 
du mvstdre divin. 

(3) Dans les representations d’Abydos, c’est le roi, et le seul roi qui ollicie. 

(4) Ou a la barciue sacree qui renrermait elle-merae, abritee dans un naos, une 
statue divine. 
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tenant examiner (1) avait ete divise par les Bgyptiens eux-memes 
en 66 cliapitres ; ici, pour la commodite de rexpose, nous repar- 
tirons ces cliapitres en sept groupes. Le rituel porte le litre sui- 
vant : « Commencement des cliapitres des ceremonies rituelles 
accomplies quotidiennement dans le temple d’Amon-Re*, roi des 
dieux, par le grand pretr e-oudb qui est dans son jour (= de service))). 

1. Ceremonies preliminaires. — Avant de s’approcher du saint 
des saints, l’officiant devait se purifier et revetir des habits sacer- 
dotaux. Le papyrus ne parle pas des ceremonies preparatories, qui 
avaient lieu dans le per-douat , e’est-a-dire dans « la maison du 
matin », mais d’autres textes, entre autres la grande stele de 
Piankhi ( 1 .98 et 103), y font allusion. D’autre part, les bas-reliefs des 
temples reproduisent souvent (cf. supra , p. 168) le rite de la puri¬ 
fication, accompli par Iiorus et par Seth (2) ; les deux dieux 
elevent au-dessus du roi les vases rituels, et versent sur sa tete 
l'eau purificatrice. Dans les paroles qu’ils adressent au roi, ils 
rappellent qu’il a re9.11 la consecration royale qui, settle, lui donne 
le droit de celebrer l’office divin. L’officiant, ainsi debarrasse de 
toutes ses impuretes physiques, prepare l’encensoir et s’avance, 
en purifiant avec la funiee de l’encens les lieux qu’il traverse, 
vers le sanctuaire du dieu. 

2. Premiere ouverlure du naos. — Le culte comprend deux 
series parralleles de ceremonies. Bien que les textes ne donnent 
aucune precision a ce sujet, on peut supposer, avec Moret (3), que ce 
parallelisme correspond a la division traditionnelle de Pfigypte 
en deux royaumes : nous aurions successivement les rites du Sud 
et ceux du Nord. Quoi qu’il en soit, lofliciant, tine fois accomplies 
les purifications rituelles, s’approche du naos, brise le sceau d’argile 


(1) Nous suivons le plus coniplet de nos documents, le papyrus de Berlin, qui 
est relatif au culte d’Ainon. 

(2) Kei:s, Iiorus und Selli , X, p. 2.1 et seq. A la place de Seth, on trouve souvent 
Thot (ibid. I, p. 27 et seq. et IL p. 82 et seq. ; JLquier, Considerations , p. 72 et 
se(j. et p. 135 ; cf. aussi Otto, Thot als Slellvcrtreter des Seth , dans Oricntalia , VII 
(1938), p. 09-79 ; pour d’autres variantes cf. Ivees, op. cit ., I, p. 29 et seq. 

(3) Le rituel du culte divin jnurnalier en figyple, p. 30-1. 
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ct tire le verron. Les formules qu’il recite au conrs de ces ceremonies 
sont directement empruntees a la legende d’Horus : ce qu’il 
apporte au dieu, c’est l’ceil d’Horus, et le verrou lui-meme est 
assimile au doigt de Seth, parce qu’il constitue comme un obstacle 
a l’accomplissement de l’office divin ; c’est lui qui separe l’officiant 
du dieu enferme dans son naos. Tirer le verrou, c’est emporter une 
victoire sur l’eternel ennemi d’Osiris et d’Horus. 

3. Adoration du dieu. — L’officiant ouvre ensuite « les portes 
du del et devoile la face du dieu ». II se prosterne devant la statue 
eu recitant de pieuses formules qui rappel lent un peu la declara¬ 
tion d’innocence (cf. supra , p. 136). D’autre part, il fait allusion 
au grand mystere qui va s’accomplir, a la reanimation du dieu. 
Apres quoi, le pretre se releve et recite les hynines d’adoration. II 
repand des onguents sur la statue, et fait monter devant elle la 
fumee de l’encens. A cet endroit (ch. 22) le rituel resume sous le 
titre « chapitre d’entrer dans le temple » les premieres ceremonies 
du culte en insistant sur le my the de 1 ’oeil d’Horus (cf. supra, p. 41). 

4. Embrassement du dieu. — L’officiant arrive a l’entree du naos 
enpronon9ant des paroles d’apaisement destinees a rassurer le dieu: 
il faut que celui-ci sache bien que le pretre qui s’approclie de lui n’est 
pas un ennemi, mais un protecteur. L’officiant ajoute qu’il est 
mtre au ciel, c’est-a-dire dans le naos (1), pour contempler Amon, 
pour s’approcher du dieu, dans sa detresse. Il y a la une allusion a 
[’eclipse solaire que provoquaient, croyait-on, les incessantes atta- 
ques de Seth. Mais l’oeil d’Horus, qu’on apporte au dieu, va le 
rendre a la vie. C’est l’instant decisif du culte, le point culminant 
lu mystere. 

5. Deuxicme ouvertw e du naos. — Le texte ne nous dit rien sur 
a fagon dont l’officiant se retire apres l’accomplissement de la 
oremiere partie du sendee divin. Les ceremonies qui accompagnent 
a deuxieme ouverture du naos (cf. supra, p. 176) ne different de 

(1) En reality, rofliciant ne penetre pas dans le naos ; il reste <1 Ve.nlrie dn naos. 
ieule sa main p£n6trc A l’intCrieur du naos. 
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cclles que nous venons de decrire que sur im point : bofficiant, 
au lieu d’apporter au dieu bceil dl-Iorus, lui offre une statuette de 
la deesse Maat. D’apres le tres long texte qui commente cette 
offrande (cli. 42), Maat, en boccurrence, personnifie, non pas 
l’idee abstraite de verite ou de justice, mais plutot les offrandes 
materielles qui permettront audieu de retrouver sa vie physique (1). 
lille joue done le meme role que l’oeil d'Horus, si bien qu'il n’y a 
pas, en depit des apparences, de difference formelle entre les actes 
rituels qui couronnent les deux ouvertures successives du naos 
(cf. infra , p. 198-9). 

6. Toilette du dieu. — Le dieu ayant recouvre la vie, il convient, 
des lors, de proceder a sa toilette. Pour cela, il faut tirer la statue 
hors du naos et apporterle coffret qui contientles parures divines. 
L’officiant purifie la statue, deux fois avec de beau et une fois avec 
de bencens, et revet le dieu de quatre pieces d’etoffe (2). La statue, 
line fois liabillee, est fardee et parfumee de difterentes liuiles 
odorantes (3). Apres quoi, on la rentre sans doute dans le naos, 
mais notre texte ne dit rien a ce sujet. 

7. Dernieres ceremonies. — L’ofticiant repand du salue devant 
la statue. Moret (4) rapproche cette coutume du rite tres ancien de 
la fondation des temples. Le dieu est ensuite purifie avec du 
natron. Cette purification, qui a pour role d’ouvrir la bouche du 
dieu, offre, d’ailleurs, une certaine analogie avec la ceremonie 
funeraire de louverture de la bouche et des yeux (cf. supra, p. 113). 
Puis ont lieu les dernieres purifications avec beau et bencens. 
C etait la fin de la celebration du culte. L’ofiiciant refermait la 


(1) Cf. XXII, 1 et seq. » ton oeil droit est Mailt, ton ocil gauche est Maat, ttui 
corps et tes membres soul Mailt; ...les vetements qui couvrcnt tes mcnibrcs sonl 
Mailt; tu te nourris de Mailt et tu t’abreuves de Mailt; ton pain est Mailt, ta bttre 
est Maat; tu respires un encens qui est Mailt; le soullle de ton nez est Maat » cf. 
Moret, op. cf/., p. 141 et seq. 

(2) Une etoffe blanche idenlifiec il Nekhbet, deesse protectrice de Haute-Egypte. 
une 6tofTc rouge et une etolTe verte identift6es il Ouadjet, deesse protectrice dt 
Delta, et une 6tolTe idemi , identifiee a la deesse du tissage Tail. 

(3) Cf. Kees, Opfcrtanz , p. 18G. 

(4) Op. cil. 9 p. 202, n. 1. 
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porte du naos, scellait le verrou et se retirait a reculons, cn effagant 
la trace de ses pas sur le sol. Le papyrus de Berlin ne fait aucime 
allusion a la sortie du pretre, mais d’autres inscriptions (1) nous 
donnent ces precisions. 

Telles etaieut, dans leur aspect materiel, les ceremonies quoti- 
diennes du service divin ; nous verrons plus loin (p. 198-9) la signifi¬ 
cation qu’on pcut leur donner. 

IV. — Les Fetes 

Le calendrier liturgique egyptien comprenait de nombreuses 
fetes dont nous ne connaissons souvent que le 110m. La plupart de 
ces panegyrics remontent a ime tres haute antiquite. La pierre de 
Palerme (2), dans le tableau tres succinct qu’elle trace des plus 
anciens temps de la monarchic egyptienue, donne une place rela- 
tiveinent tres importante aux ceremonies celebrees en rhonneur 
des dieux, et cite uotamment, et d’une maniere reguliere, les fetes 
d’Horns, de Sokaris, de Min, de Yamet, d’Anubis, de Sed (3), de 
Sesliat et de Djet. Plus tard, dans les inscriptions funeraires, on 
trouve, tres frequemment, faisant suite a la formule d’offrande, 
une longue liste de fetes. C’est que les defunts, du rnoins les privi- 
Iegies, b£neficiaires, grace a la faveur du souverain, d'une part des 
offrandes divines, recevaient, en ces jours de rejouissances, conune 
le dieu lui-m^me, une ration alimentaire beaucoup plus impor¬ 
tante (cf. supra , p. 124). Dans ces listes, bien des noms nous 
degoivent, parce que nous ignorons completement leur signification. 
D’autres sont heureusement plus faciles a interpreter, ceux qui 
font allusion & la fete d’un dieu, ou encore aux ceremonies qui se 
deroulaient a certaines dates bien detenniifees du calendrier. 

(1) Davies-Gardiner, The tomb of Amcnemhet y p. 93-4 ; Junker, Gtza III, 
p. 110-1 ; IV, p. 24 ; 92. On trouvera, clans ccs ouvrages, d’aufres references. 

(2) Sur cc monument, cf. Diuoton-Vandier, L'£gyptc , p. 157-8. 

(3) Sed est repr6scnte exactcment coniine Oupouaout et doit 6tre une forme 
de ce dernier dieu ; cf. Ivees, Opfertanz t p. 194. 
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Nous n’avons d’ailleurs que peu de precisions sur ces ceremonies ; 
tout au plus savons-nous que la statue du dieu, ou sa barque 
sacrde, etait portee en procession sur les epaules des pr£tres, au 
milieu des acclamations du peuple, accompagnee de chants, de 
musique et de danses. 

Nous allons maintenant examiner un certain nombre de fetes 
sur lesquelles les textes et les representations nous ont donne de 
precieux renseignements, et nous commencerons par les fetes 
royales puisque c’etaient elles qui, en donnant au souverain son 
caractere sacre, lui permettaient de presider a toutes les ceremo¬ 
nies accomplies en rhonneur des dieux. 

i. L'intronisation du roi. — Nous avons vu (p. 141) que c etait 
l’intronisation du roi, et non sa naissance divine, qui lui conferait 
son caractere sacre (1). Les rites de 1 ’intronisation, qui font de 
constantes allusions a ruuification des deux moities du pays, 
doivent remonter a un des deux moments de la plus ancienne 
histoire egyptienne oil s’est produite une unification durable (2) 
du pays, c’est-a-dire a Tepoque heliopolitaine ou a l’epoque tlii- 
liite (3). Peut-etre ces rites ne sont-ils, en derniere analyse, qu’une 
adaptation heliopolitaine de coutumes plus anciennes, enrichies, 
sous les rois de la I re Dynastie, d’elements qui, sils n’etaient pas 
nouveaux, avaient regu, du moins, une interpretation nouvelle. Quoi 
qu’il en soit, la pierre de Palerme (cf. supra, p. 179, n. 2) nous 
enumere deja les trois actes principaux de la f^te d’intronisation 
qu’il nous reste a decrire. Ces ceremonies etaient uaturellement 
precedees de la purification du candidat royal. 

b) Apparition du roi de Haute et Basse-Egyple (khd-nesout, 
kJui-bit). — Le futur roi s'avansait vers un kiosque legerement 


(1) I.e roi etait intronise, soit lorsque le trone etait vacant, soit du vivant meme 
du precedent souverain dont le nouveau roi devenait par la meme le coregent. 

(2) I/un ideation du royaume osirien ne scmblc pas avoir dure assez longtemps 
pour que fussent cr66s les rites de l'intronisation d’un successeur qu’Osiris n’a 
d’ailleurs pas eu. 

(3) 11 va de soi que Setlie est partisan de la premiere date, et Kees, de la sccondc. 
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sureleve, affectant la forme de deux chapelles adossees, separees 
par une cloison. Deux trones etaient dresses sur l’estrade, un de 
chaque cote de la cloison. De prince s’asseyait successivement sur 
chacun de ces deux trones. La premiere fois, il etait coiffe de la 
couronne blanche et « apparaissait » conmie roi de Haute-figypte ; 
la deuxieme fois il portait la couronne rouge, et « apparaissait » 
comme roi de Basse-figypte. Il etait vetu d’une grande cape qui 
l’enveloppait entierement jusqu’aux genoux, ou jusqu’aux pieds, 
et tenait dans ses mains le spectre lieka et le flagellum, emblemes de 
la souverainete (i). 

b) La reunion des deux moities du pays (zema-taouy) . — Ce 
rite etait accompli, en presence du roi, par les dieux Horus et 
Setli (2), ou plutot par les pretres qui en assumaient les fonctions. 
Il consistait a entrelacer, autour d’un pilier qui portait le noin de 
zema, les plantes symboliques de la Haute et de la BassedSgypte. 
Cette scene etait frequemment representee sur les cotes du trone 
royal ou elle rappelait a la fois 1*antique bienfait de runification du 
pays, oeuvre de l’ancetre du roi, et un des rites essentiels de la 
c^remonie qui conferait au souverain son caractere sacre. 

c) La course autour du mur (pekher-Jia-ineb). — Cette course 
signifiait, peut-£tre, a l'origine, que le nouveau souverain prenait 
possession de son domaine en effectuant une procession autour 
d'une muraille symbolique, mais il nest pas impossible que ce rite 
ait ete interprets d’une maniere differente a partir de l’epoque 
thinite. On sait, en effet, que les premiers rois thinites avaient fait 
construire, a la hauteur de Memphis, une grande muraille destinee 
a proteger la Haute-Bg} 7 pte contre les incursions, toujours possibles, 
des habitants du Delta, incompletement sounds. Il est permis de 


(1) C’est ainsi qu’Osiris est reguli£rement repr^scnte, parce qu’il avait 6t^* lui- 
mOme un roi d’l^gypte. Ces details n’indiquent pas, en lout cas, que le roi, le jour 
de son intronisation, ait etc consid£r6 comme un Osiris. Les remarques de Gahdinkk, 
J. E. A. II (1915), p. 124 et de Kees, Opferlanz , p. 1G3 et seq., Ci propos de la fete 
serf, valent pour la f£te de 1*intronisation (cf. supra , p. 61). 

(2) Souvent remplace par Thot (cf. supra , p. 170, n. 2). 
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stipposer que cette muraille, que 1 on retrouve, d’ailleurs, dans le non 
de Memphis (ineb hedj = muraille blanche), a pris la place du mur, 
celebre dans le rite ancien, et que le troisi£me acte de la c£re- 
monie d’intronisation a pu ainsi evoquer, lui aussi, la victoire du 
Sud sur le Nord et runification des deux moities du pays. 

d) A Hires ceremonies. — Le roi, une fois accomplis les trois 
rites essentiels de son sacre, se rendait processionnellement au 
sanetuaire, oil il etait acueilli par le dieu et reconnu par lui comme 
souverain du Double Pays. Puis etaient celebrees d'autres cere¬ 
monies, relatives a la redaction du protocole royal. II 6tait impor¬ 
tant d’etablir avec precision les cinq noms du souverain, corres- 
pondant aux cinq tit res de son protocole, noms que reproduisaient, 
par la suite, tous les actes officiels, et qui servaient aussi dans la 
prestation des serments. Les bas-reliefs des temples nous ont 
conserve, a de multiples exemplaires, une scene qui se rattache 
certainement a la redaction de la titulature royale : on voit le 
roi assis a Tombre d’un persea tandis que Thot et Sesliat inscrivent 
les noms du souverain sur les feuilles de l’arbre sacre. Aussitot 
apres les fetes du couronnement, on procedait a la redaction du 
proces-verbal de la ceremonie, et on en expediait une copie a cha- 
cun des gouverneurs de province pour les informer de Tavene- 
ment du nouvel Horus. On lachait egalement quatre oiseaux qui 
s’envolaient aux quatre coins de Thorizon pour annoncer au monde 
entier qu’un nouveau souverain etait monte sur le trone d'Horus. 
La ceremonie du sacre s’accompagnait de grandes fetes religieuses 
et populaires. A cette occasion, le roi entreprenait la restauration 
et l’agrandissement des temples divins et posait les fondations 
de nouveaux sanctuaires. En outre, il faisait beneficier de ses 
largesses les pretres et l’ensemble de ses sujets. Pendant plusieurs 
jours, la joie regnait dans tout le pays, et chacun vantait la genero- 
site et la grandeur du nouveau souverain (i). 

(1) Sur lu felo sed, ronouvcllement des rites du sacre, cf, i/i/ru, p, 200-2. 
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2. Fondation et inauguration d f un temple. — Le roi lui-meme 
presidait & l’importante c^remonie de la fondation d'un sanctnaire. 
II existait un rituel de fondation qui passait, a basse dpoque, pour 
avoir ete redige par Imhotep (cf. infra , p. 222-3). Ce rituel n’est pas 
parvenu jusqu’a nous, mais nous avons suffisamment de textes 
illustres, relatifs a la fondation d’un temple, pour qu’il nous soit 
possible de decrire les principaux actes de cette ceremonie. Le roi, 
precede des enseignes divines, quittait son palais pour se rend re h 
^emplacement du futur sanctuaire. Aide de la deesse vSeshat, il 
plantait les piquets d’angle, tendait le cordeau, et tragait, en creu- 
sant la terre avec un hoyau, les limites du temple. Dans la trancliee 
ainsi obtenue, il versait du sable pour niveler le trace du plan; il 
preparait ensuite les « depots de fondation » (1), qu’on enfouissait aux 
quatre angles du sanctuaire et qui se composaient, le plus souvent j 
d’une brique moulee par le roi, de lingots d’or et de petits blocs 
de pierres semi-precieuses. Le roi, alors, n'avait plus qu’a poser la 
premiere pierre qu’il faisait basculer au moyen d’un levier dans les 
fondations du temple. 

Lorsque les travaux de construction, sur lesquels nos sources ne 
disent rien, etaient aclieves, le roi procedait a la ceremonie de 
1'inauguration. Il jetait, d'abord, des grains d’encens autour du 
temple pour le purifier, et il consacrait, ensuite, le monument 
nouvellement edifie en levant le bras droit dans un geste rituel. 
Quelquefois, on voit le roi frapper de sa massue blanche douze 
coups sur la porte du temple et consacrer, par la flamme, le naos 
oil se trouvait la statue sacree. Tels etaient les principaux rites 
de la dedicace du temple, ceux qui faisaient de l’habitation 
divine l’endroit pur par excellence, oil pouvaient se ddrouler les 
grandes pauegyries en 1’honneur du dieu. 

3. La grande fete de Min . — Designee successivement sous les 
noms de naissance (mesout), puis de sortie (perct) de Min, la fete 


(1) De tels d6p6ts ont 6t6 fr£quemment mis nu jour au cours des toullles* 
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du dieu de Coptos est line des plus anciennement celebrees en 
figypte, une de celles, aussi, dont la reputation avait largement 
depasse les limites de son nome d’origine et s’etait etendue dans le 
pays tout entier. On la trouve, en tout cas, mentionnee du Nord 
au Sud de l’Egypte, a partir de l’epoque thinite jusqu’a lepoque 
romaine. En depit de sa popularity, nous ne saurions pourtant rien 
de cette fete si elle n’avait pas ete etroitement associee au culte 
royal. Cette fusion des deux fetes remonte sans doute au debut du 
Nouvel Empire. Les temples de la region thebaine, en particulier 
les temples funeraires de Ramses II (Ramesseum) et de Ramses III 
(Medinet Habou), nous ont conserve plusieurs representations, 
plus ou moins fragmentaires, de cette double fete de Min et du roi. 
Dans la description que nous allons en faire, nous suivrons la version 
la plus complete, celle de Medinet Habou. La fete avait lieu le 
premier mois de la saison d ete (1), le jour de la <1 procession du 
protecteur de la lune » (2). Ce jour-la, le roi, porte sur une litiere par 
les princes royaux, se dirige en grande pompe vers le sanctuaire de 
Min « pour exalter la beaute de son pere pendant sa belle fete du 
reposoir, et pour faire des offrandes a son (propre) ka ». II est 
escorte de la reine, de la famille royale, de la cour et de Tarniee. 
Lorsque le cortege est arrive au sanctuaire de Min, le roi fait de 
grandes offrandes au dieu, son pere. Aussitot apres commence la 
procession, la « sortie » du dieu. Dans les textes il est appele 
Amon-Re'-Kamoutef, nom qu’il porte frequemment a Thebes, oil 
il avait ete identifie de bonne lieure (cf. supra , p. 148) au puissant 
dieu d’Etat des deux empires thebains. Le relief nous montre 
Min, dress 4 sur un pavois que portent 22 pretres. Une grande 
etoife, ornee de rosaces, recouvre ce pavois, et tombe presque 
jusqu’au sol. Deux statuettes du roi sont placees devant et der- 


(1) T.c quantidme du mois n’cst pas precise : on pent hesiler outre lc l er et 1c . r> »0; 
sur cette question, cf. Gautiiieh, Las fairs du dieu Min , p. 69-73 ot infra, p. 203, n. <i. 

(2) On ignore ce que signifient cos derniers mots, mais il est interessant de 
noter ce rapport entre la fete du dieu Min-Kamoutef et la lune qui, elle aussi, a 
<H6 consideree comme un Kamontef ; cf. Jacobsoiin, Dogmcitisclie Slellung , p. 22-7. 
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riere le dieu ; autour dn dieu, des pretres agitent des eventails, des 
bouquets montes et des chasse-mouches. Derriere le pavois mar- 
client quatre pretres, portant sur leurs epaules une sorte d’escabeau 
charge de cinq pieds de laitue, plante que les fjgyptiens croyaient, 
a tort, aplirodisiaque, ec qu’ils avaient mise, pour cette raison, en 
relation avec le dieu ithyphallique (1). Deux autres pretres portent 
un deuxieme attribut, non encore identifie, de Min (2). I v e pavois 
du dieu est precede d'un long cortege: tete savancent procession- 
nellement des porteurs d’enseignes divines (3) et de statues royales. 
Celles-ci, au Ramesseum, sont au nombre de 14, et represented 
Ramses II, Sethi I, Ramses I, Horemheb, Amenophis III, Thout- 
mosis IV, Amenophis II, Thoutmosis III, Thoutmosis II, Tliout- 
mosis I, Amenophis I, Alimosis, Mentouhopet III et Menes. A 
Medinet Habou, 7 settlement de ces statues etaient representees : 
Ramses III (deux fois), Sethnakht (deux fois), Sethi II, Mine- 
ptah et Ramses II. Dans cette derniere liste, le roi le plus ancien 
(Ramses II) est precisement celui qui etait le plus recent dans la 
liste du Ramesseum. On peut done admettre que les deux listes se 
font suite. Dans les deux cas, la statue du roi regnant est accompa- 
gnee de celles de ses ancetres, qui jouent le role de mediateurs (4) 
entre leur descendant vivant et le dieu dont on celebre la fete. La 
reine et un groupe de pr&tres suivent les porteurs d’enseignes et de 
statues. Ces pretres, d’apres le texte-programme, sont : le chef des 
pretres lecteurs, le chef des chanteurs et le negre de Pount (5). 
Chacun d’eux adresse 1111 hvmne au dieu ithyphallique. Immedia- 
tement devant le pavois de Min marchent le roi et un taureau 
blanc dont les cornes sont ornees d’un disque solaire flanque dedeux 


(1) Cr. Gauthier, op. cit. y p. 1 GO-72. 

(2) Ibid., p. 159-60. 

(.'i) Probablement les enseignes ties serviteurs d’Horus. 

(1) Cf. Jacobsohx, op. cil ., p. 32-S. Le mfime auteur remanfiie que le nombre 
des statues correspond celui des kas de Re 1 2 * * 5 (^7 1cas masculins, 11 kus en tout) ; 
cf. ibid., p. 40-6 et en particulier, p. 45. 

(5) La presence de ce negre est sans doiite due aux rapports ^troits qui avaient 
exists*, de tout temps, entre Coptos, la ville de Min, et le pays de Pount. 
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liautes plumes. Ils sont precedes d’un pretre lecteur qui se retoume 
pour encenser a la fois le taureau, le roi et la statue divine. La pro¬ 
cession, ainsi fonnee, se dirige vers le reposoir du dieu, sur lequel la 
statue doit etre exposee. Le roi, ayant a ses cotes le taureau blanc 
et les statues de ses ancGtres, fait de nouvelles oliraiides a son pere 
Min. Les liymnes sont adresses au dieu ithyphallique, au ka du 
roi regnant et aux statues des rois morts. La s’arrdtait probable- 
ment la fete primitive de ivfln. Les episodes qui restent a decrire, 
et qui appartiennent certainement au culte royal, out etc rat- 
taclies a la panegyrie de Min a une epoque qu’il est difficile de 
determiner avec precision. Un fonctionnaire de la cour, Yimy- 
khent, presente au roi une faucille en cuivre noir plaqud d or et 
une gerbe d’epeautre. La « chanteuse » (shematt ), qui u’est autre, 
seinble-t-il, que la reine, recite sept fois une formule en se tournant 
vers le roi. Celui-ci coupe la gerbe avec la faucille. Apres quoi, la 
gerbe est presentee au roi, puis au dieu, et mi epi est ofi'ert ausouve- 
rain. Pendant cette ceremonie, un pretre lecteur recite un hymne, et 
la chanteuse, c’est-ii-dire la reine, execute une danse rituelle. 
L’hymne exalte la force generatrice du dieu ithyphallique, celui que 
les textes appellent«le taureau de sa mere»(Kamoutef). Le roi, pen¬ 
dant l’accomplissement de ce rite, est toujours entoure du taureau 
blanc et des statues de ses ancetres, mais celles-ci sont maintenant 
au nombre de 9. II semble qu’elles soient devenues, conune le 
remarque Jacobsohn (1), l’Enndade du taureau blanc. Apres la cere¬ 
monie de l’oilrande des epis, le roi, le visage tournd vers le Nord, 
s’eloigne du reposoir, puis il en fait le tour. La fete se termine par 
le rite de l’envol des quatre oiseaux (2) qui doivent annoncer aux 
quatre coins de l’horizon le renouvellement de la souverainete du 
roi (cf. supra, p. 182). Celui-ci, qui porte maintenant la double 


(2> Cut episode est figur6, sur les representations, avnnt In sci ne clu reposoir, 
ninis lc textc-programme le place* avec raison, A la ftn de la c4f£tnonle dont elle 
forme la conclusion logique. 
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couronne, re9oit les demiers honnetirs. C’est la conclusion de cctte 
patfegyrie dont on discutera plus loin (p. 202-3) la signification. 

4. Les mystfoes abydcnicns d'Osiris. — Chaque annee, en I’hon- 
neur d’Osiris, se celebraient, en Abydos, de grandes fetes, au cours 
desquelles etaient evoqudes la mort et la resurrection du dieu. I^a 
description la plus detaillee de cette import ante cdremonie, a 
laquelle tant descriptions abyd&iiennes font allusion, nous a £te 
fournie par la stele d’lkhemofret, chef du tresor de vSdsostris III. On 
sait que ce roi, qui avait toujours manifest^ une grande devotion 
a Osiris et au sanctuaire d* Abydos, s'etait fait construire un ceno- 
taplie aupres de « l’escalier » du dieu. I/exacte observance des rites 
abydeniens lui tenait done particulferement k cceur, et, coniine il ne 
lui etait pas possible de presider, chaque annde, les celebres mys- 
teres, il avait soin de deleguer, pour le representer, un haut person- 
nage, sp<?eialement qualifie pour s’acquitter de cette mission de 
confiance. Ce personnage etait g6ieralement choisi en dehors du 
clerge local, dans le personnel de la cour. Venu de Texterieur, il 
devait avoir, semble-t-il, une plus grande auto rite, et etre entie- 
rement etranger aux multiples compromissions qui lient trop sou- 
vent entre eux les membres d une meme chapelle. A cette occasion, 
il etait revetu, par procuration, de titres sacerdotaux qui, en prin- 
cipe, appartenaient au seul souverain, ceux de « fils aime d’Osiris- 
Khentimentiou » et de « pretre sent » (of. supra, p. 113). Une telle 
delegation etait consideree a la fois cornme un honneur et comme 
une faveur. Qu on en juge par les fleurs dont a ete parseme l’ordre 
de mission que le souverain adresse a son legat : « Ma Majeste 
t envoie avec confiance, parce que tu as tou jours agi conformement 
aux desirs de Ma Majeste. Ma Majeste a fait cela, parce qu'elle a 
leconnu, en toi, un homme de bon conseil et de parole habile... et 
e’est pourquoi Ma Majeste t envoie pour faire cela, parce que Ma 
Majeste sait que personne ne peut le faire mieux que toi. » Aussitofc 
arrive en Abydos, Ikhernofret s’elforce de m^riter les eloges de son 
in a it re, et s occupe activement des pr^paratifs de la fete : il faiit 
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faire au dieu un palanquin en bois precieux, plaque dor et d’argent 
et incruste de lapis-lazuli, sculpter les statues divines qui doivent 
figurer dans le cortege, restaurer les chapelles, donner aux pretres 
des instructions precises, amenager la barque sacree, et, enlin, 
habiller et parer la statue du dieu. La f£te proprement dite com¬ 
mence par une procession d'Oupouaout (i). Le recit, malheureu- 
ment peu detaille, de cette fete est fait par Ikhernofret lui-m&me : 
« J’ai repousse ceux qui s’opposaient a la marche de la barque 
Neshmet , et j’ai aneanti les ennemis d’Osiris. J’ai organise la 
grande procession, et j ’ai accompagne le dieu dans son deplacement. 
J'ai fait naviguer le bateau du dieu, etThot lui-ni&me dirigeait la 
traversee. J’ai pourvu d’une cabine la barque Khaemina (2) du 
seigneur d’Abydos, et je l’ai orne lui-m£me de ses plus belles parures 
en vue de la traversee qu’il doit accomplir jusqu’au territoire de 
Peker (3)... J’ai protege Ounnefer (4), le jour de ce grand combat, et 
j’ai renverse tous ses ennemis sur les bancs de sable de Nedit. Je 
rai fait monter dans le bateau. II portait sa beaute. J’ai rejoui le 
cceur des habitants de l’Ouest quand ils ont vu la beaute de la 
barque Neshmet. Kile aborda (heureusement) en Abydos, rame- 
nant Osiris-Khentimentiou, seigneur d’Abydos, a son palais. » 
Si concise que soit cette description, elle suffit cependant a nous 
indiquer qu’il s’agit bien du grand mystere de la mort et de la 
resurrection d’Osiris : en effet, c’est a Nedit que le dieu a ete 
assassine par Seth (cf. supra , p. 45), a Peker qu’il a ete enterre, en 
Abydos qu’il a ete adore apres le triomphe de la resurrection. 
Notre texte fait clairement allusion a ces trois episodes du mystere : 


(1) C’est en tant qu’ancien roi qu’Os iris a recours aux lions offices de 1’ancien 
protecteur dc la monarchic htfrakonpolitaine (cf. supra f p. 29 et infra p. 201). 

(2) Ce nom signifie : il (Osiris) apparait en v6rit6. 

(3) Quartier d’Abydos ou 6tait cense se trouver le tombeau d’Osiris. 

(4) Ounnefer, surnom d’Osiris, signifle litt^ralement « l’Jitre bon » ; cependant 
JLquier ( Considerations , p. 51-4) a montr6 que le mot n^/er, dans la lantfue rituelle, 
nc faisait allusion, ni a la bont6, ni il hi beaute, mais a la regeneration par les rites. 
Ounnefer signifie done « l’fitre r6gen6re ». Mine Desroches-Noblecourt, indepen- 
damment de .lequier, dans une etude encore inedite, etait arrivee i\ la ni6me 
conclusion. 


LE CULTE ET LES F^TES 


189 


le cadavre du dieu est tout d'abord arraclie a Seth et a ses parti¬ 
sans, qui sont aneantis par le legat du roi au cours du « grand 
combat» dont parle l’inscription (1) ; puis la victime est menee au 
tombeau qui lui a ete prepare a Peker ; la se renouvelait le grand 
mystere de la resurrection ; une fois revenu a la vie, le dieu etait 
reconduit en grande pompe a son palais, c’est-a-dire a son sanc- 
tuaire d’Abydos. II ne fait aucun doute que ces trois episodes 
etaient reellement joues par des figurants : adversaires et partisans 
d'Osiris se heurtaient dans une petite guerre (2), qui devait neces- 
sairement se terminer a Tavantage de ces derniers (3). Apres ce 
combat, les adversaires se reconciliaient pour escorter Ounnefer jus- 
qu’au lieu de son triomplie, et temoignaient, par leurs naives reac¬ 
tions, de l’interet qu’ils prenaient a la ceremonie. Ce sont eux que la 
stele designe sous lejiom d’habitants de l’Ouest. La ville entiere pre- 
nait part a la fete et acclamait bruyamment Osiris lorsqu'il etait 
reconduit processionnellement a son sanctuaire. Comnie on le voit, 
la stele d'lkhernofret nous renseigne assez bien sur la par tie specta- 
culaire de la fete, mais ne nous dit rien sur les rites qui s’accomplis- 
saient au tombeau : ce sont ces rites, pourtant, qui constituaient 
l’essentiel de la panegyrie, eux aussi qui lui ont merite le 110m de 
« mysteres osiriens » sous lequel elle est generalement designee (4). 

5. La grande fete d'Opet. — Ipet } ou Opet, designe en egyptien 
le liarem ; c'etait aussi le nom du temple de Louxor, considere 


(1) C’cst l’opinion dt* Moret, Le Nil y p. ; Schaer, Untersuchungcn IV, 2, 
p. 22-3 cl Erman, Religion , p. 210, voient « dans cet episode une figuration d’Osi¬ 
ris, roi vivant, partanl pour la conquete de l’univers >• (cf. Moret, ibid., n. 3). 

(2) Un combat analogue avait lieu au cours de la ceremonie de 1’erection du 
pilier djcd ; cf. infra, p. 201-2. 

(3) Ces figurants se vantaient volontiers, dans leurs inscriptions funcraircs, 
d’avoir defendu le dieu lorsqu’il etait nttaquc, mais on pense bien qu’aucun d’entre 
eux n’a avou6 qu’il avait fait partie de la suite de Seth. 

(4) D’autres fetes dtaient c616br6es en l’honneur d’Osiris. Parmi les plus connues, 
on doit ciler les fetes du mois de Khoiak (cf. Brugsch, A. Z. 19 (1881), p. 77-111 ; 
Loret, Rec. Trait. Til (1882), p. 43-57 : IV (1883), p. 21-33 ; V (1884), p. 85-103). 
C’6tait a Toccasion de ces fc*tes qu’on fagonnait la statue d’Osiris en terre v6g^tale 
dont il a ete question plus haut (p. 00). Sur les feles d’Osiris en general, cT. le 
cli. Ill de Moret, Hois el dieux d'figijple ; sur le culte d’Osiris dans l’Ue de Bigeli, 
ou se trouvait un de ses tombeaux, cf. Junker, Das Gdlterdekret iiber das Abaton 
et Erman, Religion , p. 431 et seq. 
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coniine le liarem d’Amon. La fete d’Opet se celebrait cliaque annee, 
en grande pompe, a l’occasion de la visite qu'Amon rendait a son 
harem de Louxor : c’£tait une ties grande fete, une des plus 
popnlaires aussi de la region thebaine. Le dieu quittait K^arnak le 
qiiinzierue jour du deuxieme mois de la saison d’inondation, etn’y 
revenait que le 26. A l’epoque ramesside, la fete commengait 
le 19 de ce meme mois, et se prolongeait pendant 24 et memc 
27 jours. Si nous ignorons a peu pres tout des rites qui se celebraient 
a Louxor, pendant le sejour prolonge qu’y faisait le dieu, nous 
sommes, en revanche, assez bien renseignes sur la marclie de la 
procession elle-meme, grace aux bas-reliefs de la colonnade de 
Louxor qui nous font assister aux multiples peripeties de cette 
« sortie » solennelle d’Amon. Ces reliefs, qui sont dus au zele de 
neophyte du roi Toutankliamon (1), sont traites avec beattcoup de 
vie, tout a fait dans le style amarnien. II est regrettable que ces 
scenes ne nous aient pas ete conservees integralenient, mais elles 
nous permettent, cependant, dans leur etat actuel, de nous faire 
une idee tres nette de la succession des episodes. 

La f£te commence par une grande ceremonie d’offrandes oil le 
roi officie en personne. La barque d’Amon, ornee, aux deux extre- 
mites, d’une magnifique tete de belier, repose, dans sachapelle, sur 
un socle en forme de naos ; les offrandes et les fleurs s’amon- 
cellent devant le dieu. Le roi, debout, fait une libation, et presente 
l’encensoir. Trois autres barques, celles de Mout, de Khonsou et du 
roi (2), out ete posees, chacune sur un socle, a l’exterieur du sanc- 
tuaire, et des offrandes ont ete placees devant elles. 

Aussitot apres cette ceremonie, la procession commence. En 
tete marchent un soldat, qui sonne le depart, et un joueur de tam¬ 
bour. Les quatre barques, portees sur les epaules des pr6tres, sont 


(1) Cf. supra , p. 153. 

(2) Respcctivcment om^cs, aux extr^niitds, d*une IGlecIe femme, d’uiie tGte de 
faucon et d’une tete royale. On sait que Mout et Khonsou lormaient TJiebcs, une 
triade avec Anion. 


Le cuete et ees fetes 


igt 


conduiteS jusqu'att Nil oil dies doivent etre embarquecs sur le 
grands bateaux propres a la navigation fiuviale. Le pylone, que le 
cortege doit francliir, est represente de face, precede de ses mats a 
banderoles ; le souci du detail a ete pousse si loin que les diife- 
rentes scenes qui decorent, sur plusieurs registres, la porte monu- 
mentale, ont ete fidelement reproduites ; on y voit le roi faire 
l’offrande a Anion, derriere lequel setientparfoisMout, ouSekhmct. 

Le cortege sur le Nilest imposant. En tete glisse avec majeste la 
magnifique barque Ouserhat d’Amon, toute rutilante d’or et de 
pierreries dont l’eclat se reflete dans beau ; elle est escortee d’une 
veritable flottille, au milieu de laquelle on remarque, surtout, les 
barques de Mout et de Klionsou ainsi que celles du roi et de la reine. 
Sur la rive, un long cortege accompagne les bateaux : le clerge, l'ar- 
mee, les musiciens, les musiciennes, les chanteurs et les danseuses. 
La foule n’y est pas representee, mais on peut tenir pour certain 
qu'elle suivait a distance et qu’elle melait ses acclamations a celles 
du cortege officiel. Toute cette scene est traitee avec un realisme 
extraordinaire ; on admire particulierement les groupes de soldats 
negres et libyens qui executent, dans un mouvement remanpiable- 
ment etudie, les danses populaires de leurs tribus, et aussi les 
ballerines qui accomplissent, avec beaucoup de grace, les plus 
difficiles acrobaties. Tout ce monde s’agite, et chante, en rhonneur 
du dieu de Karnak, des liynmes qui se melent aux sonneries des 
trompettes, aux roulements des tambours, au bruit metallique des 
sistres et aux sons plus harmonieux des luths. C’est toute la joie 
bruyante de 1 'Orient qui delate pour celebrer la grandeur d’Amon. 

A Louxor, tout est pret pour recevoir la procession ; de chaque 
cote de la route qui conduit du Nil au temple, on a construit, 
probablement en bois, de petits edifices ressemblant a des cha- 
pelles, et omes d’un auvent que soutiennent deux colonnettes 
papyriformes. Dans cliacun de ces petits sanctuaires s’accumulent, 
sous la surveillance d’un pretre, des offrandes qui doivent etre 
utilisees pendant les ceremonies a venir. Non loin de la, des sacri- 
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ficateurs immolent des bceufs que Ton depece sur place ; des 
serviteurs s’emparent des pieces decoupees et se hatent de les 
transporter dans le temple, oil elles doivent etre offertes au dieu 
pendant son sejour a Louxor. C’est au milieu de cette agitation que 
les barques sacrees sont conduites au temple. On les depose dans 
leurs sanctuaires respectifs, et le roi leur fait de graudes offrandes- 
Nous ne savons malheureusement rien de plus sur les ceremonies 
qui se deroulaient a Louxor pendant ces jours de fete (i). 

Le trajet du retour, qui est represente sur 1 'autre mur de la 
colonnade de Louxor, ne nous retiendra pas longtemps, car il ne 
differe en rien du trajet d’aller : le dieu est ramene eri grande pompe 
a son sanctuaire de Karnak, au milieu de ces memes demonstra¬ 
tions de joie dont nous avons souligne le caractere pittoresque. La 
fete se termine a Karnak par de nouvelles offrandes ; precedant le 
cortege, on voit, pres du pylone, les bceufs gras, les conies omees de 
ileurs, tout pares pour les derniers sacrifices. 

6 . Quelqucs atitres fetes. — La fete d’Opet ne constitue pas une 
exception dans la liturgie egyptienne. II n’etait pas rare, en eifet, 
qu’un dieu se deplagat pour rendre visite a un autre dieu, avec 
lequel il entretenait des relations familiales ou amicales. De telles 
visites donnaient lieu a de grandes fetes qui, sans avoir l’eclat de la 
panegyrie d’Opet, devaient se derouler a pen pres dans les memes 
conditions que celle-ci. C’etaient, en tout cas, autant d’occasions> 
pour les figyptiens, de manifester avec expansion leur joie de vivre 
et de s’enivrer de bruyantes acclamations, oil il y avait certainement 
plus d'exuberance profane que de veritable piete. Malheureusement, 
les details nous manquent le plus souvent sur de telles fetes. Nous 
savons pourtant que, a la XII e Dynastie, Oupouaout de Siout 
rendait visite a son voisin Anubis de Ro-Kereret, que Montou et 
Harendotes, a la XIII e Dynastie, se rendaient processionnellement 
au palais royal; au Nouvel Empire, en dehors de la fete d’Opet, 

(1) Cf. la remarqtic de Blackman, .7. E. A. XI. (1025), p. 253, 
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nous connaissons la belle fete de la Vallee, au cours de laquelle 
Arnon allait au Biban el-Melouk pour lionorer les souverains morts; 
la fete ne durait pas moins de 14 jours. Sous Ramses III, le papyrus 
Harris mentionne la visite que Ptali faisait a sa fille, Nebet-Nehet, 
dont le sanctuaire se trouvait un peu au Sud de Memphis. A 
1’epoque grecque, enfin, la plus celebre de ces visites procession- 
nelles etait, sans doute, celle qu’Hathor de Dendera rendait cliaque 
annee a son epoux l’Horus d’Edfou, a l’occasion de sa grande 
fete. Le voyage etait long, car la deesse s’arretait volontiers dans 
les diflerents sanctuaires qui se trouvaient sur sa route. Le maitre 
d’Edfou se mettait lui-meme en chemin, et venait a la rencontre de 
ses invites. Le rituel detaillait minutieusement toutes les cere¬ 
monies qui devaient s’accomplir en cours de route ; par exemple, 
cliaque fois que les dieux descendaient de leurs barques, 011 y 
remontaient, il fallait reciter d’interminables formules et observer 
les severes prescriptions d’un reglement qui fixait rigoureusement 
a chacun le role qu’il avait a jouer. On s’explique mieux, dans ces 
conditions, que le trajet ait ete aussi long. Sur le passage de la 
flottille sacree, les gens accouraient pour acclamer les dieux, et, 
si tous ne suivaient pas la procession, il est certain que l’impor- 
tance de l’escorte augmentait a mesure qu’on approchait d’Edfou. 
O11 devine l'animation qui regnait autour du temple d’Horus pen¬ 
dant les quelques jours que durait la fete proprement dite. O11 
celebrait, dans la joie, le triomplie d’Horus sur Setli et ses compa- 
gnons, et aussi son avenemcnt sur le trone de son pere Osiris. 
Ces glorieux evenements etaient fetes par des hymnes et de 
grands liolocaustes. Coniine dans la ceremonie de l’intronisation 
royale, on lacliait aux quatre coins de l’horizon des oiseaux charges 
d’annoncer l’heureux avenement d’Horus, et un personnage, qui 
jouait le role de « fils aine », envoyait aux quatre points cardinaux 
des fleches pour tuer les eventuels ennemis du dieu. La magie, elle 
aussi, intervenait parfois ; on simulait l’aneantissement de Seth et 
de ses compagnons en detruisant un liippopotame de cire et des 
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crocodiles d'argile, ou encore en pietinant des poissons qu’on 
avait prealablement jetes sur le sol. Ces diverses ceremonies 
s’accompagnaient de cris, de musique, de chants et aussi de beu- 
veries ; les figyptiens ignoraient le recueillement, et leur piete ne 
pouvait s’exprimer que dans le bruit. La liesse populaire se pro- 
longeait pendant 13 jours ; apres quoi, Horns regagnait son sanc- 
tuaire, et Hathor prenait le chemin du retour. Le peuple, alors, 
pouvait s'abandonner a un repos bien gagne (1). 


(1) Comrne conclusion & cc chapitrc consacrc aux fetes 6gyptiemics, on lira 
avee profit, dans Herodote, la description de quelques-unes de ces fetes, auxquelles 
il avait assiste, a l’epoque perse, au cours de son voyage en Egypte. On tpouvera des 
references et des citations dans Human, Religion , p. 380-6. 


NOTES 


I, 1. — Sur les sanctuaircs archalques : J£quier, Les temples primilifs cl In 
persislance dn type archaique dans Cure hi lecture religieuse , dans B. I. F. A. O. VI 
(11)08), p. 25-41 ; sur le sanctuaire dc Mtfdamoud : Robichon-Varille, Description 
sommaire du temple primilif dc Medamoud , Le Caire, 1910. Les vestiges du sanctuaire 
primitif d’Mi6rakonpolis, dans le III 0 nome de Haute-Egyple, out 6t6 retro lives par 
Quibble ct par Green, au cours dcs fouilles qn’ils ont dirigees, sur ce site, a la fin 
du si6cle dernier. C’elait un sanctuaire ovale, rappelant tout a fait le signe hiero- 
glyphique qui sert a 6crirc le noin de la villede Nekhen-Hierakonpolis (cf. Quibell- 
Grf.en, Hicrakonpolis, Londres, 1902, II, p. 3 et seq. et pi. LXXII). 

I, 2. — Sur le temple solairc : Bissing-Borchardt-Kees, Das Re-Heiligtum 
dcs Konigs Ne-Woser-Rc (Rathurcs ), Berlin, 1905-28 (3 vol.). 

I, 3. — Bibliographic up. Drioton-Vandier, L'Ggypte, p. 121 ; sur le temple 
du Moycn Empire : Voglia.no, Secondo rapporlo degli scavi condnlli dalln missione 
archeologiea d'Egillo della R. Uniucrsild di Milano nclla zona di Madinct Madl , 
Milan, 1937, ct S. Donadoni, Oricntalia 16 (1947), p. 333-52. 

I. 4. — Sur le temple d’Abou Simbcl : Lepsius, Denkmiiler I IT, pi. 185-96 ; 
DOmichen, Der aeggphsche Felsentcmpel von Abu-Simbel , Berlin, 1869; Murray, 
The rock temple at Abu-Simbel , dans Wonders of the past II, Londres, s. d., p. 436-42, 
et le Baedeker : Egypt and the Sudan (6d. anglaise), Leipzig, 1929, p. 431-6. 

II. — Wreszinski, Die Hohenpriester des Anion, Berlin, 1904 ; Lefebvre, 
Ilistoire des grands pretres d'Amon de Karnak jusqiTa la XXI e Dynastic , Paris, 
1929 ; Gauthier, Le personnel du dieu Min , Le Caire, 1931 ; sur la divine adora- 
tricc : Sander-Hansen, Das Gotteswcib des Arnori , Copenhaguc, 1940. 

III. — L’ouvrage essenticl est celui de Moret, Lc rituel dn cnllc divin fournalicr 
en figyplc, Paris, 1902 ; le texte du rituel le plus complet est public dans Hieratische 
Papyrus aus den kOniglichen Museen zu Berlin , Leipzig, 1901 sous le titre : Rilualc 
fiir den Kultus des Avion and fiir den Kullus der Mat: pour les scenes d’Abydos, 
reproduces en grande partie dans Moret, op. cit ., cf. Mariette, Abydos I, Paris, 
1869 ; sur le per-doual: Blackman, J. E. A. IV (1918), p. 148-65. 

IV. — Sur le calendrier en general, cf. bibliographic ap. Pratt, Ancient Egypt , 
p. 162-7 ; sur les fetes thinites : Setiie, Untersuchungen III, p. 60 et seq. Les listes 
de fetes, sur les stales, sont tres nombreuses ; on en trouvera un grand nombre 
d’exeipples dans Lange-Schafer, Grab-mid Denkslcitie des mittleren Reichs (Cat. 
Caire). La grande liste de fetes de Medinet Habou est publi6e dans The Calendar , 
the «< slaughterhouse » and minor records of Ramses III , Chicago, 1934 (Univ. Chicago, 
Oriental Institute, vol. Ill) ; un travail sur ces fetes est prepare par Schott. 

IV, 1. — Sur l’intronisation du roi : Moret, Du caractere religieux de la royaule 
pharaonique , Paris, 1902, ell. Ill ; Le Xil , p. 142 et seq.; sur la course autour du mur : 
Setiie, Untersuchungen Til, p. 133-5 ; sur la titulature : Muller (Hugo), Die for¬ 
mate Entwicklung der Titulalur der dgyplischen Konige , Gltickstadt, 1938 (Ag. 
Forschungen 7). 

IV, 2. — Sur la fondation d’un temple : Moret, Du caracldre religieux de la 
royaule pharaonique , p. 132 et seif. : la plus ancienne representation de la scene de 
fondation date du regne de Ivhasekhemoui (11° Dynastic), et a etc publiec par 
Engelbach, J. E. A. XX (19.34), p. 183-4. 

IV, 3. — Gauthier, I.cs fetes du dieu Min , Le Cairo, 1931 ; Jacobsoiin, IJog- 
malische Slellung , p. 29-40; Festival scenes of Ramses III (Oriental Institute Pubii- 
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cations, LI. Medincl JIabu , vol. IV, Chicago, 1940), pi. 190 ct seq. ; cf. atissi infra , 
p. 202-3. 

IV, 4. — Schafer, Untersuchungeri IV, 2, Leipzig, 1904. 

IV, 5. — Wolf, Das sch&iic Fest non Opel , Leipzig, 1931. 

IV, 6. — Sur la procession d’Oupouaout : Human. A. Z. 20 (18S2), p. 107 : sur 
la procession de Montou : Scharff, A. Z. 57 (1922), p. 51 et seq.; Drioton-Van- 
uiER, L'£guplc, p. 298 et seq. et p. 313, V, 2; sur les fetes de Montou a Medamoud : 
1) rioton. Rapports preliminaires des fouillcs dc VI. I'. A. (). (annee 1920) : Meda- 
nioud (1920). Les inscriptions , Lc Cairo, 1927, p. 12-5 ; sur la fete de la Vallee : 
Foucart, La belle fete de la Vallde , dans B. 1. F. .4. O. XXIV (1924) ; sur la visile 
de Ptuli a Xebet-N6hct, cf. papyrus Harris 49, 2, 3 (bibliographic up. Drioton- 
Vandier, L'Fun pic, p. 365). A eetle liste, on pourrait ajouter la procession quo 
faisait Anoukis d’apres la stele du Cairo, n° 34019, 1, 25 ; cf. Lacau, Les steles dn 
Xoiwel Empire (Cat . Cairo). Sur la visile d’Hathor a Horns : Brugsch, Drei Fcst- 
Kalendcr des Tempels non Apollonopolis nmgna in Ober-Aegypten, Leipzig, 1877, 
p. 12 ct seq. ; cf. aussi Krman, Religion , p. 427 et seq. ; sur les fetes, cf. aussi Drio- 
ton, Les feles cgijplicnncs , Lc Cairo, 1944. 


TvTAT DES QUESTIONS 


1. T.r sanctuaire sulaire amarnien 

Le grand temple d'Aton, construit C\ l’intdrieur d’un grand mur d’cnceinte 
limitant tin rectangle de 800 metres de longueur sur .‘100 metres de largeur, compor- 
ta’it deux sanctuaires, separ6s Tun de T autre par tin espacc de 300 metres environ. 
C.es deux sanctuaires, d’iinportancc inegale, avaient et6 batis sur le memo plan. Le 
temple antericur, de beaucoup le plus grand, se divisait en deux parties essentiellcs, 
appelees «la raaison de la jubilation < (per-hai) et la rencontre d’Aton » (gcm-Aton). 
Le per-luiiy precede d’un pylone, 6tait tine grande coin* bordee de deux colonnades 
laterales qui about!ssaient, chacune, a tin autel, .sur lequel dtaient represents, en 
bas-relief, le roi et la reine accomplissant la c£remonie tie 1’olTrande. Le gcm-Aton 
se presenlait sous la forme d’une succession de corns, separ6es les lines des autres, 
par des pylones, et reliees par line chaussee qui s’61evait progressivement jusqifau 
sanctuaire ; elles 6taient flanquees de colonnes, de tables d’olTrandes et de construc¬ 
tions servant sans doute de magasins. L’autel principal, entoure de tables d’ofTrandcs, 
se trouvait dans la derniere eour, liinitce, il 1’Est, par un mur, et dans laquelle on 
romarquait une ceinture de chambres a ciel ouvert renfermant, chacune, un on plu- 
siettrs petits autels. Le temple dtt fond ne comportait que deux cours precedees d’un 
pylone; la premiere correspondait an per-hai , et la secoiule, ou se trouvait l’autel 
principal, a la derniere cotir du gcm-Aton. En arri6re de cette cour, dans Tangle 
Nord-Oucst du deambulatoire qui entourait le temple du fond, il y avait, d’apres 
certaines representations, un abattoir, une pierre en forme de stidc et une statue 
du roi. On a souvent signale (pie le temple d’Amarna ne comportait pas d’ob61isque ; 
or, on sait quo, dans les temples solaires, Tobelisque symbolisait le rocher bcnben 
sur lequel s’etait pose, a Torigine du monde, le premier soleil (cf. supra , p. 33). 
11 est done impossible que le sanctuaire d’Aton (1) ait etc depourvu de cette fameuse 
pierre symbolique. C’etait peut-etre la pierre en forme de stele, clout il vient d’etre 
question, qui en jouait le role. Coniine les obelisques des temples solaires, elle se 
(iresse sur une base en forme d’autel, a laquelle on accede par une rampe, et sa pre¬ 
sence, en cet endroit du sanctuaire, ne pent gtn>re s’expliquer que si on accepte cette 
hypothese (2), d’ailleurs si conforme a la longue tradition de la religion solaire. 
Xous avons vu que les difTerentes cours des sanctuaires comportaient, chacune, 
plusieurs tables d’olTrandes ; on en trouvait ^galenient tin ires grand nombre dans le 
deambulatoire qui entourait les deux temples. Cette multiplicity* de tables d’olTrandes 
pent paraitre, ait premier abord, assez etrange. On a suppose, avec raison, qu’elles 
(‘latent consacrccs par des particuliers, ou plutot par des collect ivites desiretises 
de prouver leur attachement an nouveau dieti olliciel. Les ofTrandes diverses dont 
elles elaient chargees celebraient, sans doute, la bonte, la generosite et Tinepuisable 
fecondile du dieu createur univcrscl (3). 

Bibliographic : Davies, The rock tombs of el Amarna , 0 volumes ; Pendlebijry, 
Les fouilles de Tell el Amarna ct Vcpoque amarnienne (trad. \Vii.l>), et ./. E. A. XIX 
(1933), p. 113-118 et XX (1934), p. 129-130. 


(1) Qui porte it l’occasion (Davies, The rock tombs of El Amarna I, XXX) le memo nom que le 
e616bre sanctuaire d*Heliopolis : le chateau du bcnben (fret Itenbe.n). 

(2) Foriuulce par Ch. Boreux dans un cours, encore inedit, professe a l’ficole du Louvre. 

(3) Comine les representations des temples solaires (ef. supra , p. 107). 
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2. Signification du rilucl du culte divin journalier 

Dans la description sommaire qui a etc faite (p. 101-7) des ceremonies quotidiennes 
du service divin, nous n’avons tenu compte, dans la plupart des cas, que de l’acte 
ritucl proprement clit, sans nous attarder aux textes qui l’accompagnent. Ces textes 
sonl importants en ceci, qu’ils prouvent rinfluence considerable que la religion 
osirienne avait exercee sur le culte divin. Les allusions a la legende de l'ceil d’Horus 
sont extremement frequent cs, et on a vu, d’autre part, qu’il existait de multiples 
analogies entre le service divin et les ceremonies funeraircs dont le culte osirien est 
certaincment le prototype. On peut conclure de cela cpie le culte osirien est le plus 
anciennement etabli en ligypte, 011 , du moins, que e’est celui qui a Trappe le plus for- 
tement l’imagination populaire. II est bien difficile de trancher une telle question (1). 
Pourtant, il existait, en Hgyptc, un culte dont l’anciennetft etait, au moins, aussi 
grande que celle des rites oslriens, et qui a eu, dans le pays, une importance conside¬ 
rable : e’est le culte solaire. On ne saurait nier qu’il joue, lui aussi, un role dans les 
ceremonies dc l’oflicc divin, mais un role, sans aucun doute plus efface, et qui se inani- 
feste surtout dans Toffrande de Maftt. Nous avons vu (p. 135) que Maftt, fille de Re*, 
appartient incontestaolcment au culte solaire. Dans le rituel, elle est mise en parall£Ie 
avec l’ceil d’Horus, et doit representor le courant solaire, coniine l’ceil d’Horus repre¬ 
sente le courant osirien. Ces deux symboles ont un autre role A jouer ; ils reinplacent 
des ofTrandes materielles. Si on s’en tient A Ja lettre de notre texte, on est frappe 
par la totale absence de telles offrandes. En efTet, le rituel ne donne pas, volontaire- 
ment sans doute, la liste, tres longue, des pieuses donations faites au (lieu. Que ces 
donations aient existe reellement, on n’en peut s6rieusement douter. Ce n’est pas 
seulemcnt 1’extreme diffusion de la formule d’offrande (cf. supra, p. 97 ; 121-2) qui 
nous en apporte la preuve, mais aussi les innombrables representations des temples 
ou Ton voit, devant le dieu, des plateaux charges de nu ts les plus divers, cedes aussi 
oil le roi egorge une victime devant la divinite. Pourquoi ces offrandes sont-elles 
remplac6es, dans le ritucl, par des symboles ? Sans doute pour que l’acte rituel 
conserve une plus grande analogic avec les ldgcncles divines dont ils’inspire. On sait, 
par cxemple, qu’l torus, lorsqu’il eut retrouvft l’ceil que Seth lui avait arrache, offrit 
eet oeil, en temoignage de piete flliale, a son p6re, Osiris, a qui il rendit ainsi la vie 
(cf. supra, p. 47). L’ceil d’Horus devint clone le symbole de 1’otTrande, notamment 
dans la religion funeraire, ou la resurrection du mort lui est attribute. Le role paral¬ 
lel qu’il joue dans le culte divin semble indiquer que le dieu, represente dans le 
naos par une statue, etait consiclOe coniine un mort, en d’autres termes, comme un 
autre Osiris. Ainsi, lorsqu’Isis, d’apres la legende, eut retrouve le corps cl’Osiris, 
depeeft par Seth, son premier soin lut-il d’assembler les os et les membres dc son 
epoux ; conformement a ce rite, notre texte dit, lui aussi (ch. 20), que l’ceil cl’Horns 
met en ordre les os cl’Anion, et lui assemble les membres, et on retrouveailleurs(ch. 47) 
une allusion a l’accomplissement de ces monies pieux devoirs envers le dieu sacrifie. 
Comme le remarcpie Moret (2): < les rites qui supposent le sacrifice du dieu (Osiris)... 
ont etc; abandonnes au (16but des temps historiques. On remplacc alors le sacrifice 
du dieu par le sacrifice au dieu »>. Arais 1’objet cle ce sacrifice 6tait encore divin : 
l’cdre cjue 1’on sacrifia fut, tout naturellement, l’ennemi du dieu, celui qui avait etc; 
la cause de sa mort, en 1’occurrence Seth, ou plutdt les animaux en cpii il etait cense 
s’incarner (cf. infra , p. 199, n° 3). 

En ce qui concerne 1’ofTrande cle MaAt, nous avons deja vu (p.178) qu’il s’agissait 
d ’1111 rite lout a fait analogue a celui cle 1’ofTrande cle l’ceil cl’I lorus. Peut-C*tre doit-on 
voir un rapprochement, ou un jeu de mots, entre le noin de la cleesse de Injustice 
Maftt et maat, participe passif neutre du verbe mad dont le sens est >< olTrir ». Maftt, 
dans ce cas, signifierait symboliquement « ce cpii est olTert >, et nous n’aurions plus a 
nous 6tonner du geste symbolique de 1’officiant, qui couronne la c6r6monie de la 
deuxieme ouverture du naos. On peut meme supposcr que le verbe mad , « offrir », est 


(1) Cf. Blackman, J. E. A. V (1918), p. 148*165; Terry, J. E. A. XI (1925), p. 191 et scq. et la 
rSponse de Blackman, ibid., a la suite. 

(2) Le rituel du culte divin journalier, p. 224. Dans cet ouvrage, Moret a tcaucoup insists sur le 
caractere osirien du rituel. 
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li-meme un derive du verbe mad etre juste, etre vrai, etre reel», l’offrande n’etant 
lors que le moyen par lequel le defunt est ramenc a la vie, c’est-A-dire a la rdalite (1). 
fais on no pent malheureusement pas contrdler l’exactitude d’une telle hypotheso 
ui entraincrait, si elle se trouvait vi-rifiee, cette conclusion, que l’offrande de Maat 
st molns un cmprunt all cycle solaire qu’une adaptation d’un thdme solaire aux 
ites osiriens. 

Les aliments du dicu, repr6sent6s, dans le rituel, par les deux symboles dont nous 
enons de parler, lui etaient reellemenl offerts, cheque jour, servis sur des plateaux 
rtistiqueraent prepares, si on en juge par les bas-relief des temples. L’officiant 
jvait sur eux une massue comme pour les immoler dcvant le dieu. Le geste remonte 
iins doute a une epoquc on les offrandes, notaniment les animaux,' 6taient reelle- 
lent sacrifices en presence de la divinite. A 1’epoque liistorique, en tout cas, ce 
este n’6tait plus qu ’1111 svmbolc. O 11 sail, d’autre part, que les offrandes presentees 
ti dieu proftlaient a quclques favoris du roi qui avaient et6 dotes d’un revenu ali- 
lentaire sur le temple, et surtout a ceux des deflints qui avaient obtenu le privilege 
nvie d’6riger une de leurs statues funeraires dans le sanctuaire (cf. supra , p. 121). 
hi soinmc, on en rcvient toujours a la c61obre formule dtudiee plus haut : « ofTrande 
ue donne le roi a tel ou tel dieu pour qu’il la donne au ka de tel ou tel dtffunt . 

3. Les sacrifices d'animaux 

* 

II a <He question, plus liaut, des sc6nes qui nous montrent le roi Agorgeant 1111 c 
ictime animale devant la divinite. De tels sacrifices avaient lieu.egaleinent au cours 
u culte funeraire, et on admet coinmunemenl que l’animal sacriffe, dans ces cere- 
nonies, personnifie Seth, le frere et l’enncmi d’Osiris (Junker, A. Z. 48 (15)10-11), 
►. 69 et seq.). Keks, a propos d’un nouvel article de.I unkeii, conccrnant plusspeeia- 
mient I’holocauste dans le culte funeraire (Miscellanea Gregorinna (15)41), p. 105) 
t seq. et Giza V, p. 5)4 et seq.), revient sur cette question du sacrifice dans l’Egypte 
ncienne, et recherche, en particular, l’originede cette pratique. Void les principals 
onclusions de cet article (Nachrichlen von der Akademie der Wissetischaflcn in 
liiltingen , philologisch-historische Ivlasse, 1942, nr. 2, p. 71 et seq.), telles que 
auteur les a lui-meme resum6es h la fin de son travail ( ibid ., p. S7-8). 

L’auteur croit qu’on doit chercher I’origine du sacrifice dans de tres vieux usages 
ynegetiques. D’apr^s lui, les anciens Egyptiens 6taient convaincus qu’il y avail, 
he/ certains animaux sauvages comme 1’hippopotame, le tnureau, I’antilopc et 
oryx, une force divine que l’homme pouvait s’appro prier en mcttant a mort ces 
nunaux et en consoinmant leurs chairs. Plus tard, lorsqu’il se fut agi d’organiser, 
•our les dieux, les rois et les morts, de grands repas de fC»te, on s’inspira tout naturelle- 
nent de ces trcs anciennes croyances, solidement enracinees dans l’Ame populairc. 
.es motifs empruntes a la chasse jouent, d’aiileurs, un grand role dans la formation 
les mythes divins. Cc fut, sans doute,sur ce module queciutetreinterprete le mcurtre 
I’Osiris ; on sait, en effet, que son corps fut d6pcc6 comme s’il s’etait agi d’un butin 
le chasse. En consequence, la punition de celui qui portait la responsabilite de ce 
rime, c’cst-a-dire de Seth, devait s’inspircr, elle aussi, du sacrifice d’un animal. Mais, 
onimc les animaux sauvages venaient A peu pr6s tous du desert, et que le d6sert 
ivait ete, de tout temps, considere comme le domaine personnel de Seth, on prit 
apidement 1’habitude de les identifier a Seth lui-meme et d’en faire les adversaires 
lu dieu Iforus, le maitre du pays. Cette idee devait venir naturellement aux Egypr 
iens qui, du fait meinc qu’ils etaient en grande majority des agriculteurs, redoutaient 
out particulidrement les betes sauvages du desert. II leur suffisait,d’aiileurs. d’obser- 
er ce qui se passait autour d’eux pour se trouver conlirmes dans leur opinion. Ne 
avaient-ils pas, en effet, <|iie le lion et le faucon, qui, pour eux, representaient res- 
lectivement le roi et le dieu I forus, poursuivaient ies animaux du desert, et ne pou- 
'aient-ils pas v’oir, dans ce tableau veeu, l’image des vengeurs d’Osiris poursuivant 
on meurtrier Seth ? Aux betes sauvages furent bientot ajoutes les oiseaux des 
narais qui, eux aussi, habitaient dans des contr6es incultes et, par la m6me, pou- 
aient etre assimiles A Seth et A ses partisans. Cette conception du sacrifice Unit par se 


(1) Sur ce niuine sujet, cf. Moret, op. cil., p. 148-50. 
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substituer complctemcnt a l’ancicnne conception dc I’ofTrande : desormais, on n’ap- 
portait plus a la divinite dcs niorceaux dc viandc, grilles sur la braise, mais bicn dcs 
pieces dotacliccs d’un animal sacrille qui represen tait Seth, rennemi d* Osiris. Hans 
ccs conditions, on coniprend que les animaux domestiques n’aient joue qu’un role 
tr6s efface dans l’histoirc du sacrifice cgypticn. Ils n’apparaissent que trds rarement, 
ct, toujours, coniine olTrandes dc gens trop peu fortunds pour sacrifier un taurcau 
ou une antilope. On doit cependant faire une exception pour l’Ane et le cochon qui, 
au moins a basse epoque, furent consideres, pour des raisons diverses, coniine lies 
animaux sethiens. 

'1. La foie sed 

Aucim document cgypticn ne nous a laisse un expose suivi de cette ceremonie, 
sur laquelle l’unanimit6 des savants est loin d’etre faite (1). Kile n’est probablemenl 
que l’assemblagc dc divers rites appartenant, a l’origine, a dcs cycles liturgiquos 
difT6rents. Dans cos conditions, on comprend qu'il soit difficile dc degager les traits 
essentiels de cette importante ceremonie. I n point, cependant, scmble bien acquis : 
la fete sed comportc un renouvehement des riles du sacrc. Doit-on.cn conclure que 
la royaute n’etail donnee, a l’origine, que pour uneduree determindc, apres laquelle 
le souverain ('■tail depose on'meme mis a niort ? C’cst 1’avis de Morf.t (Dos clans aux 
empires , p. 175); dans ce cas, la fete sod ne scrait que radoucisscment d’une tradi¬ 
tion barbaie qu’on ne voulait pas,«on qu’on ne pouvait pas, rejeter entierement. 
Certains savants (Brugsch, Thesaurus, 1119-32), s’appuyant sur un passage du 
d6cret tardif de Rosette, out meme precise que la duree primitive du regno ne pouvait 
exceder 30 ans. La fete sod n’nurait done 6te qu’un jubile trentennirc, a 1’occasion 
duquel le roi aurait retrouve, dans la repetition des rites du sacre, une nouvelle 
jeunesse, qui lui aurait permis de commcnccr un nouveau regne. Sans rejeter absolti- 
ment une telle hypothec, il est permis de signaler que la plupart des rois, et, cola, 
rids 1’epoque thinite, out c^lebre leur fete sed bien avant la trenlieme an nee de lour 
regne. Dans Petal actuel de nos connaissances, il est peut-etre preferable de ne pas 
chercher a preciser 1’origine de ce jubile ct d’ndmettre simplement qu’il a, pour 
principal ofTct, de renouveler dans le roi la force que lui avail conferee la divine 
ceremonie d’intronisation. Le moment essentiel de cette fete est done celui oil les 
rites du sacre etaient repetes sur la personne du souverain. Nous ne reviendrons 
pas sur ces rites, qui out etc decrits plus haul (p. 180-2). Nous examinerons plutot 
deux rites qui sont venus se gretTer sur les c6r£monics de la fete sed et: qui n’appa¬ 
raissent pas au cours de l’intronisation. 

Le premier de ces deux rites, qu’on peut anpeler « la course de la fete sed % est 
represents, pour la premiere fois, sur un monument d’Abydos remontant au regne 
d’Oudimou (I rc Dynastic); par la suite, on le trouve reproduit a I’Ancien Empire 
(III 0 , V e et VT° Dynasties), au Moyen Empire (Xf u Dynastic), au Nouvel Empire 
(XVIII e et NIX*’ Dynasties), a l’epoque saite (XXVI® Dynastic), enfin sous les rois 
s^bennytiques et sous les Ptolemees (2). On pent done dire qu’il a (‘tecelebre pendant 
toute 1’histoire d’Egypte. Le document qui nous apportc les renseignements les plus 
j)r(*cis sur ce rite est, sans doute, le bas-relief <le Niouserre* (V*‘ Dynastic). Ce relief 
est divise en un certain nombre tie scenes qui correspondent evidemment aux diverses 
ceremonies accomplies par le roi. Nous le voyons, d’abord, sortir de son palais, vein, 
autant qu’on peut dire, dc la cape d’intronisation, coifTe de la couronnc blanche et 
tenant, dans ses mains, le sceptre hoka et le flagellum. A la sedne suivante, le roi est 
repr^sente dans une chapellc ; il portc le meme costume, mais il a depose les deux 
emblemcs de la souverainete ; devant lui se trouve le pretre des Ames de Xekhen, 
tenant une enseigne surmontee de l’image du dieu Oupouaout (3). La breve legende 


(1) Sur les diverses interpretations auxquolles elle a donne lieu, ef. Moret, Du enraden religieux de 
In roi/aute pharaonique, eh. VIII et en partieulier p. 254 et seq.; Des dam aux empires, p. 175 et seq. ; 
Le yil, p. 146 a 155. On y trouvera cgalement une description detaillce des ceremonies de la feto sed. 

(2) Pour les references, cf. Kees, Opferlatiz p. 22 et seq. 

(3) Sur les ames de Nekhen, ef. supra , p. 28-9. Oupouaout etait considere commo le chef des times de 
Nekhen. 11 n’estdone pasetonnant quele pretre de ces aniesdiviniseestieiuierenseingedu dieu; cf. 8ethe, 
Urpcschichte , § 191. 
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clc cclle scene nous upprend que le roi cst entre dans cette chnpcllc pour y fair© une 
onction, mais lie precise pas (picl cst le bencficiairc de cctteoncLIon. Si Tons’cn tient 
aux seuls elements de la representation, il semblc (pie ce bencficiairc ne puisse etre 
qu’Oupouanout; nous reviendrons plus loin sur le role de cc dicu dans la cercmonie. 
Ce qui suit n’est pas tr£s clair: le roi,qui a repris le sceptre et le flagellum, cst accucilli, 
a la sortie d’une chapelle, peut-etre la memo quo cclle dont il vient d’etre question, 
par un pretre qui lui adresse ces simples mots : « apporte et viens >». Aussitot a pres, 
la course commence. Le roi, qui a quitt6 sa cape d’intronisation, est vetu du simple 
pagne, orne de la queue d’animal; il est toujours coiffe de la couronne blanche, 
porte un collier fait de plusieurs rangs de perlcs et tient, dans la main, un llagellum 
et un sceptre trils court qui a et6 identifies par Kees (op. cit ., p. 112 et seq.), avec 
le nemes (1). Il est represents dans l’attitude de la course. Tantot precede, tantot suivi 
de l’cnscigne d’Oupouaout, que porte toujours le pretre des Ames de NGkhen, il 
accomplit, par quatre fois, cette course, dont la signification scmble etre facile A 
degager. Cette course n’apparait pas seulement dans la fete sed, mais aussi dans 
d’autres rites (2), avee cette scale difference que le roi ne porte pas, dans ses mains, 
les mOmes objets. Elle s’accomplit generalemcnt devant un dicu. Kees a suppose que 
le roi ex6cutait une danse rituelle en s’approchant du dieu pour lui faire hommage 
des objets qu’il tenait entre les mains (3). Dans le cas qui nous occupe, il s’agit du 
flagellum et du sceptre makes, c’est-A-dire des emblemes de la souverainete que le 
roi offre tout naturellement au dieu de qui seul il tient sa puissance. Ce dieu, en 
l’occurrence, est Oupouaout. Sethe (4) a montre les rapports etroits cpii existaient, 
A l’epoque ancienne, entre ce dieu et les Serviteurs d’Horus de Haute-figypte 
(supra, p. 28). Oupouaout, dont le noni signifle « celui qui ouvre les chemins , 
est une divinite guerriAre qui a conduit A la victoire les antiques souverains d’Hie- 
rukonpolis. L’episode que nous Atudions, et qui a ete englobe, par la suite, dans la 
fete sed, n’aurait ete, A 1’origine, qu’un hommage rendu par les rois hierakonpolitains 
au dieu qui leur avait donn6 la victoire. Plus tard, on trouve, A la place 
d’Oupouaout, les dieux d’fit at Amon, Ptah et Harakhti, mais la signification du 
rite n’a pas change : en cfTet, ces dieux, par le role politique qu’ils avaient joue, 
pouvaient etre regardes comme les protcctcurs naturcls de la souverainete royale. 

Si 1’episode de la « course >» parait appartenir au vieux rituel royal d’Hierakon- 
polis, le rite de T Erection du pilier djed •», dont il nous reste A parlor, est en rapport, 
semble-t-il, avec le cycle osiricn. Le djed etait, A 1’origine, un symbole divin honor© 
dans la region memphite ; il fut rattache, d’abord, au culte de Sokaris (5), puis A 
celui d’Osiris, lorsquc celui-ci cut absorb© le vieux dieu de la nccropole memphite. 
L’erection du djed coincidait avec la fete de Sokaris, qui tombait le premier jour du 
premier inois de la saison d’hiver. On celebrait,en memo temps, une fete du couronne- 
meat royal qui avait etc fixee ce jour-la, sans qu’il cut etc tenu compte de la date 
reclle de Tavenement du souverain : e’etait done une commemoration plutot qu’un 
anniversaire. Si le roi etait ainsi associd A la fete de Sokaris, e'est que cette fete, 
comme l’a montre Sethe (Untersiichungcn HI, p. 133-8), avait pris, des l’epoque 
thinite, une grande importance pour la royaute egyptienne (8). La scAne de i’erection 
du djed est representee dans le tombeau d’un haut fonctionnaire, contemporaln 
d’Ain^nophis Ifl; jusqu’A ces derniers temps, on ne connaissait, de cette scAnc, 
qu’un croquis rapide, execute autrefois par Krman (7). Le Service des Antiquites 


(1) En realite, il s’a^it du mekes (cf. Spiec.elbero, A. Z. 53 (1916), p. 101-4). # 

(2) Studies par Kees, op. cit. (course aux oiseaux, course aux vases, course A la rame). 

(3) 136nedite, Recueil Champolliou , p. 34 et seq., a rejot6 cetto explication, et a suppose que les 
objets tenus par le roi avaient la valeur d’hieroglyphes deerivantTaction uccompliepar lo souverain. 

(4) Urgeschichte , §§ 58 et 191. 

(5) Il semble qu’il ait 6t6 rattaclie egalement au cycle solaire (Pyr. 389 b et Kees, Totenglaulte.n, 
p. 219 et seq.); sur le pilier djed, cf. aussi Mercer, Horus, Royal (lod of Egypt , p. 59, et Kees, (latter- 
glaube, p. 97-8. 

(6) Sethe insiste, dans ce passage, sur Torigine memphite de la fete sed; sur Io mcine sujet, cf. aus3i 
Gardiner, J. E. A. V (1918), p. 192 et seq., et XXX (1944), p. 27 et seq. 

(7) Ce de8sin fut public par Hrugsch, Thesaurus, p. 1190 et par AfpRET, Le Nil, fig. 37 ; sur cette 
setine, of. aussi Erman, Religion, p. 217. 
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d’Egypt e a on la bonne fortune tie retrouvcr, pendant la guerre, la tombe, perdue 
depuis de longues annees, de ce personnage, qui portait le nom de Kh6rouef (1). 
Maintenant, nous possodons un releve exact de la scthie, releve qui pennct de suivre, 
plus commotK'inent, les dilTerentes peripeties de cc rite important. L’6raction du 
pilier dfed constituait 1c moment cssentiel de cette ceremonic, pr6sidee par le roi 
lui-meme, et a laquellc prenait part unc foule bruyante qui mimait, semble-t-il, un 
episode historique. On y voit, au registrc superieur, le roi, aide de quclques pretres, 
relever, au inoyen de cordes, un grand pilier dfed qui, primitivement, se trouvait 
renverse. La reine et la famille royale accompagnent le souverain. A l’occasion de 
cette c6remonie, de nombrcuses personnes, quo les textes appellant » les habitants 
de Pe » et les ■< habitants de Pep » (2), se battaient it coups de b;\ton, et 6changeaient 
ties paroles de cleft, mimant ainsi un episode de la prise dc Bouto par les Serviteurs 
d’l torus du Sud. On voit, par la, que la scdne de l’£rection du pilier dfed, cxacteinent 
comme la course de la fC*te sed, evoquail la victoire du Sud sur le Nord et l’uniflcation 
du royaume, mais elle avait certalnement ime autre signification : ellc symbolisait 
la resurrection d’Osiris, identitie au pilier dfed. Doit-on en conclure, conunc l’ont 
fait plusieurs savants (2), que ce rile, et, par extension la ceremonic tout ontierc dc 
la fete sed , avail pour eiTet principal l’osirification du roi ? II ne semble pas. En eiTet, 
il parait assez illogique d’identifier ii Osiris, c’est-ii-dirc il un roi mort divinise, le 
souverain regnant, au moment memo ou il retrouve, par la rep6tition des riles du 
sacre, unc force nouvelle et une nouvcllc jeunesse. Comme l’a tr£s bicn remarque 
Gardiner (./. E. A. H (1015), p. 121 ; cf. supra, p. 61), le souverain, dans la fete sed, 
est bien phi tot identifie i\ Horus qu’ii Osiris. Tout au plus peut-on dire que le nouvel 
avdnement de l’l lorus r6gnant pouvalt etre considere comme un renouvehement du 
rdgne d’Osiris, puisque, en derniere analyse, chaque roi-Horus etait un Osiris « en 
puissance >». D’autre part, lorsque le roi, en relevant le pilier dfed, evoque symboli- 
quement la resurrection d’Osiris, il jouc le role d’Horus, dont le premier soin,lorsqu’il 
fut monte, par decision du tribunal des dieux, sur le trone royal, fut de ramenera la 
vie son pOre Osiris. 


5. Signification dc la grande file dc Min 

L*interpr6tation dc cette fete (cf. supra, p. 183-7) se heurte a de grosses difflcultes ; 
il sulllt, pour s’en convaincre, d’avoir suivi les ditTerents episodes (jue comporte 
cette ceremonic. On s’accorde, cependant, a reconnoitre, dans la panegyric de Min, 
trois actcs distincts : une « sortie » du dicu ithvphallique, congue sur le plan classique 
des processions divines, une fete de la inoisson, presidee par le roi lui-meme, et, entln, 
le rite bien comm de l’cnvol des oiseaux, rite qui appartient, incontestablement, au 
culte roval. I^es ditlicultes coinmencenl lorsqu’il s’agit de relier entre elles ces trois 
ceremonies (4). Min, au cours de sa fete, apparalt, manifestement, comme un dieu 
de la inoisson. fl suflit, semble-t-il, pour expliquer cette qualite, de se rappeler qu’il 
etait, availt tout, un dieu de la generation, et qu’il pouvait aisenmnt, en tant que 
tel, etre considere comme un dieu de la fertility et de la fecondite. Mais cette raison 
n’a pas satisfait la plupart des egyptologues qui se sont occupes du bas-relief de 
Medinet Habou. Pour eux, lU'in, lorsqu’il preside aux moissons, joue le role d’Osiris, 
a qui scul reviendrait la puissance fertilisante. Le rapprochement n’est pas absolu- 
ment arbitrairc. Nous avons vu (p. 161) que Min avait ete assimil6 dc bonne heure a 
Horns, et que, 5 Coptos, il etait considere il la fois comme le tils et l’epoux d’Tsis : 
cette double relation lui valut d’ailleurs son epithetc de Kamoutef, le taureau tie 
sa mere ». Nous verrons plus loin quo cette remarque a son importance. Mais, en 
l’occurrence, le role d’Osiris n’est peut-etre pas aussi net qu’on l’a pretendu. Plu- 


(1) Fakury, An. Serv. XLII (1043), p. 449-503, pi. XXXIX-LII; la sciinc do l’orection du pilier 
dfed est reproduite h la pi. XXXIX (dessin de Stoppelaiiro). 

(2) Ce sont deux quartiers de Ilouto, capitale des Serviteurs d’Horus du Nord. 

(3) Cf., entre autres, Moret, Le Nil, p. 14G-55, oil ou trouvera d’autres references. 

(4) On trouvera dans Gauthier, /xs fetes du dieu Min , p. 38-57, uno revue compl&to et objective 
des differentes opinions finises a co sujet. Le livre do Jacousoiin, DogiruUisdu ■ Stellung, post<h*ieur 

rouvrage do Gauttiier, n’a pu etre utilise par celui-ci. Nous y reviendrons plus loin. 
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sieurs auteurs, cn cffet, ont admis, a la suite de Moret (1), que le taureau blanc 
dtait uue incarnation d’Osiris ; on a mC*mc ajoute (2) qu’il portait la coiffure osirienne. 
Ce dernier point, coniine l’a remarque Jacorsohn (3), est d’ailleurs inexact: le disque 
solaire, flanqud de deux plumes, n’a jamais dtdla coilTure d’Osiris. De plus, l’ofTrande 
de la gerbe d’dpeautre aurait dtd, d’aprds Moret (4), « un drame sacre, un « mystere » 
de la mise a mort de l’Espiit du bid et de la ieconditd, sous les especes de la gerbe 
ct du taureau ». E 11 vdritd, ni les textes, ni les representations de Mddinet Habou 
lie pdrmettent de- proposer une telle hypothdse. D’autre part, Gardiner (5) a 
remarque que la fete de Min coincidait avec la fete/le la ddesse des moissons, Ernou- 
tet, qui etait celdbrde, en grande pompe, dans l’Egypte entidre, le premier jour du 
premier mois de la saison d’dtd (6). Le rapprochement, si intdressant soit-il, n’indi- 
fjne pas, toutefois, que la fete d’Ernoutet ait eu une influence quelconque sur le 
caractdre primitif de Min. Encore une fois, celui-ci, en taut (pie dieu de la gdndration, 
etait tout ddsignd pour exercer une action bicnfaisante sur les moissons. Tl reste 
a expUquer le role du taureau blanc dans la fdte de Min, et aussi la participation 
du roi. C’est a quoi s’est attachd spdcialement JAConsoiiN (7). Pour lui, le taureau 
blanc n’est pas une incarnation d’Osiris, mais une personniflcation du Kamoutcf, 
c’est-a-dire de Mill, considdrd comme le taureau de sa mdre (8). Le point culminant 
de la fete se place au moment ou le roi fait a Min les grandes olTrandes dont il a 
dtd question plus haut (p. 186). On a vu que cette cdrdmonie dtait cominentdc par 
des liymnes, dont il convient de detacher rimportant passage suivant : « Salut 
i\ toi, Min, toi qui as fdconde ta mdre! Combien mystdrieux est l’acte que tu as 
accompli dans Fobscuritd ! » Jacobshon suppose, non sans vraiscmblance, quo Min 
a renouveld, & cet instant precis, le grand inystdre de Kamoutef. Le dieu ithyphal- 
lique, en taut qu’Horus, est le fils d’Osiris, mais, en taut qu’dpoux d’Isis, il est le 
pdre du roi regnant, lui-meme identifid a H'orus. E 11 renouvelant le mystere du 
Kamoutef, il no fait, en somme, qu’engendrer ii nouveau le roi, il qui il a communique, 
par lii memo, une nouvelle force procrdatrice et victorieuse. Le souverain, ainsi 
conflrmd dans ses qualitds fertilisantes, est tout ddsignd pour offrir au dieu les 
premices de la moisson. C’est pourquoi, 1’ofTrande de la gerbe d’dpeautre suit inune- 
diatement l’dpisode du reposoir. Aprds quoi, on lAche quatre oiseaux, quis’cn vont,' 
comme dans la fete d’intronisation (cf. supra, p. 182), annoncer aux quatre coins 
de l’horizon le nouvel avdnement de FHorUs vivant, rajeuni par le mystere qui vient 
de s’accomplir. D’aprds cette interpretation, plus conforme, semble-t-il, aux dotmdes 
du texte, on voit que le role joud par Osiris est assez elTacd. En rdsiimd, la fete de 
Min dtait accompagndc d’une fete du roi, ou plus exactement du ka royal. Par le 
ka, en efTet, le souverain se rattachait ii ses ancetres et a la divinitd clle-meme 
(d. supra, p. 142-3). Dans une de ses plus anciennes reprdsentations de la pandgyrie 
de Min (0), le roi est uniquement accompagnd deson Ira,qui remplace,dans le cortege, 
le taureau blanc, les cnscignes des scrvitcurs d’llorus ct les statues des ancetres. 
C’est que se trouvent, cn lui, la puissance du dieu,personnifidc,a Mddinet Habou, par 
le taureau blanc, et celle de toute la lignde d’ancetres qui, en l’occurrence, jouent, 
comme nous l’avons vu (p. 185), le role de mddiateurs. Cette puissance, qui existait 
rdellement dans le ka , dtait en quelque sorte renouvelde par le mystdre du Kamoutef 
au moment memo ou se renouvelait aussi la nature, et cc rcnouvellement de la 
nature dtait attribud, comme celui de la souverainetd royale, ii Faction toute puis- 
sante du dieu-gendrateur Min-Kamoutef. 

(1) R. II. R. ,LVII (1908), p. 86-7 ; cf. Gautihek, op. cit., p. 50-1. 

(2) Ibid., p. 177. 

(3) Op. cit., p. 31; cotto coiffure est celle do Boukhis; cf. infra, p. 236. 

(4) La mise a mort du dieu en Eipjpte, Paris, 1927, p. 23 ; cf. Gauthier, op. cit., p. 50-1. 

(5) ./. E. A. II (1915), p. 125. 

(6) La date de la fete de Min n’est pas absolument certaine (cf. supra, p. 184). Gardiner, en raison 
mCune do cette coincidence, suppose, non sans vraisomblauce, qu’elle tombait le premier jour du cin- 
quifcme mois (premier inois d’ete). 

(7) Op. cit., p. 29-40. 

(8) Cf. Otto, Untersuchungcn XIII, p. 47. 

(9) Temple d’Ainenophis III a Louxor ;cf. Gauthier, op. cit., p. 257-9, pi. IX, et Jacorsohn, op. 
cit., p. 37-8, 


Chapitre VI 


LA MAGIE ET LA RELIGION POPULAIRE 

I. — La Magie 

De tout temps, Hiomme a reconnu qu’il etait entoure de 
forces mysterieuses, qui le depassaient, et anxquelles il ne lui 
etait pas possible de resister par ses propres moyens. Ces forces, il 
a cherche a se les concilier par la supplication et par la technique. 
La religion et la magie sont nees de ce double effort humain. 
Issues d’une meme necessite, il etait naturel qu’elles eussent de 
nombreux points de contact. Elies s’appliquaient a un meme 
objet, et rhomme, dans sa detresse, avait souvent recours succes- 
sivement a Tune et a l’autre. Dans ces conditions, il serait vain de 
chercher si la magie est nee de la religion, ou la religion de la magie : 
les deux crovances sont apparues en meme temps, dictees par le 
spectacle du monde et de la nature. 

Les dieux eux-m&ines, si puissants fussent-ils, avaient recours a 
la ruse, et nous avons vu que les legendes divines etaient remplies 
d episodes magiques. Par la suite, il nous est souvent arrive de 
souligner l'etroifce collaboration de la religion et de la magie, 
particulierement dans les croyances funeraires. Dans le monde 
terriliant qu’il devait traverser, le defunt se serait irremediablement 
perdu, s’il n’avait pas eu, a sa disposition, les precieuses formules 
(pie d’habiles magiciens avaient reunies pour lui. Si la magie etait 
indispensable dans l'autre monde, elle n’etait pas moins utile 
ici-bas, ou les dangers, les peines et les souffrances n’ont jamais 
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manque. C’est precisement ce role de la magie dans la vie quoti- 
dienne que nous allons etudier dans ce paragraphe. 

La magie implique la croyance en une force surnaturelle, 
generalement diffuse, mais susceptible, en de certaines conditions, 
de se fixer dans certaines personnes ou sur certains objets. Le role 
du magicien, en principe du moins, etait de capter cette force, puis 
de l’utiliser a son profit, ou au profit des autres. Le magicien com- 
mandait aux forces de la nature ; les dieux ne lui faisaient pas peur ; 
il leur donnait des ordres, et allait meme jusqu’a les menacer. D’oii 
lui venait une telle bardiesse ? Du sentiment intime, croyait-on, 
qu’il possedait une puissance a laquelle les dieux eux-memes 
etaient obliges de se soumettre, puissance dont il se gardait bien, 
d’ailleurs, de reveler aux homines la nature. C’etait en elle que 
residait tout le mystere dont il sentourait si volontiers. A vrai 
dire, la realite etait tout autre, et le mystere n’etait qu’apparent. 
La magie, en effet, est une science experimentale, codifiee en un 
certain nombre de recettes dont le liasard est le grand ouvrier. Il 
s’agit, avant tout, d’observer le monde et de noter avec soin les 
circonstances exterieures qui accompagnent un eveneinent heureux 
ou malheureux ; il suffit d’admettre, entre celles-la et celui-ci, un 
rapport de cause a effet pour obtenir les elements d'une recette 
magique : l’evenement que Ton veut provoquer se produira force- 
ment si on peut arriver a creer, autour de lui, les circonstances qui 
1 avaient entoure une premiere fois. La magie, science experimen¬ 
tale, s’enricliit en vieillissant, et les recettes les plus anciennes sont 
celles qui risquent d’etre les plus efficaces, puisque ce sont elles qui, 
en principe, ont ete le plus souvent eprouvees. Les magiciens ne 
manquent pas de vanter la haute anticpiite de la recette magique 
qu ils proposent a leur clientele. C’est le cote publicitaire de la 
magie. Les recettes ainsi obtenues au cours des siecles etaient reu- 
nies en livres, et la connaissance de tels recueils etait infiniment 
precieuse. Mais nous 11’avons la qu’une partie de la science magique. 
Une autre branche se rattachait plus directement a la religion. On 
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sait que les dieux avaient connu, sur terre, uue existence assez 
analogue a celle cles homines, et qu'ils avaient ete en butte aux 
memes dangers que ceux-ci. Ces dangers, ils les avaient surmontes. 
II etait done naturel d’avoir recours a eux pour vaincre les obstacles 
qu'eux-m^mes avaient vaincus. Dans ce cas, le magieien identifiait 
son client a la divinite qui s’etait trouvee dans les memes difficultes 
que lui, et cherchait a ecarter le mauvais g£nie en le persuadant 
qu’il avait, devant lui, non pas un simple mortel, mais la puissante 
divinite qui, autrefois, lui avait fait connaitre une cuisante defaite. 
Knfin, Tefficacit^ des formules magiques pouvait trouver, dans l’uti- 
lisation de certains objets, batons magiques, figurines d’envoute- 
rnent et surtout amulettes, un precieux accroissement. 

Les figyptiens, avant meme que la science magique se fut 
compliqueeen s'enrkhissantd'innombrables recettesdues alexpe- 
rience, avaient eu recours aux magiciens. Ceux-ci etaient-ils consi¬ 
ders comme des personnes plus aptes que les autres a recevoir et 
a transmettre le fluide magique ? Peut-etre, mais on les regardait 
surtout comme des savants. Le metier de magieien dtait generale- 
ment exerce par le pretre-lecteur (cf. supra, p. 174) et par le medecin, 
done par des savants, qui avaient la pratique des livres anciens. 
C etait la, en effet, qu’ils puisaient leur science ; il semble que 
celle-ci leur ait suffi, et quon n’ait pas exige deux la jouissance 
d’un pouvoir sumaturel, auquel les Iigyptiens croyaient sans doute, 
mais qu'ils faisaient etroitement dependre de la'science. II peut 
sembler etrange de faire dependre le pouvoir magique d’une 
science qui, sans lui, ne serait jamais nee, mais une telle attitude, 
si illogique soit-elle au premier abord, peut s’expliquer assez faci- 
lement. II ne faut pas oublier, en effet, que le monde, du plus 
grand des dieux crees au dernier des hommes, est, pour les figyp- 
tiens, une societe hierarchisee qui participe, a des degres divers, non 
seulement & ressence divine ou au pouvoir createur (cf. supra, 
p. 140-4), mais sans doute aussi a la force sumaturelle qui Tentoure. 
Chaque honnne a done, en soi, une puissance de receptivite qui 
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facilite l'action magique. On s'explique mieux, ainsi, que le magi- 
cien se soit distingue des autres horames, non pas par sa nature, 
mais par sa science : c’etait, avant tout, un savant qui connaissait 
les « charmes » et qui etait capable, par sa science, d’etablir un 
courant entre la force sumaturelle, cackee dans la forniule magique, 
et la receptivite naturelle de rhonime. On faisait appel a la magie 
dans les circonstances les plus diverses de la vie. Ckaque fois qu’on 
se trouvait en presence d’une difficulty qu’on ne pouvait vaincre 
par des moyens naturels, on cberchait a la circonvenir par un 
procede magique. Sans entrer dans le detail des infinis developpe- 
ments de cette science, nous voudrions en donner, ici, les applica¬ 
tions les plus courantes. 

1. Protection des corps .— II est humain de craindre la maladie 
et de chercher a s’en preserver. On utilisait pour cela les anmlettes. 
L’industrie des aniulettes fut, sans doute, une des plus prosperes 
de Tfigypte, surtout a basse epoque. On en fabriquait en bois, en 
bronze, en terre emaillee, en hematite, en cornaline, en jaspe, en 
feldspatli et en d’autres pierres semi-precieuses. Les unes, gros- 
sierement fagonnees, etaient accessibles aux plus pauvres des 
figyptiens ; les autres, qui etaient parfois de veritables petits 
chefs-d’oeuvre, etait reservees aux riches. Toutes, cependant, 
etaient chargees, croyait-on, de force magique, et chacune d’entre 
elles avait un role bien defini a remplir. Certaines reproduisaient 
des signes hieroglyphiques exprimant des notions abstraites telles 
que : vie, force, prosperity, duiee, stability, beaute, etc., qualites 
dont la jouissance semblait particulierement souhaitable ; d’autres 
reproduisaient des statuettes divines : les dieux, en effet, posse- 
daient, a un degre eminent, la force magique, et on croyait que leurs 
figurines conservaient quelque chose de cette puissance surna- 
turelle. Avec les aniulettes, on faisait des colliers, des ceintures, des 
bracelets et des periscelides ; une simple corde nouee sept fois et 
munie de deux plaquettes sur lesquelles des formules magiques 
avaient ete ecrites, rempla9ait parfois le collier d’amulettes. 
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Tous ces talismans creaient, autour du corps, im fluide protecteur 
qui preservait, sans doute, des maladies et des accidents, inais qui lie 
les supprimait pas. Quand un malheur arrivait, c'dtait encore a la 
magie qu'on avait recours : le medecin se confondait souvent avec le 
magicien, et bien des remedes ne sont que des recettes magiques; les 
« maisons de vie » (i) etaient a la fois des facultes de medecine et des 
seminaires de magiciens, et les livres de medecine, surtout a basse 
epoque, tendent a devenir de simples recueils magiques. La maladie 
etait souvent attribute a Y influence de genies malfaisants, et, pour 
guerir un malade, on croyait qu'il suffisait de l'exorciser au moyen 
de formules magiques. Cette croyance est tres nettement exprimee 
dans un livre du Moyen Empire oil sont reunies differentes 
formules destinees a preserver 1’enfant des nombreux dangers qui 
l’entourent: le magicien s’adresse aux mauvais genies, et clierclie a 
les ecarter par la supplication et par la menace. On craignait 
egalement beaucoup la vengeance des morts, et cette crainte est 
a lorigine de ces curieuses lettres aux morts dont il sera question 
plus bas (p. 231). 

En dehors de la maladie, il existait un autre peril que les 
Egyptiens cotoyaient chaque jour, et qu’ils redoutaient au supreme 
degre, celui qui leur venait de la rencontre, toujours possible, de 
serpents, de scorpions, de crocodiles. Contre ce danger constant, la 
magie etait une arme particulierement eflicace. On faisait volontiers 
appel aux dieux, car ceux-ci, lorsqu’ils avaient ete sur terre, avaient 
eu a affronter desemblablesperils (cf. supra , p. 43-4), et devaient, en 
consequence, se montrer compatissants a l’egard des mallieureux 
cpii se trouvaient dans une detresse qu’ils avaient eux-memes eprou- 
vee. L’influence des legendes divines sur les formules magiques 
s’aflirme a mesure qu’on s’avance dans la basse epoque ; elle est 
particulierement nette dans les monuments designes par Chabas, 


(1) Pour plus de details sur ces « maisons de vie 1 (per dnkh), cf. Gardiner, 
.7. E. A. XXIV (1938), p. 83-9; 157-79 el Volten, Demolischc Traumdeutimy , 
Copcnhaguc, 1942, p. 32-41. 
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qui les etudia le premier, sous le nom de « steles d'Horus sur les 
crocodiles » (A. Z. 6 (1868) p. 99-106 ; cf. infra, p. 230-1). II y a evi- 
demment une grande difference entre les breves formules des 
textes des Pyramides et les longs developpements de la basse 
epoque. C'est que la magie avait evolue : autrefois, comme l’a 
remarque Moret (i), la force magique residait dans la formule 
elle-meme, qui provoquait seule la guerison; plus tard, la formule 
n’a plus servi qua attirer, d’une fagon magique, la protection de 
certains dieux auxquels revenait, dans le miracle, le role essentiel. 
11 ne convenait done plus de commander, mais de prier, de menacer, 
mais de supplier. Cette evolution est parallele a celle que nous 
constaterons dans la religion populaire : la piete personnelle, a 
partir du Nouvel Empire, a fait de constants progres; de plus en 
plus, riiomme se sent dependant de la divinite, et, en consequence, 
il s'adresse a elle avec confiance et prend, a son egard, une attitude 
presque exclusivement suppliante. 

2. Protection des affections. — Les affaires de cocur ont toujours 
eu, pour les homines, une importance considerable. Mais trop de 
drallies passionnels ont prouve que l’amour etait une force myste- 
rieuse, capricieuse, insaisissable. On pense bien que les magiciens 
se vantaient de reussir, la oil les efforts purement humains avaient 
eclioue. Les procedes qu'ils employaient n’etaient pas particuliere- 
ment originaux : philtres d’amour, envoutement, reves erotiques 
appartiennent en effet a la magie universelle. Nous n’en dirons done 
que quelques mots. II est probable qu’il existait de nombreux 
philtres d’amour ; chaque magicien se croyait oblige d’avoir sa 
recette. D’apres les quelques renseignements qui sont parvenus 
jusqua nous, on peut affirmer que la plus grande fantaisie presidait 
a la composition des potions : il est difficile de comprendre, par 
exemple, pourquoi le sang de rannulaire de la main gauche, 011 le 
sang d’une tique prise sur un cliien noir, avait, sur la femme dont 

(1) Horns sauveur , ap. li. II. R. 72 (1915), p. 285 et scq. 
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on desirait se faire aimer, la plus lieureuse influence. Mais lorsque 
eette femme aimait un autre liomme, il fallait, avant de gagner 
ses bonnes graces, la detacher du premier objet de son amour. 
Pour cela, on avait recours a benvoutement (cf. infra) : on pra- 
tiquait des actes de sorcellerie sur une figurine, faite a 1’image du 
rival, puis, lorsque la brouille escomptee s etait produite entre les 
deux amants, on fabriquait un philtre d'amour, ou encore, au 
moyen de formules magiques, on cherchait a provoquer, cliez la 
'femme aimee, des reves erotiques, dans lesquels le soupirant appa- 
raissait sous un aspect si favorable que la dormeuse se sentait 
irresistiblement conquise par lui. On ignore le succes de telles 
machinations ; on sait pourtant qu’elles etaierit Ires repandues et 
tres anciennes ; en effet, on a releve sur un sarcophage du Moyen 
Empire, dans le texte connu sous le nom de « Livre des deux 
Chemins »(cf. supra, p. 91-3), une formule dont la simple recitation 
suffisait a gagner ramour d’une femme. 

3. Satisfaction des ambitions. — X/homme trouve, dans la 
satisfaction de ses ambitions, une des joies les plus profondes de 
son existence. Aussi eprouve-t-il le vif desir de parvenir a une 
haute situation et de s’y maintenir lorsqu’il y est arrive ; il 
trouve, dans ce desir, un grand stimulant a son activite, une des 
raisons essentielles de vivre. Malheureusement, les merites qu’il 
s’attribue volontiers ne sont pas toujours reconnus par ceux qui 
I’entourent, et nul n’est certain de sortir victorieux del’apre lutte 
pour la vie, de l’emporter sur les ambitions paralleles de rivaux 
parfois puissants. Dans cette lutte, il lie s’agit plus de vaiucre de 
mysterieux genies, ni de dangereux animaux, mais un etre humain, 
que bon considere, a tort ou a raison, coniine un ennemi. I v a magie 
offre a l’homme qui se croit persecute un puissant secours. (best 
surtout a la pratique de l’envoutemeiit que Ton fait appel en de 
semblables circonstances. Ce j)rocede magique repose sur la loi 
d apres laquelle il existe, entre bimage et betre qu’elle represente, 
une certaine « sympatliie ». Le magicien, pour tenir en son pouvoir 
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son ennemi, fait de celui-ci une grossiere figurine en cire ou eu 
argile ; des lors, il peut prononcer contre lui des incantations qui le 
mettront necessairement dans un complet etat d’inferiorite. Pour 
qu’il n’y eut aucune erreur sur la personne, il inscrivait sur la 
figurine le nom de l’ennemi quelle etait censee representer et, 
souvent aussi, celui de ses parents. Le nom jouait, dans la magie, un 
role de tout premier plan : il contenait, croyait-on, la personnalite 
de Thomme et pouvait, en de certains cas, remplacer, a lui seul, une 
figurine* magique. Le magicien est un liomnie qui commit les noms : 
il coUnait ceux des homines qu’il veut atteindre, metis il commit 
aussi et surtout le nom veritable de chacun des dieux (i). C’est 
la le secret de sa puissance. Quoi qu’il en fut, et pour revenir a nos 
figurines magiques, le procede de l’envoutement etait tres repandu 
dans l’Egypte ancienne, et se pratiquait dans toutes les classes 
sociales. Le roi lui-meme ne dedaignait pas d’y recourir. Il avait 
parfois a se defendre contre de telles pratiques, nmis il sen servait 
aussi contre ses ennemis. Le Musee de Berlin possede un lot 
d’ostraca, en ter re cuite rouge, sur lesquels avaient ete ecrites des 
formules de malediction contre tous les ennemis supposes d’un 
souverain dont le nom n’est pas mentionne, mais qui vivait, selon 
toute vraisemblance a la fin de la XII e Dynastie. Ces ennemis sont 
nommement designes : il s’agit, non settlement d’Sgyptiens, mais 
aussi d’Asiatiques, de Libyens et de Nubiens (2). Le Moyen Empire 
nous a fourni d’autres formules de malediction, ecrites a l'encre 
rouge sur des figurines grossieres, representant des prisonniers a 
genotix, les bras lies derriere le dos. Ces figurines, qui sont tmpcu 
posterieures aux tessons de Berlin, sont conservees au Musee du 
Caire et surtout au Musee du Cinquantenaire, a Bruxelles. Elies 
sont couvertes d’inscriptions con^ies tout a fait dans le mcme 


(1) Cf. supra , p. 13-4, la 16gende de Re' et d’Tsis. 

(2) Ces textes avaient sans doute ete terits sur des fragments de vases inten- 
tionnelleinent casses. Le rite du bris des vases rouges, quo nous avtnis deja rencontre 
dans le cuite funtoire et dans le cuite divin (cf. supra, p. 114), etaitdonc egidement 
accompli en lavelir du roi. 
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esprit que celles cles ostraca de Berlin. Comine ceux-ci, elles nous 
apportent de precieux renseignements ethniques et geographiques, 
et nous montrent a quel point s'etait developpe, a cette epoque, 
l’art de l'envoutement. Le magicien, semble-t-il, pronongait, sur ces 
figurines, des formules destinees a rendre inoffensifs les ennemis 
dont elles tenaient la place ; apres quoi, on les enterrait rituelle- 
ment; quelques-unes d’entre elles ont meme ete retrouvees dans 
de petits cercueils d’arg^e. Le roi, par cette mort magi que de ses 
ennemis, se croyait sans doute delivre des perpetuelles menaces 
qui l’entouraient. Ce procede s’est maintenu jusqu'a la fin de 
1 histoire egyptienne. A basse epoque, on fabriquait encore de 
petites figurines representant les ennemis du roi; pour rendre ceux- 
ci inoffensifs, on scellait leurs membres, et on les conduisait au 
supplice, apres avoir pris soin de noter, sur mie feuille de papyrus 
dont on couvrait la statuette, le nom du supplicie et celui de ses 
parents. 

On pense bien que l'figyptien, entoure comme il croyait l’etre, 
de forces magiques, etait naturellement enclin a la superstition. 
La litterature egyptienne nous en a conserve des preuves. II exis- 
tait, en effet, des calendriers des jours fastes et nefastes. Les jours de 
l’annee etaient repartis en trois categories, les jours heureux, les 
jours malheuroix et les jours a demi favorables. Le choix n’etait pas 
arbitraire , il etait fonde sur un releve parallele des principaux 
episodes des legendes divines, dresses par ordre de dates; selon que 
ces episodes avaient ete heureux, malheureux ou neutres, les jours 
ou ils etaient censes s etre deroules devenaient, eux-memes, heureux, 
malheureux ou neutres. Les IJgyptiens devaient tenir compte de ce 
calendrier, chaque fois qu’ils avaient a accomplir une demarche ou 
une negociation. Ils croyaient egalement c[ue les songes leur 
etaient envoyes pour leur donner de precieuses indications sur 
1 avenir. L histoire de Joseph est trop connue pour qu’il soit 
utile de la rappeler. Les documents egyptiens relatifs a l’interpre- 
tation des songes datent pres(pie tous de Tepotpie grecque. Cet art 
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existait, cependant, des le Nouvel Empire, et on connait, de cette 
epoque, un curieux ouvrage, recemment publie, oil Ion trouve une 
interpretation savante et precise d'une importante serie de songes. 

II. — La Religion populaire 

1 . A haute epoque. — En regie generate, c’est dans le malheur 
que rhomme se tourne le plus volontiers vers les etres en qui il 
reconnait une certaine superiorite. I v ’Egyptien, lui aussi, a connu ce 
besoin ; il n’a pas toujours eu recours a la magie, mais s’adresse 
parfois avec con fiance, en dehors de tout esprit de ruse, a ceux 
dont il croit pouvoir escompter une aide efficace. Quels sont ces 
£tres qu’il juge favorables ? A l’origine, c’etaient sans doute les 
dieux locaux ; ceux-ci, qui regnaient sur un territoire peu etendu, 
se trouvaient, en effet, tout proclies de leurs fideles, et, par la 
meme, etaient naturellement portes a leur venir en aide. L evolu¬ 
tion politique de I’Egypte fit perdre aux dieux locaux leur role offi- 
ciel, mais ne supprima pas Y influence religieuse qu’ils avaient 
acquise dans leurs districts respectifs. Cliaque fois que rarmature 
politique de la religion officielle sombrait dans l’anarchie, les 
difterents cultes locaux retrouvaient leur force primitive : c’est la 
meilleure preuve qu’ils n’avaient jamais disparu. Nous ne savons 
malheureusement pas sous quelle forme se manifestaient, aux plus 
anciens temps, les cro> r ances populaires. I/absence presque totale 
de documents n’implique pas, cependant, l’absence de toute piete 
personnelle. Tout au plus indique-t-elle que les petites gens 
n’avaient pas alors la possibilite materielle d’exprimer, sur des 
« monuments d’eternite », les sentiments de confiance qu’ils nour- 
rissaient a l’egard de leurs dieux. Les inscriptions de cette epoque, 
qui sont parvenues jusqu’a nous, emanent toutes de personnages 
haut places qui se croyaient obliges, par leur role ofiiciel, de 
respecter, dans la redaction de leurs steles funeraires, le carac- 
^ere conventionnel de la religion d’etat ; peut-etre etaient-ils 
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genes, £galement, par le cote trop exclusivement social de la plus 
ancienne civilisation (cf. infra , n. i). On ne trouve guere un 
reflet de Tame populaire que dans quelques lettres adressees par 
d'humbles victimes du sort a certains de leurs morts (cf. infra , 
p. 231). Et pourtant, vers la meme epoque, les Egyptiens se tour- 
naient deja vers leurs dieux : c’etait a Osiris et a Re' que la piete 
populaire s’adressait le plus volontiers. Les steles abydeniennes, 
consacrees au dieu des morts, sont malheureusement decevantes : 
on n’y decouvre, en effet, aucun accent personnel, mais des formules 
stereotypees, qu’on retrouve, mot pour mot, sur de nombreux 
monuments contemporains. Cependant, il est indeniable que les 
Egyptiens eprouvaient pour Osiris, dont la legende les avait 
touches, tine affection toute particuliere. C’est peut-&tre dans la 
participation du peuple aux mysteres osiriens (cf. supra , p. 187-9) 
que Ton trouve la plus pure expression de ramour que les Egyp- 
tiens avaient voue a Osiris. II ne faut pas oublier que la civilisa¬ 
tion egyptienne a un caractere social tres net : les habitants de la 
vallee du Nil etaient, avant tout, anti-individualistes (r), et s’epa- 
nouissaient plus librement en societe que dans la solitude ; la 
piete personnelle a existe de tout temps, mais ne s’est vraiment 
manifestee que relativement tard, a un stade plus £volue de la 
civilisation. A partir de la fin de 1 ’Ancien Empire, on trouve, cepen¬ 
dant, chez certains esprits eleves, une conception morale assez pure, 
qui s’accompagne, tout naturellement, dhme touchante confiance 
en l’impartialite du juge supreme, de celui qu’on appelait le dieu 
grand et qui n’etait autre que Re'. Nous avons etuclie (p. 134-6) 
1’evolution de ce sentiment moral, qui se rattache a la piete popu¬ 
laire par son caractere de confiance spontanee, mais qui s’en dis¬ 
tingue par le caractere d’exception dont il est marque. En depit 
de cette difference importante, il convenait de rappeler ici cette 
tendance spirituelle de l’elite egyptienne. 

(1) Cost In tlu*s(‘ soutenue par Wolf dans son ouvragc Indwiduum und Geniein- 
sclmfl , in dei' dgyplischen Ktillnr , Glucks tad t, 1935 (Leip/.iger iig. Sludien 1), 
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2, Ail Nonvel Empire. — C’est surtout a partir du regne de 
Thoutmosis IV que l’on constate un changement notable dans 
l’expression de la piete popnlaire. Cette evolution est sans doute 
parallele a celle que nous avons relevee dans la religion d’lit at (cf. 
supra, p. 150-1). Son resultat fut de transformer les rapports qui 
unissaient les divinites aux fkleles, en d’autres termes, de rap- 
procher le createur des creatures. Amon est devenu le protecteur des 
hommes, leur soutien, le berger, quiveille sur son troupeau et qui 
s’empresse d’accourir au secours de celui qui 1’appelle. A cette 
humanisation du dieu correspond, chez l’homme, une plus grande 
confiance en l’etre divin, le sentiment intime qu’il depend etroi- 
tement de lui. II y a, evidennnent, une grande difference entre ce 
dieu bienveillant et l’etre mysterieux et redoutable qu’on apaisait 
jadis par d’liumbles prieres et par de generalises offrandes. Cette 
transformation, qu’on est tente d’attribuer a l’influence des reli¬ 
gions semitiques, fut particulierement bien accueillie par le peuple. 
Amon, en effet, protegeait le pauvre comme le riche, et defendait le 
bon droit des petites gens contre l’injustice des puissants. Tel etait 
letat d’esprit quand se produisit ce qu’on a appele la revolution 
amamienne, et qui n’etait, en realite, que le terme logique de 
1 ’evolution dont il vient d’etre question. La religion fondee par 
Akhnaton exaltait, avant tout, comme nous l’avons vu (p. 162), 
1’amour de la nature, la joie, la spontaneite, la familiarity et la 
sincerite. L’hymne a Aton, qui renferme l’essentiel de la doctrine 
amamienne, celebre, dans la joie, les bienfaits gratuits du createur, 
mais n’etablit, entre celui-ci et ses ‘creatures, aucune relation 
directe. Sans doute les hommes possedent-ils, en eux, une parcelle 
du dieu, et constituent-ils, par leur existence meme, sa vivante 
louange, mais ce dieu, il ne le connaissent pas ; entre lui et eux, il 
existe un intermediaire necessaire, le roi. Cette doctrine, on doit 
l’avouer, n’etait pas faite pour developper la piete personnelle, 
pour creer, entre 1’homme et son dieu, une familiarity confiante. 
Cependant, elle n'a pas reussi it enrayer les progres de ce besoin 
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d’intimite que ressentaient les Egypt iens a cette epoque ; peut- 
etre meme les a-t-elle favorises, involontairement, eii inculquant 
anx partisans de ce progres tin ideal de vie plus libre et plus familier. 
C’etait un jeu, en effet, de transposer, sur le plan religieux, les 
qualites qu'on s’etait habitue a developper dans la vie. 

Quoi qu’il en soit, la periode qui suivit le retour a l’orthodoxie 
pent etre consideree comme le trioniphe de la piete personnelle 
en Egypte. Dans les prieres qu’ils adressent a leurs dieux, les 
fideles trouvent des accents touchants, qui marquent bien la tendre 
confiance qu’ils mettaient en eux ; c’est qu’ils sont persuades 
que les dieux s’occupent d’eitx, et qu’ils veillent jalousement sur 
leurs interets. Dans la detresse, les petites gens font appel a la 
justice divine, avec la certitude que leur bon droit sera reconnu. 
Mais la nature objective et concrete de Tfigyptien le poussait a 
rechercher une certitude, non pas settlement morale et intime, 
mais materielle et exterieure ; il desirait connaitre la volonte du 
dieu et etre justifie avec eclat aux yeux de tous ses detracteurs 
eventuels ; pour cela, il avait volontiers recours a Toracle (cf. 
infra , p. 231-2). En outre, nous verrons (p. 232-3) que TEgyptien, a 
cette epoque, sait, a 1’occasion, se reconnaitre coupable, et admettre 
la maladie comme un juste chatiment que le dieu lui inflige a 
cause de ses peches. Une telle religion populaire se developpait, 
non pas autour des grands temples, mais autour de petits sanc- 
tuaires que se construisaient les gens du peuple, et oil ils hono- 
raient, soit les grands dieux, mais sous une forme plus humaine 
(cf. infra , p. 231-2) que dtfns les temples, soit, surtout, des divinites 
familieres dont il convient de dire quelques mots. C’etait surtout 
dans des cas bien de finis que les Egyptiens avaient recours a elle : 
les paysans, pour obtenir une bonne recolte, s’adressaient avec 
confiance au dieu de rinondatiou, Hapi, a la deesse Sekhet, qui per- 
sonnifiait la campagne fertile, ou, encore, a Nepri, le dieu du grain et 
a Rennout (Ernoutet), qui presidait aux moissons ; les femmes 
enceintes lxonoraient im groupe de deesses qui jouaient un role 
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important dans les naissances : Heket, la deesse a tete de gre- 
nouille, epouse de Chnoum d’Antinoe, Meskhenet qui presidait aux 
accoucliements, et, enfin, les sept Hathors, sortes de fees qui fixaient 
la destinee de l’enfant ; les fileuses et les tisseurs imploraient la 
protection de Tai’t, deesse du tissage. Cependant, aucune de ces 
divinites ne jouissait d’une popularity comparable a celle de 
Bes et de Toueris, genies familiers qui etaient consideres coniine les 
protecteurs de la maison. Bes etait represente sous la forme d’un 
nain grotesque a barbe hirsute, dont l’aspect pretait au rire ou a 
l'effroi; il avait la langue pendante, le torse demesurement deve- 
loppe, les bras courts, les jambes torses, et portait une queue de 
leopard ; Toueris avait 1111 corps d’hippopotame, une tete de cro¬ 
codile, des pieds de lion et des bras humains ; elle tenait devant elle 
la natte de papyrus dont se servaient les patres pour s’abriter, et 
qui etait devenue un symbole de protection. Tous deux figuraient 
deja, au milieu d'animaux hybrides et de signes etranges, sur les 
batons magiques du Moyen Empire dont la signification exacte 
n’est pas encore elucidee, mais qui servaient, semble-t-il, a ecarter 
de leurs possesseurs les ennemis qui pouvaient eventuellement les 
menacer. Bes et Toueris ont conserve ce role protecteur : ils ecar- 
taient de la maison les malfaiteurs et les mauvais genies. Toueris 
protegeait particulierement les femmes enceintes; quant a Bes, il 
etait souvent considere com me le protecteur du sommeil, mais il 
etait aussi le dieu de la joie, de la danse et’de la toilette ; certaines 
danseuses, pour honorer celui qu’elles consideraient comme leur 
patron, portaient sur les cuisses un tatouage representant la 
silhouette du dieu Bes. Dans toutes ces manifestations, on doit 
convenir que la piete populaire confinait a la magie. Signalons 
aussi le role protecteur du dieu de This, Onouris. On le representait 
debout sur un char, pedant de sa lance des animaux sauvages. On 
l’appelait« le vSauveur » et les petites steles qui portaient son image, 
peuvent etre considerees comme le prototype des steles d'Horus 
*sur les crocodiles (cf. infra, p. 230-1). 
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On lie saurait terminer cette enumeration sans mentionner le 
developpeinent considerable des eultes etrangers dans l’£gypte du 
Nouvel Empire. L’importation des dieux etrangers est une conse¬ 
quence directe de la politique de conquete, qui avait favori.se Y immi¬ 
gration des Asiatiques. Ces dieux, exclusivement honores, a l’origine, 
par les etrangers, furent rapidement adoptes par les Egyptiens, 
qui les assimilerent, parfois, a certaines de leurs propres divinites. 
Nous donnerons ici quelques details sur les principaux de ces dieux. 
Resliep est, avant tout, un dieu guerrier, qu’on represente arme 
d’une lance et d’un bouclier ; il est coiffe de la couronne de Ilaute- 
figypte, ornee, par devant, de deux cornes et, par derriere, d’un long 
ruban qui flotte sur le dos; d’autres rubans garnissent sa tunique. 
On l’identifiait a Seth, le dieu du Delta oriental (cf. supra, p. 149). 
Kadesli, sa paredre, est une deesse aimablc, assez proche d’Hathor, 
avec laquelle, d'ailleurs, elle se confond generalement. Elle est par¬ 
fois representee debout sur un lion, tenant dans ses mains des fleurs 
et des sequent s. Com me Onouris et com me Horns, on l’invoque 
pour ecarter les animaux invisibles. Ba'al, dont le culte etait tr^s 
florissant au Nouvel Empire, est le dieu de l’orage et de la tempete; 
comme tel, il est identifie a Seth. Son caractere tourmente et la 
furie, qui l’anime ordinairement, le predisposaient a devenir un dieu 
guerrier ; dans les batailles, lorsque le roi se lance dans la melee en 
poussant son cri de guerre, il est volontiers compare a Ba'al. 
Anat et Astarte etaient, elles aussi, causiderees comme des deesses 
de la guerre. Astarte etait parfois representee a cheval, brandis- 
sant les armes du combat. Toutes deux assistaient le roi quaud il 
partait a Tassaut. Dans le conte d’Horus et de Seth, elles sont 
attributes, par decision du tribunal divin, a Seth, en compensa¬ 
tion du dommage qu’il avait subi. Ce qui vient d’etre dit montre 
que les dieux etrangers n’etaient pas seulement adores par le 
peuple, mais aussi par le roi. Les conquerants du Nouvel Empire 
avaient adopte, par politique sans doute, les dieux des peuples 
qu’ils avaient vaincus. Ils etaient desireux, semble-t-il, de montrer 
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que les dieux etrangers eux-memes etaient contraints de servir 
leur propre gloire. Favorises a la fois par la cour et par ^influence 
des cercles asiatiques d’Egypte, il etait naturel que ces dieux 
eussent rec^u, assez rapidement, des milieux populaires, leurs 
lettres de naturalisation. En outre, ils avaient, pour eux, l’attrait 
de la nouveaute, et, par la meme, n’etaient pas revetus, comme les 
dieux indigenes, de ce caractere majestueux qui, trop souvent, 
ecartait de ceux-ci les petites gens. 

3. A basse epoque. — Peut-etre le developpement extraordi¬ 
naire de la piete populaire, a la basse epoque, est-il du, en grande 
partie, a la forme nouvelle que la theologie avait prise sous 1*in¬ 
fluence des pretres : les dogmes anciens, revus, commentes et 
interpretes par des theologiens, incapables de creer, etaient devenus 
completement incomprehensibles pour les profanes ; les pretres, en 
confondant la complication de 1’esprit avec Tesprit createur, 
avaient rejete le peuple dans la recherche de pratiques plus simples. 
Les formules magiques, qui jouissaient, a cette epoque, de la faveur 
croissante du peuple, ne sauraient passer pour des manifestations 
limpides de Pesprit, mais elles avaient Tavantage d’etre accompa- 
gnees d’un mode d’emploi clair qui satisfaisait entierement les 
humbles. Ceux-ci, pour ne citer qu’un exemple, ne coinprenaient 
pas tres bien pourquoi les amulettes etaient chargees d’une puis¬ 
sance protectrice particulierement efficace, mais, ces amulettes, 
ils les voyaient, ils savaient comment il convenait de s’en servir, et, 
par la meme, ils leur avaient accorde toute leur con fiance. En 
revanche, lorsqu’ils entendaient exposer les speculations abstraites 
des theologiens, ils n’y trouvaient plus rien qui accrochat leur 
esprit, rien a quoi put s’attacher leur cceur, ou leur intelligence. 
Les pretres, par leur attitude distante, avaient perdu la plus 
grande partie de leur influence sur les fideles; ils les avaient, en 
quelque sorte, abandonnes a leurs tendances naturelles, et on sait 
que celles-ci, depuis les plus anciens temps, les portaient au culte 
des dieux locaux. Ainsi s’expliquent les innombrables statuettes 
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divines qui ont ete trouvees au cours des fouilles, et qui sont antant 
d’humbles temoignages d’affection,* de piete et de con fiance des 
petites gens envers leurs dieux locaux. Ajoutons que 1 ’instability 
politique des derniers temps, consequence du morcellement du 
pouvoir et des invasions etrangeres, avait, en supprimant le puis¬ 
sant element d’unification que constituait la religion d'etat, favo- 
rise, elle aussi, le developpement de la piete locale. Les fideles cons- 
truisaient souvent leurs maisons dans le voisinage des temples et 
adressaient volontiers a la divinite locale de touchantes prieres, 
analogues a celle qu’avait composee, en riionneur de Ptali, un 
habitant de Memphis : « Je t’ai enferme dans mon coeur, et mon 
coeur est rempli de ton amour coinme un champ est plein de bou¬ 
tons de fleurs. J ’ai place ma maison a cote de ton temple, comme 
un serviteur qui honore son maitre. » On sent tres bien, que, pour lui, 
Ptali nest pas le puissant dieu officiel des Dynasties memphites, 
ni le glorieux demiurge que nous a fait connaitre la stele de Sha- 
baka, mais un dieu familier, tout dispose a rendre, en echange de 
l’amour qu’on lui temoigne, la bienveillante protection qu’on 
attend de lui. 

La piety populaire ne s’adresse pas exclusivement aux dieux 
locaux, mais aussi a des genies domestiques et a des demi-dieux. II a 
deja ete question de Bes et de Toueris : leur culte, deja si prospere 
au Nouvel Bmpire, s’etait encore developpe a la basse epoque. 
L’aspect de Toueris n'a pas change, mais sa protection semble 
recherchee par un nombre croissant de fideles. Bes est toujours le 
dieu grotesque qui fait rire et le genie hideux qui fait peur. Dieu de 
la joie, il danse, en s’accompagnant d'une lyre ou dun tambourin ; 
dans ce role, on lui donne souvent une paredre, d’aspect egalement 
grotesque, que les Bgyptiens avaient nominee Beset. Dieu protec- 
teur, il est arme d'im bouclier et brandit, dans un geste plus 
comique que menagant, des couteaux ou un glaive. Sa popularity 
etait tres grande, si on en juge par des innombrables figurines qui 
nous ont conserve son image. Un autre genie monstrueux se parta- 
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geait avec Bes les faveurs populates : il s’agit de Ptali pateque. Les 
pateques etaient les images de pygmees que les Plieniciens pei- 
gnaient sur leurs bateaux. Les renseignements que nous donne sur 
eux Herodote (i) ne sont que partiellement exacts. La statue de 
culte de Ptali ne pouvait pas etre, comme Herodote parait le 
croire, un pateque. II n’en reste pas moins vrai que la forme gro¬ 
tesque de Ptali a joue un grand role dans la religion populaire, et 
les amulettes qui la reproduisent ne se comptent plus. Ptali pateque 
est un nain difforme, a ventre ballonne, a jambes arquees et a 
crane .demesurement aplati, generalement orne d’un scarabee. 
Son aspect monstrueux le predisposait, dans l'esprit des Egyptiens, 
a ecarter les genies malfaisants et, en particulier, les animaux 
nuisibles ; aussi le rep resent ait-on volontiers, comme Horus, debout 
sur un crocodile, flanque parfois d’Isis et de Nephthys, et por- 
tant sur cliaque epaule un Horus, figure sous la forme d’un faucon. 
Ailleurs, il presente une tete d’animal, une queue d’oiseau et 
porte les coiffures les plus variees : il est alors un panthee, c'est- 
a-dire qu’il reunit en lui les attributs de plusieurs dieux, qu'il 
augmente, ainsi, dans de notables proportions, l’efficacite de sa puis¬ 
sance protectrice. 

Une telle croyance releve plus de la magie que de la religion, 
mais elle est si representative de l’etat d’esprit populaire, a cette 
epoque, qu on ne saurait la passer sous silence. Le syncretisme 
etait devenu si naturel aux Egypt iens qu’il leur semblait parfai- 
tement logique d’adresser leurs supplications, non pas successive- 
ment aux differents dieux auxquels ils avaient donne leur con fiance, 
mais simultanement a ces memes dieux, fondus en une seule divi- 
nite de caractere necessairement liybride. Ce caractere liybride 


4 l!/:. 3 ? Avec la jneme impietc*. il (Cambysc) pcn6tra aussi dans le sanc- 

t i ,a * rc dHcphaistos (Platli) et ril beaucoup de sa statue. II faut dire que cette 
statue d Hephaislos est tout a fait pareille aux patd((ucs de IMienicie, que les Phe- 
niciens emportcnt dans leurs voyages a la prone de leurs trieres; pour qui n’a nas 
vu etc pateques, je domierai cette indication : e’est 1’iinage d’Un pygmec. » La tra¬ 
duction de ce passage est celle de Legiiand dans la collection Bude III, p. 05 
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rend difficile tout essai de description generale. Disons simplement 
que, en deliors de Ptali pateque, les dieux-supports generalement 
choisis etaient Amon et Horns. C’est surtout dans la coiffure, 
particulierement chargee et developpee, qu’on trouve les attributs 
des principals divinites associees, celles-ci variant au gre de la 
fantaisie individuelle. Anion est generalement bicephale, reunis- 
sant une tete de belier a une tete de cliacal; Horns se presente, le 
plus souvent, sous la forme d’un Bes itliyphallique, dote de quatre 
bras et de quatre ailes. Ces statuettes de panthees etaient de veri- 
tables talismans, particulierement efficaces contre les morsures 
des animaux nuisibles. 

Dans le retour aux cultes locaux comme dans Padoption de 
genies familiers, on releve, chez les fideles, un constant souei de 
rapproclier d'eux la divinite ; ils eprouvaient, semble-t-il, un 
besoin d’intimity qui les poussait a humaniser, en quelque sorte, 
la nature divine pour combler, en partie, le large fosse qui les 
separait de leurs dieux. Peut-etre ce meme souci est-il a Porigine de 
la devotion que les iSgyptiens temoignaient, a la basse epoque, a 
deux 6tres humains qui, apres avoir exerce, sur terre, de liautes 
fonctions, historiquement attestees, furent entourees d’une telle 
renommee de sagesse qu’ils finirent par etre consideres comme des 
dieux. Vun d’entre eux, Amenliotep, fils de Hapou, avait ete l’ar- 
chitecte d’Amenophis III. Ce roi ltd avait fait elever un temple 
funeraire grandiose, non loin de son propre temple, dans le voisi- 
nage de Medinet Habou. Ce temple, veritablement royal par sa 
disposition et par ses dimensions, fut, a la basse epoque, le centre 
d\ui pelerinage celebre, et son possesseur fut, des lors, regarde 
comme un dieu. La fortune d’lmliotep (Imouthes), conseiller et 
architecte de Djeser, fut encore plus brill ante. vSa reputation 
de sagesse etait deja bien etablie au Moyen Empire, mais ce ne 
fut guere qu’a la fin de Pepoque saite qu’il fut divinise. Cepen- 
dant, on le repTesentait toujours comme un simple mortel; ses 
nombreuses figurines nous le montrent assis, vetu d’une longue 
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jupe, lc crane rase, dt tenant sur ses genoux un papyrus deroule 
sur lequel il se penclie attentivement. On lui attribue meme 
une genealogie divine : il passait en effet pour le fils de Ptali 
(Hephaistos) et d’une femme appel£e Klirotionekh. Manethon, 
dans sa chronique, nous dit a sou sujet : « a cause de sa science 
medicale, il est considere par les Egyptiens comme Esculape (1) ; 
c’est lui qui a trouve (2) le procede de la pierre taillee pour la cons¬ 
truction des monuments, et il s’est egalement adonne aux lettres ». 
On ne peut nier ses talents d’architecte, attestes par lapyramide a 
degres et par le magnifique temple funeraire de Djeser, ni ses 
aptitudes aux lettres, deja celebrees au Moyen Empire, mais on 
est moins renseigne sur ses connaissances medicales. Cependant, il 
est certain qu’il passait, a basse epoque, pour un dieu guerisseur. 
Il existait meme un livre oil se trouvaient racontes ses miracles (3). 
Son sanctuaire principal, rAsklepieion des Grecs, se trouvait dans 
la necropole memphite, non loin du Serapeum. S elevait-il a Pen- 
droit de son ancienne tombe ? On aurait ete tente de Tadmettre, si 
un texte du Moyen Empire ne nous avait pas apporte l’assurance 
qu’on avait perdu la trace de sa tombe a cette epoque (4) ; il est 
vrai que cette meme tombe avait pu etre retrouvee par la suite, 
mais nous u'en avons aucune certitude. A Thebes, on honorait, a 
la meme epoque, un horn me divinise, Teos, qu’on appelait aussi 
« l’ibis », d’oii son nom grecise de Teephibis ; ce Teos avait et 4 
identifie a Tliot (Hermes) d’Ashmounein (Hermopolis); et jouait un 
grand role dans la litterature hermetique. Enfin il est possible que 
le nom de Neferhotep, qui est generalement adjoint, a partir du Nou- 
vel Empire, a celui de Klionsou, ait ete celui'd’un celebre medecin 
divinise, qui aurait £te identifie au dieu guerisseur Klionsou. On 


(1) On plutot il jouait, chez les Egypticns, le role qu’Bsculape jouait chcz les 
Grecs. 

(2) DilTuse » serait plus exact ; l’art de la pierre de taille existait avant 
la 1II C Dynastie. 

03) Cf. Human, Religion , p. L38-9. 

(4) Il s’agit du chant du harpistc de la maison du roi Antef (cl. supra, p. 128). 
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sait qu’une stele (i), datee du regne de Ramses II, mais qui est 
certainement beaucoup plus recente, bien que le document original 
qui l’a inspire puisse effectivement remonter au Nouvel Empire, 
raconte comment Klionsou-Neferhotep envoya, apres lui avoir 
communique sa force guerisseuse, le <c petit Khonsou qui gouverne 
a Thebes » (2) a Bakhtan pour y guerir la princesse de ce lieu, qui 
se trouvait en danger de mort (3). 

A l’epoque grecque, les cultes secrets se developperent beau- 
coup ; nous avons deja parle (p. 164) des mysteres isiaques. II 
convient d’ajouter que certains dieux etrangers, en particulier 
« la grande mere », Adonis et Mithra, avaient leurs groupes de 
lideles, qui celebraient periodiquement des mysteres en leur hon- 
neur. 

Les diherentes devotions que nous venons de passer rapide- 
ment en revue, quelque caracteristiques qu’elles fussent de la 
religion populaire de cette epoque, n’offraient pas aux imagina¬ 
tions simples le reconfort que semble leur avoir apporte le culte 
des animaux sacres. II faut evidemment voir dans ces pratiques 
une consequence de la renaissance de la religion locale : on avait 
tendance a lionorer les divinites locales, non settlement sous leur 
aspect anthropomorphique, mais aussi, quand il y avait lieu, sous 
leur forme anintale. II ne semble pas, toutefois, que cet usage, qui 
remonte aux plus anciens temps, n’ait ete repris qu’a la basse 
epoque; il n’avait sans doute jantais disparu de la vie religieuse, 
et s'etait simplement developpe, des que les grands courants 
religieux eurent ete taris. Les animaux sacres etaient extremement 
nombreux (on en a compte pres de quarante especes). On sait, 
d’autre part, contbien ce culte avait frappe Herodote. Ce qu’il nous 
en dit (II, 65 et seq. ; II, 90) n’est peut-etre pas toujours confortne 

(1) Bibliographic : Thksson, licuuc Bibliuuc , 42 (1933). p. 57-78, ct Posener, 
B . I . /•’. A . (). 34 (1934), p. 75-81. 

(2) C’etaii une statue guerisseuse. 

(3) Sur Isi et Ileka-ib, cf. in/ra, p. 229. 
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a la realite, mais, a travers ses exagerations, on devine un fond de 
verite que vicnnent confirmer, d’ailleurs, les decouvertes arclieolo- 
giques. II n’est pas sur qu’on ait puni de mort, ou d’une amende 
elevee, le meurtre volontaire ou involontaire d’un animal appar- 
tenant a l’espece sacree, mais il est certain qu’on honorait parti- 
culierement tous les individus de cette espece, qu’on les momifiait* 
apres leur mort, et qu’on les ensevelissait decemment dans une 
sepulture commune. Le cimetiere des ibis du nome liermopolitain, 
recemment mis au jour,'et aussi les innombrables momies d’ani- 
maux conserves dans les Musees, nous en apportent la preuve irre¬ 
futable. Mais il lie s’agissait la que d’un culte funeraire. Le culte 
veritable s’adressait a un seul animal, revetu de signes speciaux qui 
l’avaient fait reconnaitre coinme un dieu. Cet animal avait un 
sanctuaire dans le temple local et recevait de grands konneurs. 
Nous n’avons pas les memes precisions sur tous les animaux sacres, 
mais il est probable que les memes principes, que nous etudierons 
plus bas (p. 233-7), a propos du taureau, regissait les differcnts 
cultes locaux. 

La magie d’une part, et, d’autre part, le retour aux traditions 
anciennes, constituent certainement les deux caracteres dominants 
de la religion egyptienne aux derniers siecles de son histoire; 
profanes et tkeologiens ckerchaient, dans le passe, leurs raisons de 
croire, mais, sur ces raisons memes, ils cessaient de s’accorder : 
le fosse, qui separait la religion populaire de la religion savante, 
s’elargit, a cette epoque, dans de fortes proportions, en depit des 
efforts que firent, 9a et la, les pretres. pour reconquerir les faveurs 
populaires. Cependant certains esprits eleves, (jue ne satisfaisaient 
ni les pratiques trop humaines du peuple, ni les seclies speculations 
des tkeologiens, s’etaient refugies, coniine aux anciens temps, dans 
une conception plus spirituelle de l’existence. D’apres eux, I'komme 
devait, avant tout, se montrer pieux, doux, ckaritable et juste. 
Vr oici, par exemple, quelques-uns des principes que le scribe Amene- 
mope recommandait a son fils : « I^a langue de I’komme, c’est le 
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gouvemail du bateau, et le maitre universel est son pilote (XX, 5-6); 
ne dis pas : « je suis sans peche » ..; personne nest parfait dans la 
main de Dien, car, devant Ini, il n’est rien qui ne soit defectueux 
(XIX, 18 et seq.) ; celui qui se met en colere dans le temple est 
cotnme un arbre qui a pousse dans la foret: en un instant, il perd ses 
branches et trouve sa fin dans ... (?); il est emporte loin de son lieu 
d’origine, et la flamme est son tombeau. Au contraire, celui qui sait se 
taire dans le temple est comme mi arbre qui pousse dans un jardin ; 
il devient vert, et double le nombre de ses fruits; il s’eleve devant son 
maitre; ses fruits sont sucres, son ombre est agreable, et il trouve 
sa fin dans le jardin (VI, 1-12); un boisseau que Dieu te donne vaut 
mieux que cinq mille boisseaux injustement acquis (VIII, 19) ; 
la pauvrete, dans la main de Dieu, est preferable a la richesse d’un 
grenier, et les pains, quand le coeur est content, sont bien meil- 
leurs que la richesse au milieu des soucis (IX, 5 et seq.) ; ne 
recherche pas la richesse ..., car cliaque homme a son lieure fixee 
par le destin (IX, 10-3) ; tiens ta langue eloign£e des mauvaises 
paroles, et tu seras aime des homines (X, 21-XI, 1). » Petosirisqui 
fut, au debut de l’epoque ptolemaique, le restaurateur de la reli¬ 
gion dans le nome hermopolitain, exprime des sentiments d’une 
egale elevation d’esprit : « TAmentit (1) est la demeure de qui est 
sans peche : heureux 1 ’homme qui y arrive ! Personne n’y par- 
vient, sinon celui dont le coeur est exact a pratiquer Pequite. I v a, 
pas de distinction entre le pauvre et le riche, sinon (en faveur de 
qui) est trouvd sans peche, quand la balance et le poids sont devant 
le Seigneur de Teternite ; (la), personne qui soit exempt (d’entendre) 
prononcer son verdict, quand Thot-Cynocephale, (assis) sur <son> 
trone, (se dispose a) juger tout homme d’apres ce qu’il a fait sur 
terre (81, 16 et seq.) ; celui dont le coeur est ferine sur la voie de 
Dieu, aft'ermie est son existence sur la terre (62, 2) ; elle est bonne 
la route de celui qui est fidele a Dieu ; c’est un beni celui que son 

(1) C’est-a-dirc le royaumc des morts. Ces extraits sont cit6s d’apres Lefebvre, 
Lc Ion 1 beau de Pelosiris . 
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Cceur dirige vers elle. Je vous dirai ce qui m'est advenu, je ferai 
que vous soyez informes des volontes de Dieu ; je ferai que vous 
penetriez dans la connaissance de son esprit. Si je suis arrive ici, 
a la ville d’eternite, c’est que j ’ai fait le bien sur la terre, et que inon 
cceur s’est complu sur le chemin de Dieu, depuis mon enfauce 
jusqu’a ce jour; toute la nuit, l’esprit de Dieu etait dans mon ame, 
et des l’aube, je faisais ce qu’Il aimait...; je n’ai pas fraye avec ceux 
qui ignoraient l’esprit de Dieu (116, 4-5) ». Venant a la fin d un 
paragraplie consacre aux dernieres et si decevantes pratiques d'une 
religion expirante, la serenite et Televation de ces textes, si etroi- 
tenient apparentes aux livres sapientiaux de la Bible, font Teffet 
d'une eau fraiche, apres la traversee du desert. Les efforts com¬ 
bines des magiciens et des savants n’avaient pas reussi a etouffer, 
dans la conscience populaire, les notions du bien et du mal, du 
juste et de Tinjuste, de Tegalite des homines devant Dieu, et c’est 
avec satisfaction qu’on voit percer, a travers la nuit d'un forma- 
lisme dessechant, la chaude lueur de ces beaux preceptes qui se 
rattachent si etroitement aux decrets de la morale universelle. 


NOTES 


I. — On trouvera la bibliographic* dans Pratt, Ancient Egypt, I, p. 257-9 el TI, 
p. 193-5. Ajouter : Moret. An temps dcs Pharanns , Paris, 1921, p. 245-79 ; Erman, 
Religion, ch. XVII; Lange, Der ningischc Papyrus Harris , Copenliague, 1927; 
Lex'a, La magic dans VEgypte ancicnne , 3 vol., Paris, 1925. Sur h*s anuilcttcs : 
Reisner, Amulets , Le Cairo, 1907 (Cat. Cairo); Wiedemann, Die Amulettc dcr 
alien Aegypler, Leipzig, 1901 (dor alto Orient 12, 1); sur les maladies do l’enfance ; 
Erman, ZaubersprUche fiir Mutter utul Kind , Berlin, 1911 (Hier. Pap. austd. 
kgl. Muscen zu Berlin III); sur les stales magiques, of. infra, p. 230-1 ; sur les 
formulas de malediction : Sethe, Die Achlung feindlieher Fiirs ten, Volkcr und 
Dingc auf altdgyplischen Tongefdssscherben des mittleren Reiches , Berlin, 1920 ; 
Posener, Princes ct pays d'Asic ct dc Nubic , Bruxelles, 1940 ; on trouvera un 
bon resume de la question dans Van de Walle, Bulletin des Mustcs royaux d* art 
cl d’histoirc , n° 4 (1940), p. 0 et scq. ; sur la pratique de renvoutement a basse 
epoque : Schott, A. 7,. 05 (1930) p. 35 etseq.; cf., ailssi, du memo auteur : Urk. VI, 
p. 4 ct seq.; sur les calenclriers des jours fastes et nefastes ; Chabas, Lc ealendrier 
dcs jours fasles ct ntfastes, Chalon-sur-Saone, 1870 ; le texte est tire du papyrus 
Sallier IV (Brit. Mus. 10184) public par Budge, Egyptian hieratic papyri in the 
British Museum, 2d scries, pi. 88 et scq.; cf. aussi Malininf., Melanges Maspe.ro, 
Lc Caire, 1934 -8 (M^moires publics par les membres de VI. F. A . O. LX VI), p. 879- 
99; sur les interpretations dc songes : Gardiner, Hieratic papyri in the British 
Museum , third series (Chester Beatty gift), I, p. 9-23 cf II, pi. 5 a 8 a ; 12 et 12 a. 
l T n papyrus demotique nous a egalcment conserve dcs interpretations de songes : 
cf. Volten, Analecta acgypliaca (consilio Instituti acgyptologici Hafniensis edita) 
III, Demotisclie Traumdeulung , Copenliague, 1942. 

If. — : Sur cette question, voir d’unc fayon gen£ralc Erman, Religion, ch. X. 

If, 1. — Sur les stales abyd6niennes, cf. supra, p. 128, vu ; sur la conflancc 
clivers lie', cf. supra, p. 134-5. 

If, 2. — Sur quelques aspects d’Amon, protecteur des homines ; Setiie, Amun , 

187-211) ; cf. aussi l’ostracon du British Museum, n° 5050 a = Inscriptions in the 
hieratic and demotic character, pi. 26, transcrit par Erman, A. Z. 42 (1905), p. 100-9 et 
traduit par le ineme auteur dans Literatur der Aegyplcr, Leipzig, 1923, p. 381-3 ; 
la version la plus complete de l’hymne a Aton sc trouve dans Davies, The rock- 
tombs of El Amarna , VI, pi. XXVII; il est traduit, entreautres, par Moret, Lc Nil, 
p. 378-9. 

Lc culte dcs genics familiers dcs Egyptians n’a pas fait l’objet d’unc monogra¬ 
phic ; on doit done se burner a citcr quelques articles, consacr^saux plus populaires 
de ces genies. Jusqu’A ces derniers temps, on a souvent parle du culte que les 
Egyptiens rendaient an dicu Nil,et on consic!6rait coniine un temoignage dela piete 
populaire, a regard dc ce dicu Nil, 1’hymne au Nil, dont lc Nouvel Empire nous a 
conserve plusieurs exemplaires (sur cel hymne, cf. Maspero, Vhymne au Nil , 
Le Caire, 1912, tome 5 de la Bibliolhequc d'Etude). Tout recemmcnt, A. de Buck a 
prouve, dans un article des Orientalia Neerlandica , 1948, p. 1-22, que lc mot Hiipi, 
que l’on traduit, generalement par « Nil », signifiait cn realite, < l’inondation . Les 
Egyptiens rendaient done un culte, non pas au Nil lui-mgme, mais a l'inondation 
bienfaisante, el cette attitude est beaucoup plus logique. Sur Meskhdmet : Daressy, 
Rec. Tran. XXXIV (1912,) p. 189-93 ; sur Toueris : ibid., ct .Jequier, Iiec. Trau. 
XX XV 11 (1915-0), p. 118-20; sur B6s : IIkuzey, Comptes rendus de VAcad. dcs 
Inscriptions el Belles Leltres, Paris, 1880, seric 4, t. VII, p. 140-49; Krall, Uebcr 
ileti dgyptischcn Goll Bcs (Jahrbuch der kunsthistorischen Sanunlungen des aller- 
hochsten Kaiserhauses IX (1889), p. 72-95; Grenfell, P. S. B. A. 24 (1902), 
p. 21-40 ; Balt.od, Prolegomena zur (leschichte der zwerghaften Goiter in Aegyplen, 
Moscou, 1913: JfcQUiKR, Ree. Tran. XXXVTf (1915), p. 114-18; Werbrouck, 
Egyptian Religion I (1933), p. 28 et scq. ; Z. Saad, An. Seen. XLIf (1943), p. 147- 
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52 ; Keimer, ibid., p. 159-61 ; Bruyere, Rapport sur les fouilles dc Dcir cl 
Med inch (1954-35), Lc Cairc, 1939, p. 98-108; sur les batons magiques ; Legge, 
p. S. It. A. 27 (1905), p. 130-52; 297-303 ; 28 (1906), p. 159-70; Murray, 
ibid., 28 (1906), p. 33-43 ; Steindorff, Journ. of tlw Walters Art Gallery IN 
(1946), p. 41-51 ct p. 106-7 : l’auteur suppose que ces « batons »sont, cn rialiti,des 
couteaux magiques, talismans en forme d’armes, utilises, surtout, par les femmes et 
par les enfants pour se pro tiger contre toutes les puissances mauvaises susceptibles 
de les entourer. SteindorfT s* Alive, en tout cas, contre 1*interpretation « astronomique« 
qui avait ALA proposee par miss Murray ; sur les tatouages des danseuses : Vandier 
d’Abbadie, Hemic d'tgyptologic ITT (1938), p. 26-35 et Keimer, Remarques sur le 
tatouage dans I'lzQyptc ancienne , Le Cairo, 1948. Les Egyptiens croyaient aussi en 
I’ existence dc mauvais ginics, sur lesqucls on pent consultcr Suys, Egyptian Reli¬ 
gion II (1934), p. 123-39. Sur les cultes Atrangers : Erman, Religion, p. 179 et scq.; sur 
Reshep et Kaacsh iBoreux, Melanges Dussaud, Paris, 1939, p. 673-87 ; Leibovitch, 
An. Sera. XXXIX (1939), p. 145-60 : Grdseloff, Les debuts du eiilte de Rechef en 
Egyptc, Le Cairo, 1942; sur Astarte : Mercer, Egyptian Religion IU, (1935) p. 192-203. 

11,3. — Erman, Religion , ch. XVffL Sur les innombrables statuettes de bronze: 
Daressy, Statues dc diviniles, Le Cairo, 1905-6 (Cat. Caire); R<kdkr, Agyplische 
Bronzewerke, Gliickstadt, 1937 ; certains de ces bronzes reproduisaient tout un 
pantheon ; le plus caractiristique de ces monuments est conserve A Kassel et 
a iti public par Rceder, A. Z. 76 (1940), p. 57-71. La priire d’un habitant de 
Memphis a Ptali est tlrie de la stile 33 de la Bibliothique nationale de Paris, et 
die est citic d’apris Erman, Religion , p. 368. Sur Bis et Touiris, cf. supra, p. 228, 
11 , 2 ; on trouvera de nombreuses reproductions de Ptali patiques et de divinitis 
panthies dans Daressy, Statues dc aiuinitds (Cat. Cairc), Reisnkr, Amulets (Cat. 
Cairo) et Ru:der, Agyptische Bronzewcrke. Sur Amcnhotep, fils d’Hapou : Robichon- 
Varii.i.e, Lc temple du scribe royal Amenholep , fils de Hapou , Le Caire, 1936, p. 27, 
n. 1 (bibliographic); sur Imhotep : Hurry, Imhotep, Oxford (2° id.), 1930, et 
surtout Setjie, Untersiichungcn II, 4, Leipzig, 1902,on on trouvera aussi depricieux 
renscignements sur TAAphibis et sur Khonsou-Niferhotep ; sur le culte de ces 
biros, cf. aussi Otto, A. Z. 78 (1942-3), p. 28-40. 

II faut enlin inentionner, parmi les homines diyinisis, le vizir Isi, dont la toinbe 
a ite decouverte par Alliot, sous les mines de maisons qui forment le kdm d’Edfou 
(cf. Fouilles de VI. F. A. (). (1933), t. X (1935), p. 8-38 ; pi. VII-XX ct pi. XXfH). 
Alliot, en outre, a consacre 5 ce meme Isi unc monographic qui a paru dans le 
R. I. F. A. O. XXXVII (1937), p. 93-160 : Tsi a fait carrlire sous les rois Isesi et 
Ouni; il a ite nommi vizir et directeur des bureaux royaux 5 Memphis, puis 
grand chef de province A Edfou, sous le regne de Titi. II est aussi le pere de Kar- 
Pipinifer, plus lard gouverneur de la mime province. 

Les chambres de son mastaba out iti remplies, A partir du dibut du Moyen 
Empire, de stiles, mayonnies dans les murs, de statues, enfermies dans des naos et 
de tables d’olTrandes. Toutes ces stiles, ou ces statues avee tables d’olTrandes, sont 
didiies par des habitants d’Edfou et de la province et s’adrcssent A isi « le 
saint vizir, lc dieu vivant ». Cc culte local semble avoir duri environ cinq siicles, 
jusqu’A la fin de la XIfR Dynastie. Quelqucs-unes de ces stiles, didiies « au dieu 
Isi », avalent iti signalies, avant les fouilles d’Edfou, par Engei.bach, An. Sera. 
XXII (1922), p. 136-8. Enlin on trouvera, dans Tell Edfou III (fouilles franco- 
polonaises d’Edfou), de nouveaux renseignements sur la tombe d’Isi, sur Tsi lui- 
meme et sur sa famille, renseignements dus A Mine Desroches-Noblecourt. Le 
volume vient de paraltre. Un cas tout A fait analogue de divinisation a iti signale 
A Eliphantine ; les ricentes fouilles de Labib Habaciii (non encore publiies) ont 
rivili l’existence d’un culte local Important, dont le binificiaire, Mika-ib, itait 
un ancien nomarque d’Assouan, rpii vivait A la VI® Dynastie. 

Sur les cultes Atrangers : Cu.mont, Les religions orientales dans le paganisme 
romain , Pari«i, 1929, p. 69-94. 

Sur Amencmopc : Lange, Das Weishcitbuch des Amencmope, Copenhague, 192o ; 
Merger, Egyptian Religion il (1934), p. 18-20; 27-69 ; Wmngaarden, ibid. II 
(1934), p. 87-99. De tels livres de sagesse exlstaient encore A l’Apoquc romame : 
Bieser, ibid. II (1934), p. 1-3 et III (1935), p. 27-63; sur PAtosirls : Lefebvre, 
Le tumbeau de Pelusiris. Le Caire. 1923-4, et Suys, La vie de PetosirLs, Bruxelles, 192/ . 
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1. Les steles d'Ilorus sur les crocodiles 

Cc sont (les talismans (lont les dimensions sont trds variables : on en commit 
qni attcignent presque un metre, alors quo d’autres depasscntii peine les dimensions 
d’une amulette. Tons, cependant, presentent, comme sujet central, sculpts le plus 
sou vent en haut-relief, un 1 torus enfant, debout sur des crocodiles et tenant, dans 
ses mains, pour les maitriser, des serpents et des animaux typhoniens, tels (pie le 
Jion et la gazelle. L’enfant-dieu est represfcnto tout nu, et sa tete, ornee dc la nu'che 
de l’cnfance, est genoralement surmonlee d’un masque (le Bds (c.f. supra, p. 217). 
J.a st&le elle-meme est le plus souvent recouverte d’inscriptions serrees <pii torment 
un veritable recucil de tommies contre les animaux nuisibles. On y racontc longue- 
ment la mesaventurc dTIarsiesis, piqu6 par un serpent, dans les marais do Clienunis, 
alors (pic sa mere s’etait absentee. Cclle-ci, h son retour, s’aperyoit du malheur qui 
la frappe, et exhale, en des cris plaintifs, la douleur qu’elle ressent. Par bonheur, 
le maitre des d eux entend ses cris d^chirants ; il a pitie d’Horus et de sa mere, et 
il envoic, pour gu6rir le jeune malade, Thot, le grand magicien. Certains passages 
font allusion a d’autres 16gendes : colic de Bastet, la deesse-chatte, qui fut guerie 
par Re d’une cruelle piqftre de scorpion, on encore cello d’Osiris, dont le cadavre, 
immergd par Seth, fut miraculeusemcnt preservd des crocodiles par Faction touto 
puissante des dieux. Dans tons ccs textes, le patient est idenlitie au (lieu victime 
(Ilorus, Bastet, Osiris), et il est gueri, comme celui-ci. par l’intervention des dieux 
sauveurs (Re*, Thot, Isis et aussi Ileka personnitication de la force inagique). 
L’importance des inscriptions variait naturellement avee celle du monument. 
Quelques-unes de ces sidles dtaient, comme nous l’avons vu, de grosses amulet tes 
(pie 1’on porta it sur soi pour se preserver des mauvaises rencontres ; d’autres, plus 
grandes, etaient gardees dans la maison ; quelques-unes, enfin, etaient consacrees 
dans les sanctuaires. Parfois, le dddicateur sefaisait reprdsenter debout ou i) genoux, 
tenant, devant lui, la faraeusc stdle magique. 11 faisait ainsi une bonne action, 
tout en attirant sur sa personne les benedictions des miracules. De telles statues, 
a vrai dire asse/. rares, sont couvertes d’inscriptions magi(pies, des pieds a la tele. 
Elies dtaient posees, ainsi ([ue les stdles, du moins les plus importanles d’entre 
el les, sur un socle dans lequel avaient 6t6 mdnages, h des niveaux dilTerents, deux 
bassins communiquant entre eux par une rigole ; le premier bassin entourait 
compldtement le monument, statue oil stele ; le second s’ouvrait librement la 
partic antdrieure du socle (1). Lorsqu’un honunc avait etc pique, on versait de 
reau sur la statue ou sur la stdle ; l’eau tombait d’abord dans le premier bassin, 
puis s’ecoulait, ])ar la rigole, dans le deuxieme bassin, qui se trouvait h un niveau 
infdrieur. L’eau, en passant sur les inscriptions, s’impregnait des vertus magiques 
des formules, et, des lors, etait susceptible de gu6rir le malade ; il ne restait plus 
a celui-ci au’h recueiliir le liquide dans le (leuxidme bassin et a le boire : « cet 
honime ([Ui boit cette can, lit-on sur une statue du Louvre (2), fait que son cceur 
(pie voici, sa poitrine que voici soient fortifies grace a ces protections magiques 
qui lui sont acquiscs. Le venin n’entre pas dans son coeur que voici, il ne brule 


v (l)Sur ces steles, cf. Lacau, MonutneulsPioi, XXV (1921-2), p. 150 h 200 et Seele, J. N. E . S. VI 
(1047), p. 43-52. 

(2) Statue Tyzkiewickz = E. 10777. Citation il’apres Lefebvre, B. I. F. A. O. XXX (1930), 
p. 93, qui a mis au point l’utilisation (le ces statues. 
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pas dans sa pd trine que voici, car Horus c’est son nom, Osiris c’cst le nom de son 
nere Neith (1) la pleureuse c’cst le nom de sa mere ». De telles statues, si juste- 
nient appelecs par M. Lacau (op. cit.) . statues gu6risseuses », n’appar ennent 
plus cn propre :i ceux qui les ont consoles; elles sont raises A la dlspositioii clu 
public, et chacun pent avoir recoursn la lorce magiqiie qu dies recd^nt. La plupart 
dcs stdes ont etc rctrouvees sans base ; il est probable que les plus grandes d entre 
elles en possedaient une a l’origine ; quant aux plus petites, celles qu on porta it 
au con, dies n’ont 6videmment jamais eu de socle; lorsqu on avait As cn sei\i , 

on les pla?ait sur une coupe, on les ar- f "" h,,v ’ n,f *"* n, * ft h> 

liquide, tout charge de vert 11 s magiques. 


2. Les lettres aux mods 

Les Egvptiens attribuaient mix morts une puissance, tantot rcdoulablo, tantot 
sccourablc : ils les rendaient volant tars responsables des dpreuves qu 1 lls enduraient, 


>rcndre les aliments qui 1111 eiaieni uesiiuts, uiaiicn mu..v 

(ju’ils lui adressaient. De telles missives sont 6videminent dict6es par 1 intuit 
personnel: Umtot. c’cst .me veuve qui demanded soiwnari rte vciller sur ics iiUerels 
de ses h6ri tiers que des amis indelicats cherchent a depouiller , tantot, c est u 
orpiielin qui, attribuant ses malheurs presents a la vengeance poslhumede son 



sans doute une puissance superieure A celle des vivants, mais il n en restepas i s 
une membre de la famille, et on discute d’mterets avec lui connne on am ait pu le 

- n^anhi'e •**Gard i ner-Sethf. Egyptian Idlers lo the dead , Londrcs, lb 28, 
P A NK 0 %CL P tol; J "xx (1934), ri57-69 et G.vru.ner The aUUude of „,c 
Ancient Egyptians lo Death and the Dead , Cambridge, 1935, p. 1 

3. Les oracles 

Xous avons vu (p. 154) que l’oracle intervenait souvent dans les grands pt*a- 
blcmes politiques du Nouvel Empire ; il est mnintenant prouve qu il reglait 
ment les litiges prives. Les questions poshes etaient generalemcnt orales ; cependant. 



(1) C’ost-i-dire Isis; h eetto epoque, toutes les dresses avaient etc identiiiees A Isis. 

(2) Cette demure lettre date de la XIX 0 Dynastic; les autres s echelomieut entre la lm de 1 Ancien 
Empire et le Moyen Ewpiro 
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dieu de Karnak, dont la majeste les efTrayait, mais A dilTcrcntcs formes locales 
d’Anion (1). Le (lieu repondait iminGdiatcment a la question posec. La reponse 
etait affirmative ou negative, scion que les nrctres, qui portaient la statue d’Amon, 
et qui etaient, croyait-on, mus par la force divine, avangaient 011 reculaient. Parfois, 
on soumettail an (lieu deux pieces ecrites, (lonnant evidemment deux reponses 
contraires, ct le dieu choisissait, mais nous ignorons, malheureusement, comment 
il indiquait son ehoix. Anion etait lc grand maitre de l'oraclc; il avait pourtant, 
dans la region thebaine, 1111 rival en la personne du roi Amenophis I, qui avait etc 
divinise aprds sa mort, et qui jouissait (rune grande popularity, particuli6rcmcnt 
a Deir cl-Medineh. Les artisans qui habitaient ce village avaient une grande devo¬ 
tion pour Amenophis I qu’ils consideraient comme le fondateur de leur commu- 
nautc, et pour la m£re (le ce roi, Ahmds-Xefertari. Plusieurs fois par an, de grandes 
fetes avaient lieu en riionncur du couple royal, ct e’etait surtout an cours de ces 
processions qu’on interrogeait l’oracle du roi-dieu. 

v Bibliographic: Blackman, ./. E. A. XI (1925), p. 219-55 ; XII (1920), p. 176-85 ; 
Cerny, B. I. F. A. O. XXX (1930), p. 491-6 ; XXXV (1935), p. 11-58 ; cf. aussi 
Riuoton-Vandieii, L'Eggptc, p. 326-7 ; 339-40 ; 436 ; 451 ; 191 ; 497-8 ; 500 ; 506 ; 
534 ; 546 ct 5S8. 

4. La religion populaire u Deir el-Medinch (2) 

Les ouvriers de la pecropolc n’honoraient pas seulcmcnt Amenophis I, mais aussi 
les grands dieux de l’Egypte,et, en particulier, Amon, Ptah, Haroeris, Thot, la triade 
d’Elephantine et Khonsou ; de plus, certains artisans, d’origine etrang^re, avaient 
introduit a Deir cl-Medineh le eulte des divinit6s asiatiques Reshep et Kadesli; 
ce petit panthe on etait complete par une d6esse-scrpent, Meresgcr « elle aime le 
silence (3) » : c etait une decssc locale, qui 6tait peut-elre une des formes dTsis, 
ct qui etait censee habiter dans la haute montagne qui surplombe le village ; on 
associait, d’ailleurs, au eulte de Meresgcr celui de la montagne elle-meme qu’on 
appelait la « Cime ». Les dieux avaient cliacun un sanctuaire, ou s’accumulaient 
les steles et les ex-volo. Certaines de ces stales expriment d’une manierc touchante 
la profonde reconnaissance que ces humbles artisans temoignaient a ieurs dieux. 
Quelques citations nous en apportcront la preuve. U 11 decorateur de la necropole, 
Nckhtamon, etait tomb6 grieyement malade ; son p6re, Nebre\ et son frere, Khay, 
ayant obtenu d’Amon la guerison du mourant, adressdrent au dieu, en temoignage 
de leur reconnaissance, un hymne dont voici quelques extraits : T 11 es Anion, le 

maitre (le celui qui vit dans le silence, celui qui repond a l’appel du malhcurcux. 
.le to prie chaque fois que je suis.dans la detresse, et, toi, tu viens pour me sauver, 
pour rend re le souffle a celui qui est dans la peine, pour me sauver quand je suis 
dans la servitude. Tu es Amon, le maitre de Thebes, et tu sauves mcme celui qui 
est dans 1’autre monde ; tu es misericordieux, lorsqu’on fait appel 5 toi, ct tuaccours 
de loin... Il (le decorateur Ncbre*) t’a liumblemcnt supplie, en presence du pays 
lout entier, en laveur de Nckhtamon, justifies qui se trouvait 5 la mort, qui etait 
au pouvoir d’Amon, a cause de son p6che. Et voila quo le maitre des dieux est venu 
comme le vent du Nord, comme une brise fraiche, qu’il est venu (levant lui pour 
sauver le decorateur d’Amon, Xekhtamon... ; de memo que le serviteur etait dispose a 
faire le mal, de memo le maitre est cnclin a la misericorde ; le maitre de Thdbes ne 
passe pas un jour dans la coEre ; son irritation ne dure qu’uii moment, et il n’en reste 
aucune trace ». O 11 retrouve les memes accents dans les deux steles d’un ouvrier de la 


(1) A Thebes, il en existait au moins trois : Amon do Pa-Klienti, Amon do Ta-Shenit et Amon do 
Boukenen. 

(2) Deir el-Medii.eh, en (Sgypticn Jset Maul (la placo do verite), etait lo village ou habitaiont les 
* ouvriers de la Ntfcropole », e’est-a-dire les artisans qui etaient charges de creuser et de decorer les 
tombes royales. La vie do ces artisans nous est tr&s bien connuo grace aux fouilles fran^aises dirigees par 
M. Bruyfcre; cf. B. Bruy^re, Deir el Midinch , 12 volumes publics dans la collection: Fouilles de l’institut 
f ran^ais du Cairo. La plupart des documents utilises dans notre paragraphe sur l’oracle out etc trouves A 
Deir el-Mddineh. 

(3) Capakt, Revue de VUniversity de Bruxelles , t. VI. — 1900-01. — Avril; Bruyeue, Mert Sever a 
Deir cl AUdineh, Le Cairo, 1929-30. 
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necropolc, Neferabou : accuse d’unc injustice qu’il avait commlsc, il s’etait defendu 
on prenant a tcmoin Ptali ct Meresgcr; pen apres, il perdit la vue. ct interpreta cc 
niallicur commc un chAtimcnt divin. Il s’adressa alors aux dieux qu’il avait offenses et 
fut cxauc6 par Meresgcr. Voici des extraits dcs hymnes qu’il composa a l’occasion 
de sa guerison. Et, tout d’abord, l’hymne A Ptali : « Je suis un homme ayant jure 
faussement contre Ptah, le seigneur juste : il me fit voir l’obscurito en plcin jour ; 
aussi proclamerai-je la puissance de ce dicu a celui qui ne le connait pas et a cclui 
qui le connait, aux petits et aux grands. Gardez-vous de Ptah, le seigneur juste, 
car il ne laisse de cot6 les actions de personne ; gardez-vous de prononcer faussement: 
le nom de Ptah, car celui qui le prononce faussement, voihi qu’il est renverse ; il 
m’a fait ressembler aux chiens des rues. Je suis en sa puissance, et il m’a fait remar- 
(jtier des homines et des dieux ; je suis comme un homme qui a fait line abomination 
contre son maitre. Juste est Ptah, le maitre de justice, car il m’a chAtie. Sois-moi 
indulgent, regarde-moi ct puisses-tu tc montrer mis6ricordieux ! >■. Apres avoir 
reconnu la justice de Ptali, il se plait a celebrer la misericorde de Meresgcr (la Cime): 
«. J’ai etc un homme ignorant ct sans ctxmr, ne sachant distinguer le bien du mal; 
en clTct, j’ai p6che contre la Cime, et ellc m’a puni. Nuit et jour, j’etais en sa puis¬ 
sance, assis, comme line femme en couches, sur le tabouret d’accouchement. J’ai 
suppli6 la brisej mais ellc n’est pas venue ; alors je me suis humilie devant la Cime 
de 1’Ouest, la Grande, la puissante, et devant tons les dieux et les dresses de la Ville 
( Thebes). Et maintenant, je dirai an grand et an petit de cette corporation : « Gardez- 
vous de la Cime, car un lion hnbite en eUe ; son bras frappe, comme celui d’un lion 
au regard farouche, et clle poursuit celui qui a pecliA contre elle. J’ai implord* cette 
souveraine, et clle est venue a moi avec une brise agr&ible; clle s’est montree mi.se- 
ricordieuse apr£s m’avoir fait connaitre sa puissance ; elle m’a rendu ses faveurs : 
ellc m’a fait oublier mon mal, et la brise est revenue. Certes, la Cime de 1’Ouest est 
indulgente pour celui qui l’implore (1). 

Telles sont les plus longues de ccs priAres, les plus circonstanctfes aussi. Cos 
steles, qui sont de veritables actions de graces, prouvenl qu’il existait, a cette epogiie, 
dans la petite comnumaute de Deir cl-Medineh, une vie religicuse Intense, ct que la 
pi6te personnelle s’y exprlmait en des termes particulidrcment touchants ; dies 
montrent aussi qu’un nouveau progrds avait (de accompli dans revolution morale : 
ddsormais, 1’homme se reconnalt pecheur; il etablit, entre le peche et le chAtimcnt, 
un rapport de cause a effet, en d’autres termes, le sentiment de responsabilite 
morale est ne. Nous avons vu aillcurs (p. 135), a propos des biographies ideales, les 
raisons pour lesquelles l’Egyptien ancien donnait l’iUusion de se croire toujours 
parfait. Cue telle exception A la regie sdculaire ne pent qu’etre due a dcs influences 
etrangeres, en l’occurrence aux nombreux ouvriers d’origine asiatique qui trayail- 
laient A Deir el-Medineh et qui avaient apporte avec cux la conception, tradition- 
nelle dans les pays semitiques, de la responsabilite personnelle du pecheur (2). 

Bibliographic: Human, Sitzungsber. Breus. Akati ., phil.-hist. Kl., 11)11, p. 1080- 
1110; Beligion , p. 171 et seq. ; Gunn, .7. E. A. fTf (1910), p. 81-94; Vandieii, 
1m tombe de Xefcr-Abou, p. 73 et seq. 

5. Le cuUc du taureau 

a) Apis. — Le culte d’Apis est, sinon le plus ancien temoignage de la divinisation 
d’un animal, du moins le plus anclennement attests en Egypte. Manethon le faisait 


(1) M. Kuentz a fait, au XXI® Coiiifr6s international des Orientalistes (Paris, 1948), une communi- 
cation sur la cecite, consideree, dans I’Egypto ancienno, comme un chatimont divin. 11 a rappele, aco 
propos, quolquos vers do Juvenal (XIII, 91-4), qui prouvent qu’on connaissait encore, a l’6poque 
roinaine, ce rapport entre la perto de la vue et la justice divine. 

(2) Des sanctuaires analogues a ceux dont il vient d’etre question devaient exister un peu partout 
en ftgypte ; l’un d’entre eux, consacre a la deesse Sekhmet, a etc mis au jour au cours des fouilles allo- 
mandes d’Abousir. On y a retrouve de nombreux ex-voto: ce sont, le plussouvent, de petites stales, sur 
lesquelles sont represent ees deux oreilles ; lo dedicateur exprimait, par lii, sa reconnaissance a l’6gar<l do 
la divinite qui avait exauc6 sa priero. Ce symbolisme naif est fyjalement atteste A Deir el-Mediuoh ; cf. 
Erman, Religion, p. 174-G. 


234 


LA RELIGION KGYPTIENNE 


remonter a la TI 0 Dynastic; en fait, il existait d6jA A la I rc Dynastic (cf. Emery, 
The tomb of Jlemaka , p. 10 et pi. 19 D). De rares documents, datant de I’Ancien 
Empire, nous apprennent epic, a cette epoque, Apis vivait ddjA A Memphis, et qu’on 
cdlebrait, en son honneur, et cela, depuis les plusanciens temps, tine fete pdriodique, 
qui fut rattaclide, de bonne lieure, a la fete royale. Une preuve indlrccte de 1’impor¬ 
tance qu’il avait prise, dds la I ro Dynastic, nous est fournie par 1’onomastique de la 
famillc royale; le noin d’Apis, en effet, entre dans celui de la m£re d’Athotis 
(Khenct-Iiep) (1) et dans celui de la mere cle l)jeser(Ni-MaAt-Hep). L’origine du nom 
d’Apis n’est pas entidrement elucidde : il existait un canard renommd par sa force 
procrdatrice, (pie les Egyptians appelaient hep (Pyr. 1313); il n’est pas impossible 
qu’on ait donnd, comme i’a suppose Setiie, ce nom a Apis, dont on admirait, tout 
particulierement, la puissance g6n era trice (Silzimgsber. Prmis. Akad ., phil.-hist. 
Kl., 1934, p. 13); cette hypothdsea l’avantagc d’expliquer 1c determinate du canard, 
qui suit si so lvent le nom du taureau de Memphis. Apis avait ses pretres, qu’on 
designait, a l’Ancien Empire, sous le nom de « bAtons (i. e. tuteurs) d’Apis A la 
V° Dynastic, le roi Niouserre', a l’occasion de sa fete sed, se rendit au sanctuairc 
d’Apis, ce qui prouve rexistcnce, a cette epoque, d’un culte du taureau. Enfin un 
texte des Pyramides (1998) permet de supposer qu’il y avait Ires ancicnnement un 
cimetidre des Apis a Memphis. # » 

C’est A quoi se bornenl nos connaissances sur le culte d’Apis aux plus halites 
dpoques. A partir du Nouvel Empire, les documents deviennent plus nom- 
breux et plus precis. La plus ancienne des tombes connues d’Apis date du rdgne 
d’Amdnophis III (XVIII 0 Dynastic*), la plus recente de la fin do l’dpoque ptolfr* 
maique (2); entre ces deux extremes, la serie dcs tombes est ininterrompue. Jusqu’A 
la XIX 0 Dynastie, chaque Apis avait son tombeau partieulier, surmonted une cha- 
pelle funeraire ; a partir dc Ramsds II, on amenagea une sepulture commune, celle 
que Mariette (3) a decouvcrte et qui est connue sous le nom de Serapeum (4) : 
c’est une longue suite de couloirs souterrains, dans lesquels sont amenagdes des 
niches, servant de eaveaux. Ces niches etaient mui^es apres l’enterrcinent; on 
fixait sur les murs extdrieurs de nombreuses steles, ofilcielles et privies. Ces steles 
douncut de precieuses dates, mais, sauf exceptions, pen de renseignements sur le 
culte nieme. dependant, ces heureuses exceptions, jointes a un fragment du rituel 
funeraire d’Apis et aux recits des auteurs classiqucs, permettent de suivre, dans 
son ensemble, la carriere du taureau sacre de Memphis. Elle comineiH*ait, non pas 
A sa naissance, mais aux fetes d’iutronisation, qui avaient lieu A Memphis et qui 
dtaient prdsiddes par le grand pretre de Ptah. Apis faisait tout d’abord une visile 
an sanctuairc de Hapi, dans l’ile de Roda, puis s’embarquait pour Memphis, au 
moment ou la lune commen<;ait A croitre. Les fetes proprement dites se cdldbraicnt, 
A Memphis meme, A la pleine lune : c* etait lesymbolcde l’drc nouvelle, ouverte par 
le rdgne du nouvel Apis. Aprils son intronisation, le taureau sortait par la porte 
Est (cote du soleil levant) du temple pour se manifester au peuple. Puis, on le condui- 
sait A son sanctuairc, l’Apidion (5), d’ou il ne sortait que pour participer aux proces¬ 
sions. C’etait 1A qu’il recevait les honneurs de ses fiddles, la aussi qu’il rendait ses 
oracles. Lorsque l’Apis mourait, on crovait qu’il aliait au ciel. Son corps etait enscvcli 
suivant les rites osiriens : on proeddait d’abord A la pose des bandelettes, aux onc- 
tions et aux fumigations d’usage et A la mise en bidre (<>). Puis la momie, passant 
par la porte Ouest (cotd du soleil couchant), etait conduitc jusqu’au « lac des rois . 
accompagnee dc deux pleureuses (Isis et Nephthys) et des pretres de Hapi. Pendant* 
la navigation sur le lac, on lisait neuf rituels d’inspiration osirienne. Aprds l’accom- 


(1) Otto, Urtersuchungen XIII, p. 14. 

(2) La necropole romaine des Apis n’a pas 6te retrouvee. Lo culte des Apis existait encore sous le 
rftgnc (le Julien I’Apostat, on 362. 

(3) Cf. bibliographio dans Pratt, Ancient Euypt. p. 138-9. 

(4) Un terapli fuu^raire fut construit, sous Ramses II, par lo grand pretre de Ptah, Khaemouast, fils 
du roi; Nectanebo II en construct un autro a la XXX 0 Dynastie. 

(5) D’apres li pierre dc Rosette (cf. Urk. II, p. 186). 

(6) Lo sarcophago, primitivement en bois, fut tailld dans lo granit, A partir du regno d’Amasis. 
<XXV1° Dynastie)' 
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plisscment des rites funAraires, qni no duraient pas moins do 70 jours, le sarcophage 
Atait descendu dans son caveau. I/Apis dAfimt, comnic tout mort osiricn, avait 
ses vases eanopes et scs chaouabtis, souvent taurocAphalcs. 

Chaque Apis avait un troupeau de vaches sacrAes, et sa descendance recevait 
des honneurs particuliers. II eta it rare, ccpcndant, qu’il dcscendlt lui-mAmc d’un 
Apis ; souvent meme, il n’Atait pas d’origine memphite. fl Atait represents, portant, 
entre les cornes, un disque solaire orne d’un uracus. Les signes qui l’avaient fait 
reconnaitre comme taureau sacre sont toujours visibles : un triangle l)lanc sur le 
front, une tache blanche en forme de croissant sur le flanc, et un aigle sur le cou. 
A 1’origine, e’etait Avidemment un taureau noir avec des tachcs blanches, taches qui, 
plus tard, ont AtA interprAtAes comme les symboles des dieux qui s’etaient incarnes 
dans l’Apis. 

Sur le plan theologique, Apis apparait, A l’origine, comme un dieu gAnAratenr, 
un dieu de la force et de la fAconditA. Ce caractereprimitif s’est maintenu an cours des 
siAcles : les rapports Atroits qui unissent Apis a l’inondation (Otto, Unlcrsuchiin- 
gen xrrr, p. 25), d’une part, et, d’autre part, A Osiris, dieu de la vegetation, en 
sont la preuve. A vrai dire, il y avait une autre raison pour qu’Apis Tut rapprochA 
d’Osiris : le taureau sacrA, en elTet, comme les homines, connaissait la mort, et, 
comme eux encore, etait enteric ; e’etait assez pour qu’il fut considArA comme un 
Osiris. 11 semble qu’on ait fait, au debut, une distinction entre Apis-Osiris (le 
taureau vivant) et Osiris-Apis (le taureau mort), mais cette distinction, qui laissait 
subsister, entre l’animal vivant et l’animal mort, une difference dogmalique, fut 
assez vite abandonnee; elle fut reprise, cependant, par les Grecs, pour qui Serapis 
(Apis mort) se differenciait de l’Apis vivant; en outre, ils avaient etabli uiie 
distinction entre Serapis, qui symbolisait la pluralite des taureaux defunts, et. 
Osorapis, qui representait chaque individu aprAs sa mort. L’identification d’Apis 
et d’Osiris fut A 1’origine d’importants dAveloppcments thAologiques : Apis, puree 
qu’il etait Osiris, devint tout naturellement un dieu funeraire (1) et un dieu 
lunaire (2). fl fut egalemenf asslmilA a Iiorus, sous l’influence, semble-t-il, de 
1’opposition qu’on avait etablic, depuis les plus anciens temps, dans la thAologie 
rovale, entre le roi vivant, assimile A Iiorus (3), et le roi mort, assimilA A Osiris ; 
Apis vivant devint done un Iiorus, tout en restant un Osiris ; seuls, les Egyptiens 
pouvaient admettre une conception aussi illogique. D’autre part. Apis se trouvait 
naturellement rapprochA d’Horus, et aussi du roi, par ses fetes d intronisation ; 
exer^ant une souycrainetA, il ne pouvait etre qu’un Iiorus, puisque toute souve- 
rainetA, pour les Egyptiens, venait d’Horus. 

ri est plus difficile d’expliquer les rapports anciens qui existaient entre Apis 
et Ptah. 11 semble qu’Apis, dont la zone d’inffuence coincidait avec celle de Ptah, 
sc rattacha, de bonne heure, et pour cette scale raison, A son puissant voisin. Un tel 
rapprochement ne peut At re qu’arbltralre ; il est dil, sans doute, aux pretres de Ptah 
et d’Apis, qui ne voyaient que des av antages dans une alliance qui faisait rejaillir, 
sur Ptah, un pen de la popularitA d’Apis, et, sur Apis, un pen de la gloirc de Ptah. 
Le tltre le plus frequent du taureau sacre est : Apis vivant, liAraut de PLah, celui 
qui fait monter la verite jusqu’au dieu au beau visage (i. e. Path), titre qui est 
peut-At re en relation avec le role d’Apis dans les oracles. Apis est egaleinent appele : 
l’Ame de Ptah, et, surtout, le tils de Ptah. 

SignalOns, enfin, qu’Apis, A jiartir de la XVIII* t)ynastie, entretient des rapports 
assez Atroits avec Atoum, ie dieu-soleil d’HAliopoIis. LA aussi, la proxlibite des 
patries respectives des deux dieux a du etre A l’origine d’un rapprochement quo favo- 
rlsalt, d’nilleurs, le caractAre funAraire qu’ils presentaient I’un et 1’autre. Apis, 
comme manifestation d’Osiris, et, Atoum, comme dieu du soleil couchant. Enfin le 


(1) Il porto le titre de Khentiinentiou, et il est parfois assimile A Sokaris. 

(2) On a vu que les fetes d’intronisation d’Apis avaient lieu a la pleine lune, que le taureau portait 
sur les flancsmne tache en forme de croissant; ajoutons que le disque luuaire romplafa, a l’dpoquo romaine, 
le disque solaire, place entre les deux comes. 

(3) La legende racontait qu’Isis et Horus, fuyant devant. Seth, s’etaient respectivement transformes 
en vaehe Seklmt-IIor et en Apis; cf. Dumichen, Oasen der libyschen JFiis/c, pi. 6 et Brugsou, A. /. 17 
(1S7U), p. 19. 
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disquc qu’Apis portait cntrc les comes pent etrc consider^ commc un t&noignagc 
dc son earactere solaire. 

Telle etait la personnalitA complcxe du dicu que les figyp liens appclaicnt parfois 
Osiris-Apis-Atoiiin-Horus, ct qui fill, sans doute, celni des animaux divinises dont le 
culte, A l’Spoque historique, flit, de beaucoup, le plus celebre et lc plus repandu. 

b) Mnduis. — Heliopolis, la celAbre ville du dfeu-soleil, etait, elle aussi, le siAge 
du culte d’un taureau sacr6. Commc Apis, c’ctail un ancicn diou de la vegetation : 
le role qu’il n’a cessA de jouer, au coins de l’histoirc egypticnne, dans la presentation 
des ofTrandcs, sufllt A le prouver. Son noni, M6rour, cst atteste, pour la premiere fois, 
A 17‘poque amarnienne (1), mais il devait etrc beaucoup plus ancien : les auteurs 
classiques le gr&cisdrcnt en Mnevis (2). Mnevis etait un taureau noir, qui presentait 
des epis sur tout le corps el sur la queue ; c'etaient la ses signes distinctifs. II avait 
un symbole divin, une perchc surinontee d'unc tete de laureau, qui s’amalgama, de 
bonne heure, avec le pilier sacre d* Heliopolis, si bien quo la tete de taureau etait, 
le plus souyent, supports, non plus par une perclie, mais par le pilier ioun. Comme 
Apis, Mnevis avait un troupeau sacre ; ses vaches et ses veaux etaicnt enterres avec 
lui. La nI*cropole des Mnevis est tres imparfaitenient connuc : deux tombeaux seu- 
lcment, ila taut de l’epoque ramesside, out etc fouilles ; ils prouvent, au mo ins, (pie 
le rituel funeraire presentait, comine celui du taureau memphite, un earactere 
netteinent osirien. Sur le plan theologique, Mnevis se rattache exclusivernent au 
grand dieu heliopolitain Re'-Atoum ; son titre le plus frequent souligne ce lien : 
111*rant de Re , celui qui fait montcr la v6rit6 jusqu’A Atoum. Son culte autant qu’on 
pent dire, etait tres analogue a celui d’Apis. 

c) Boukhis. — Erinant, 1’Heliopolis du Sud, la ville du dieu Montou, honorait, 
depuis les plus anciens temps, un taureau sacr6 que les Grecs out appele Boukhis : 
la signification de ce nom n’est pas parfaitement elucidee (3). Ce taureau n’avait 
primitlvement rien a faire avec Montou, dieu-faucon d’origine astrale, mais il avait 
etc absorbe de bonne heure par la personnalite puissante de son voisin. Le culte de 
Montou et, parallelement, celui de Boukhis, se repandirent dans cerlaines Iocalit.es du 
nome th£bain : Tod, Aiedamoud et, a une epoqueplus recente, Karnak ; un sanctuaire 
(In taureau existait aussi pres de Medinet Habou, L’intronisation de Boukhis avait 
lieu, a partir du regne dc Ptolemee VII, a Thebes, mais le taureau ne cessa jamais de 
resider a Ermant, d’ou il ne s’absentait que pour visiter periodi(ruement ses trois 
autres sanetuaires principaux. Apres sa mort, il etait enterre dans la nl'cropolecom¬ 
mune des taureaux d’Ermant, leBoukheum : les llgyptiens,pour marquer Tinfluence 
qu’avait excrcee le culte heliopolitain sur celui d’Erniant, appelaient cette necro- 
pole le chAteau d*Atoum Kile a ete mise au jour recemment, et comprend des 
tombeaux dont les dates s’echelonnent entre le rAgne dc Nectanebo II et celui de 
Diocletien (cf. Mond, 77ic Buchcum , Londres, 1934,3 vol.); les tombeaux plus ancicns 
ne sont pas connus. Coniine le Serapemn, le Boukheum nous a fourni un important 
lot de steles qui apportent dc precicux renseignements chronologiques. A Medamoud, 
Boukhis rendait des oracles (-l); la se trouvaient egalement des arenes, ou avaient 
lieu des combats, sur lesquels nous manquons, malheureusement, de details. Boukhis 
etait un taureau blanc A tete noire ; il portait entre les comes un disque solaire 
surmonte de deux plumes. 

Le earactere theologique du taureau d’Ermant cst trds complcxe ; il avait subi, 
en diet, par 1’intermedia ire de Montou, auquel il se rattache etroitement, l’intluence 
d’Amon, son voisin dc TJiAbes, et celle de Re 1 2 3 4 , On sail (pie le dieu d’Ermant avait 
etc solarislyde bonne heure (cf. supra, p. 161), et qu’il etait adore sous le nom tie 
Montou-Rc ; nous venous de voir que lc Boukheum s’appelait le chAteau d’Atoum ; 
Boukhis lui-meme portait les litres h61iopolitains d’Ame et de heraut de Re*. Plu- 
sieurs faits pn disposaient le taureau d’Ermant A etre iirtroduit dans lc cycle d’Amon, 
en particuher les relations dc bon voisinage qui existaient entre Montou et Anion, 


(1) On sait (of. supra, p. ir>2, n. 2) quo lo culto (le Mnevis a ete importe A Araarua, par Akhnaton. 

(2) Merour so pronon^ait probablomout Mnewe ; cf. Skthk, d 'ulsvh: tnorgmlandischa GesellscJutft, 
77 (1923), p. 191. 

(3) Bur cette question, cf. Otto, Untersuchungen XIII, p. 48-9. 

(4) Cf. Duioton, Mtdamuud : les inscriptions , p. 8-10. 
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,si lc carnctere do dicu dc la vegetation el de la generation dont Amon avait 
vein a pres son identifleation avee Min (1). Lcs theologians de la basse epoque 


ans son role de serpent crearenr ae m terre ici. »»»«»» — . 

l’ a litre part, pour son fils, puisque Ptah etait (*galement considere conime Ie pero 
lies dieux primordiaux. Tons les dix jours, l’Amon de Louxor venait a Ermant et 
apportait au taurcau dc Montou, assimile aux dieux primordiaux, dcs ofTrandes, 
conime il en apportait au sanctuairc dc l’Ogdoadc, situe pr6s de Medinet Habou 
(cf. supra, p. 64). Toutes ces speculations, qui n’avaicnt aucune influence sur les 
croyances populaircs, sont bien representatives dc l’etat d esprit qui regnait a celte 
epoque dans le ccrcle fcrm6 dcs theologicns (3). 


Lc belier dc Mendes 
Parmi les animaux sacres, lc belier semblc avoir joui d’une popularity Ires 


grande, presque comparable a celle de l’Apis. Malheureusemcnt, nous somracs 
bcaucoup moins bien renseignes sur son culte quo sur celui du taureau sacre. Lc 
110 m dc la villc de Mendes (cn 6gyptien Djedct) s’ecrivait, conime celui dc la vUlc 

• __ n.vj_\ a i*..:,!,. .1., ,\i 1 ! tlinr! /"cur rn nilior. Cl. SIIDI'U. 



antiquity dcs rapports dont nous venous de stipposer V existence entre lej> deux 
villes. Ce meme pilie” nm 

etait primitivement, 
diverges circonstar 
a basse epoque, 

ne formaient plus qu’une seufe Ame, dont le belier de Mendes etait la manifestation 




epoip^anterieurc A la if e Dynastic, et" meme peut-etre A l’liistoire. En tout. cas, 
la ville de Mendes semble bien avoir 6te un des sanctuaires les plus ancienncment 
veneres du Delta, et on peut meme supposer qu’elle dtait compt6e au nombre dcs 
elopes du long pAlcrinage aux .villes saintes que faisait, d apres Junker (mh. 
Kairo IX 1 1 DIO), p. 1-39), le cortege funerairc des rois de Bouto (cf. notic article 
dans Chroniauc d'figupte XIX (1944). Les renseignements que nous avons sur 
le belier dc Mendes, si rarcs soicnt-ils, suftisent a nous prouver quo le sjstcmc 
theologiquc, auquel il etait rattache, etait au moins aussi complique que ccux qui 
s’etaiont formes autour des taureaux sacres de Memphis, d Heliopolis et d Ermant. 
Ces animaux sacres etaient, scmble-t-il, predisposes a servirde 
deux systemes, A l’origine parlaitement et ranger si un A l; u | trc l -. ( ^ 1 2 3 ™ 

lcs pretres de ba 
n’hesiterent pas j 


plus larges du sy 
culte dcs animaux sacres. 


(1) Le taurcau blanc de Min (cf. supra , p. 203) porto la meme coiffure que Boukhis. 

(2) Dkioton, Chronique ff AgypU VI, n° 12 (1931), p. 259-70.. rn 

(3) L’essentiel tie ee parugraphe sur leg taureaux sacres est tire do 1 lntercssant ouvra^o d Otto, 
UnUrsuchungm XIII, Leipzig, 1938, ou on trouvera toutes les references relatives a ce sujet. 






















CONCLUSION 


En etudiant la religion egyptienne, on ne peut se defendre 
d’une impression de complexity tres grande ; an premier abord, on 
ne voit guere d’unite que dans le culte. Et cependant, la complexity 
des croyances n'est peut-etre qu’apparente, car l’liomme, devant 
la plurality, a toujours cherche un principe d’unite. Le probleme 
qui se posait aux Egyptiens n’etait pas simple. A I’origine l’Egypte, 
sur le plan religieux, se divisait en un certain nombre de cultes 
locaux qui presentaient, cliacim, une zone d’influence bien deli- 
mitee et un certain caractere d’unite. Les difficultes commencerent 
a se manifester lorsqu’il se fut agi d’etablir, entre les dieux locaux, 
des rapports qui fussent en liarmonie avec ceux qui existaient, 
sur le plan politique, entre les nomes, c’est-a-dire de grouper les 
dieux locaux, sans lieurter les tendances particularistes des villes ; 
la creation de families divines (cf. supra , p. 13-4) peut etre cousi- 
deree comme la solution la plus simple de ce probleme delicat. 
Mais cette solution, a mesure que s'affirmait Tunite politique, fut 
rapidement estimee insuffisante, et ce fut alors qu’on eut recours au 
syncretisme, dont on a dit, non sans raison, qu’il etait un compro- 
mis entre 1 *universality de l’idee de dieu et le particularisme des 
cultes locaux (1). Les associations divines, qui se creerent alors, ne 
peuvent s’expliquer qu'en fonction de Tidee que les Egyptiens 
se faisaient de leurs dieux ; sur ce point, malbeureusement, on 
ne peut que formuler ime liypotkese. II est certain que les Egyp- 
tiens reconnaissaient dans le dieu, comme dans rhomme, une 

(1) Bonnet, A. Z. 75 (1939), p. 10-52. On trouvera ici un certain nombre des 
idees ernises par Bonnet dans cet interessant arlicle consacre au syncretisme. 
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partie materielle, la statue ou le symbole, et une partie spirituelle, 
sorte de force qui se fixait dans la statue, ou dans le symbole 
divin, et qui pouvait aussi se communiquer aux hoinmes ; c’etait 
ainsi que les rois, d’apres de nombreux bas-reliefs egyptiens, 
recevaient le fluide divin. Cette force individuelle, que le dieu avait 
en lui, pouvait se fixer, non settlement dans sa propre statue, mais 
aussi dans n’importe quelle statue divine ; lorsqu’on dit qu’un 
dieu a ete identifie a un autre dieu, on se sert. comme le remarque 
Bonnet (op. ext.), d’une expression commode, niais impropre : on 
devrait dire que les forces de ces deux dieux se sont fixees dans la 
meme image. Us restent, cependant, sauf dans de tres rares excep¬ 
tions (Osiris et Khentimentiou), independants Tun de l’autre ; leurs 
caracteres distinctifs ne se manifestent pas necessairement sur un 
plan d’egalite, et leurs rapports peuvent varier au cours des siecles: 
ainsi le compose Amon-Re* fut-il successivement dontine par la per- 
sonnalite d’Anton, puis par celle de Re'. Mais ces caracteres distinc¬ 
tifs, qui etaient autant de manifestations de la force spirituelle, 
appartenant en propre a cliaque dieu, etaient le plus souvent percep- 
tibles par les sens ; de bonne heure apparut une tendance a degager 
completement de la matiere cette force qu’on reconnaissait aux 
dieux : on se trouva, alors, en face d’une notion abstraite. dont le 
caractere d’universality ne pouvait que s’accentuer. La theologie 
memphite, telle quelle a ete exposee dans la stele de Shabaka (cf. 
supra , p. 35-7 ; 65-6), impliquedeja runiversalitederessencedivine ; 
cette idee, qui ne pouvait etre comprise de la masse, semble avoir eu 
toujours ses partisans en ligypte : les auteurs des livres sapientiaux, 
lorsqu’ils parlent de Dieu, ne pensent evidennnent pas a une divi- 
nite plutot qu a une autre, mais a l’idee generale de dieu (1); enfin la 
doctrine amarnienne afiirme, de son cote, Tunite de l’essence divine. 
Tout se passe comme si les figyptiens avaient cru a un dieu unique 

(1) Telle n’est pas l’opinion de Kkf.s ( G6Herglaubp . p. 27.'1) pour qui le mot 
•dieu » dans ces textes, est une formule abregee pour « chaquc dieu ». 
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susceptible de se manifester aux homines sous des formes diffe- 
rentes. Ces formes divines, qui se fixent d’une maniere transitoire 
dans tel ou tel objet, 011 meme simultanement dans tel ou tel objet, 
ne peuvent, en effet, se comprendre que si on admet qu’elles pro- 
viennent d’un moteur unique, et qu’elles presentent, par conse¬ 
quent, toutes la meme nature. Le syncretisme, ainsi defini, avec 
son aspect proprement theologique, n’a pu etre elabore que par 
les pretres. II est certain, d’autre part, qu’il ne pouvait conduire 
qu’a une doctrine monotheiste, mais cette doctrine, ce nest pas 
lui qui l’a creee : c’est parce que ce sentiment monotheiste existait 
deja chez les plus religieux des fSgyptiens que le clerge a cherche, 
par une sorte de compromis philosopliique, a lui donner une 
explication qui ne fut pas en disaccord avec les aspects tradi- 
tionnels de la religion egyptienne. La solution etait boiteuse, et 
il est peu probable qu’elle ait satisfait les besoins spirituels de 
ceux auxquels elle etait destinee. L’£gyptien pieux, meme s'il se 
servait des innombrables possibilites que lui offrait le syncretisme, 
n’en devait pas moins eprouver un sentiment de malaise en se 
heurtant, sans cesse, a un formalisme etroit, qui s’opposait a son 
desir d'evasion ou de con fiance. Et cependant, il semble qu’il ait 
aime la cause de sa souffrance. Une seule fois, en effet, il fut sur le 
point de s’engager dans une voie toute nouvelle, degagee des 
epaisses broussailles d’un passe pesant : ce fut lorsque le roi 
Akhnaton, faisant table rase de toutes les traditions religieuses 
de ses ancetres, eut cree, a Amarna une religion solaire mono¬ 
theiste. L’experience echoua, et, apres un entr’acte trop court, 
le drame reprit. Sans doute y a-t-il eu, au succes comme a l’echec 
d’Akhnaton, des raisons politiques qui faussent cette experience 
religieuse, unique dans l’histoire egyptienne ; il n’en reste pas 
moins vrai que cette experience n’aurait meme pas pu etre tentee 
s’il n’y avait eu, dans lame egyptienne, aucune aspiration vers 
le monotheisme. 

Cette idee d’une « religion superieure » qui se serait developpee, 
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en I^gypte, a cote de la religion ordinairement observee par la 
masse du peuple, a eu, de tout temps, ses partisans et ses adver- 
saires (i). II n’est done pas question dans ces quelques lignes, 
de clore definitivement une discussion qui aura, sans aucun doute, 
de nouveaux rebondissements, et qui mettra en avant les memes 
arguments. 

Les textes qui ont ete cites plus haut (chapitre VI), et qu’on 
aurait pu multiplier, temoignent, en tout cas, d'un souci moral, 
que le formalisme de la religion traditionnelle egyptienne etait 
bien inca])able d’apaiser; ils montrent aussi que les figyptiens 
avaient su etablir un rapport entre le chatiment, du au pdche, et 
un dieu anonyme (et par consequent unique), celui que M. Drioton 
appelle si justement « le Dieu des Sages » (2). Ce dieu « maitre des 
evenements, providence des hommes, juge et retributeur des 
bonnes et mauvaises actions », doit etre considere comme la 
conception la plus elevee et la plus pure de la religion egyptienne, 
et, s’il peut paraitre imprudent de soutenir que cette conception 
a eu, en -Agypte, une large diffusion, on s’ecarte encore beaucoup 
plus de la vraisemblance en affirmant que les figyptiens n’ont 
jamais ete capables de s'elever jusqu'a ce stade evolue de la 
pensee religieuse. 

(1) Parrai ccux-ci, Ic dernier cn date cst Kf.es, Gdlterglaubc, p. 270 et seer. 
On trouvera, dans ce passage, une longue discussion de l’auteur avee Junker, 
partisan de 1’existencc du monoth61sme en Egypte. 

(2) Duioton, La religion egyptienne dans ses gvundcs lignes. Lc Caire (lieu . du 
Cairc), 1945, p. 3 et seq. 
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